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quelconque  but  commercial. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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SIXIEME  fei/jllè: 

Du  Styici  ' 

a  jl*EïrTEWb  s  quelquefois  parier  de  ftyiéi&  je 
pe  comprends  rîen  aux  élo^s ,  ni  aux  crîtiqùes 
qu'on  fait  de  cdui  dé  certaines  gens* 

Vous  voyez  fouvent  des  gens  d'efprit  vous  "dire  : 
le  ftyie  de  cet  Auteur  eft  noble  j  le  ftyle  de  celui- 
ci  eft  affeâé^  ou  bien  obfcut^  ou  fdat  ^  ou  îîn- 
gulier. 

Enfin  c'eft  toujours  du  ftyle  qufe  l'on  parlej  & 
ïamais  de  refprit  de  celui  ^uî  a  cte  ftyle.  II  fombH 
fomt  X  A 
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que  dans  Ce  môncEe  irctë  fcnt  queftîon  que  des  mots^ 
te  poitit  des  penfêes. 

Cependant  ce  n  eft  point  dans  les  mots  qu*ui| 
Auteur  qui  fçait  bien  fa  Langue  5  a  tort  ou  railbn* 
^  Si  les  penfées  me  font  plaifir  ^  je  ne  fonge  point 
à  le  louer  de  ce  qu^il  a  été  choifir  les  mots  qui  pou* 
voient  les  exprimer. 

Ceft  un  homme,  ^uî,  comme  jeTaî  déjàdk; 
fçait  bien  fa  Langue  ;  qui  fçaitque  ces  mots  ont  été 
inftitués  pour  être  les  expredions  propres ,  &  les 
(îgnes  des  idées  qu'il  a  eues;  il  n'y  a  voit  que  ces 
mots^à  qui  puffent  faire  entendre  ce  qu'il  a  penfé  i 
te  il  les  a  pris.  îl  n*y  a  rien  d'étonnant  à  cela;  Se 
encore  une  Tois,  je  né  fohge  point  s  lui  en  tenir 
compte;  &  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  fait  fon  mérite, 
Zc  c'eft  d'avoir  bien  penfé  que  je  le  loue  :  car  pour 
lés  expreffions  de  fes  idées  j  il  ne  pouvoit  pas  faire 
autrement  que  de  les  prendre ,  puifqu'il  n^  avoit 
que  celles-là  qui  pufiènt  communiquer  fes  penfées. 

Cet  homme*là  au  contraire  penfe  mal ,  ou  foU 
blément,  ou  fans  jufteflfe;  tout  ce  qu'il  penfe  eft 
outré:  ce  que  je  ne  connois  que  par  les  motk 
^ont  il  s'éft  fervi  pour  me  communiquer  fes 
penfées* 

Dirai-je  qu'il  a  un  mauvais  ftyle?  te'eh  prendrai* 
|e  à  fes  mots  i  Non,  il  n^  a-rien  à  y  corrigert  Cet 


DiJ    P  HI±<^SOPHEx  5 

•   '  ■..-.-  -  •  ^.    . 

Momifie ,  qui  fçaît  bien  fâ  Langue  ^  a  dû  fe  fervît 
îles  mots  qu*y  a  pïis-,  parte  qu  ils  étofent  lès  fculk 
Cgnes  des  penlées  qu'il  a  eues. 

En  uÂ  liiot,  îl  a  foït  bien  eiîrpfrîthércè  qull  a 
^en(e  ;  (on  ftyle  eft  ce  x}ti'il  doit  être  :  H  lie  pou* 
Voit  pas  en  avok  un  autre;  &  tout  foh'torc  eft 
tf  avoir  eu  «des  penfèès ,  ou  baflfes ,  ou  plates ,  oii 
forcées,  qui  ont  exigé héceflkîrem^nt  qu^lfc  fervît 
de  tels  &  tels  mots  9  qui  fie  font  tii  bas^  ni  plats  ^ 
ni  forcés  en  eux- mêmes  ^  &  qui ,  entré  les  maicii 
tf  un  homme  qui  aura  plus  d'efprît ,  pourront  fer- 
Vîr  une  autte  fois  à  exprimer  de  très-fines  ou  de 
très-fortes  penféeSé  Ce  que  je  dîs-là  eft  incontefta*^ 
ble  :  il  fatit  feulement  un  peu  raifonner  pour  le 
fentir  ;  mais  on  ne  fe  met  au  fait  de  rien  >  à  moiïm 
îju^én  ne  raîfonne.  X .       ? 

Je  fuppofe  une  femtiie  qui  contioiité  touteS  lè§ 
couleurs^  elfe  imagine^  an  meuble  oà  3  en  entré 
quatre^  Elle  ordonne  cemeublfe,  on  le  iiîî  ap*- 
)>orte.  Vous  ètts  préfent ,  &  le  meuble  ne  vous 
plaît  points 

Bif^e2-vous  à  cette  fenime;  cela  eft  mal  exécuté; 
ce  ne  font  pas-là  les  coulents  que  vous  deviez  em- 
ployer pour  avoir  un  meuble  comme  vous  Tavet 
imaginé  ?  Non ,  ce  ne  feroit  pas  lui  parler  raifort  j 
car  ces  couleurs  difpofées  comme  elie^font ,  font 
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bîenreâèt  qu'elle  a  imaginé:  elle  ne  pouvoitavoic 
ce  meuble  qu'avec  ces  mêmes  couleurs  arrangées 
comme  elles  le  font» 

Et  en  quoi  donc  a- 1- elle  tort?  Ceft  d*avoîr 
imaginé  ce  meuble  dans  ce  goût- là;  c'eft  fon^ ima* 
gination  qui  ne  vaut  rien  y  quoique  très-bien  ren-r 
due  par  les  couleurs  qui  font  bonnes. 

Ces  couleurs  font  ici  comme  le  fty le  de  la 
cliofe;  &.la  chofe  étant  ce  qu'elle  eft,  voilà  ce 
que  4e  fty  le  en .  devoit  être. 

Pour  achever  d'éclaircîr.  ce  que  je  veux  dire» 
pofpns  quelques  principes  qui  feront  aifés  à  com« 
prendre*  - 

Je  les  ai  quelquefois  dits  à  des  gens  d'efprit^ 
'2f  même  à  des  femmes;  &  je  les  ai  fait  conve-* 
nir  que  ces  difcours  qu'on  tient  fur  le  ftyle  no 
font  qu'un  verbiage,  que  l'ignorance  &  la  ma-* 
lice  ont  mis  à  la  mode,  pour  diminuer  le  prix\ 
des  Ouvrages  qui  fe  fon^  diftinguer. 

Il  s'agit  encore  ici  d'un  petit  raifonnement  :  ît 
y  fera  queftion  d'idées  &  de  penfées ,  matière  qui  a 
toujours  l'air  un  peu  abftraite ,  &  qui  effarouche  ; 
mais  je  n'ai  que  deux  mat$  à  dire»  &  je  tâcherai 
d'être  clair. 

Je  diftingue  entre  pénfée  &  idée  ^  &  je  dis  que  . 
c'eftavec  plulîeurs  idées  qu'on  forme  une  penfée^ 


X 


DU    PHILOSOPHE.  ^ 

^i  ■  ''  '        ————— 

Qu*eft-ce  donc  que  fappçllç  une  idée  ?  Le 
voici. 

J'ai  vu  un  arbre ,  un  ruban ,  &c,  î*aî  vu  un 
liomme  en  colère ,  jaloux ,  amoureux  ;  fat  vu  tout 
ce  qui  peut  fe  voir  par  les  yeux  de  Tefprit ,  & 
par  les  yeux  du  corps  :  car  pour  abréger,  je  con- 
fonds fous  1q  nom  d'idée  j  ce  qui  a  corps  &  ce 
qui  fe  voit  &  ce  qui  fe  fent ,  quoique  je  fçache 
bien  la  différence  qu*on  y  met. 

Or ,  en  voyant  ces  différentes  chofes ,  f ai  pris 
de  chacune  d'elles ,  ce  que  f  appelle  Tidée;  il  m'en 
eft  refté  Timage ,  ou  la  perception  dans  l'efprit. 

A  préfent  que  j'ai  l'idée  de  ces  différentes  cho-^ 
fes  qui  m'ont  frappé;  comment  ferai-je ,  quand  je 
£:>ngerai  à  un  arbre ,  pour  înftrùire  les  autres  que 
je  fonge  à  un  arbre  ^,  ou  a  une  autre  chofe  qui 
me  viendra  dans  Pef prit ,  fur*tout  quand  elle  ne 
fera  pas  préfente  ? 

Les  hommes  etvtr'eux  ont  pourvu  à  cela  ;  ils 
on  inftitué  des  (ignés ,  c'eft-à-dire  des  e^pref-  ^ 
£ons  qui  font  les  fignes  de  l'idée  qu'on  à  dans 
Tefprit.  On  eft  convenu  que  le  mot  è^arhn  (îgnî- 
iieroit  l'idée  que  nous  avons  d*un  arbre  :  &  dès 
que  }e  prononce  ce  fiiot^  on  m'entend,  &  ainff 
idu  refte* 

Le  nombre^^es  mots  «  ou  des  figues  »  chez  ch^ 
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^ue  peuple ,.  répond  à  la  quai>tîtç  dldcea  qu*it  a^ 
II  y  a  des  peuples  qui  ont  peu  de  mots ,  dont 
la  Langue  cfttrès-bofBé«  r&  c'eft  qu%  n'ont  qu^un 
petit  nombre  d*idée&  ;  c  eft  la  difette;  d*kiées  qui 
fait  chez  çux  ladtfett^  de  leiiMf  Langue ,  ou.  4e  leuf& 

mots. 

Il  y  a  des  peuples  dont  la  iiangue  eft  très-abon* 
'4anteî  ^  c'efr  qu'il  y  a  parmi  MX  uile  graiid^ 
quantité  d'idées,  \  chacwc  deÉquctMe^îI.a  faUu  ua 
mot,  un  %n$. 

Ils  ont, par  çxemple,  démêlé  dtos  rhomme,, 
dans  feç  payons,  dans  fts  mouvements,  mille 
chofes  qu*un  autre  peuple  £^  'y  a  pas  vues  5  c'eft  unç 
fineffè  d'efprit  &  de  vue  t^^ul  eft  générale  parmi 
'  eu^x  5  &  qui  les  a  âbHg&  d'îq  venter  autant  de  mots 
qu'elle  leur  a  procuré  d'idée  -s. 

§'U  v^t>oit  eu  France  une  ^i^énération  d'hommes 
qui  eût  encore  plus  de  fineflèl   d'efprit  quîon  n?en 
ai  J2imais  eu  en  Fjrance>  8ç  aill^  urs,  il  faudroic  de 
nouveaux  mots^,  de  npi^veau)*   fignes,  p^r  W- 
primer  les  nouvelles  idées  dôm  ^  cette  génération 
feroit  capable  ?  les  mots  que  noà  us  avons  ne  luç-^ 
firoient  pas,  quand  même  les  idk  ées  qù'ik  expr^-^ 
meroîç^it  aurpient  quelque  re{Fen\  bkn^e  avec  le^ 
iK>uv«lIe;  idées  qu*on  auroit  acquïl  es  î  il,  «agiçoift 
auçlqyefois  à"m  degré  4«  pftjs  de  ft  ««»«: ,  <fe.faf% 
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fion»  d'aCQOur,  ou  de  méchanceté  qu'on  apper« 
cevroit  dans  Thomme  >  &  ce  degré  de  plus ,  qu  on 
A'apperçevroit  qu'alors ,  demanderoit  un  jGgne  ^ 
|U2  mot  propre  qui  fixât  Tidée  qu'on  «urpit  ac^ 
«quife. 

Mais  je  fuppofe ,  comme  il  eft  peut-être  vrai  j 
que  nous  avons  aujourd'hui  tout  autsuu  d'idées 
que  l'homme  fera  jamais  capable  d'en  avoir. 

Je  dis  que  chacune  de  ces  idées  en  tout  getirç 
a  fon  figue ,  fon  mot  que  je  n'ai  qu'à  pronoacee 
pour  apprendre  aux  autres  h  quoi  je  fonge* 

Nous  voilà  donc  fournis  des  idées  de  chaque 
chofej  &  des  moyens  4e  les  exprimer ,  quîfoat 
les  mots» 

Que  fefons-nous  de  ces  idées  &  de  leutt 
Sdots? 

De  ces  idées ,  nous  en  formons  des  penfées  que 
nous  exprimons  avec  ces  mots  ;  &  ces  penfées  j^ 
nous  les  formons  en  approchant  plufîeurs  idées 
que  nous  lions  les  unes  aux  autres  ;  &  c'eft  du  rap-* 
port  &  de  Tùniot  qu'elles  ont  alQrs  enfem^le»  que 
jréfulte  h  penf^ef> 

Penfer  5  ç'eû  donc  unir  plufîeurs  idées  particu^ 
Jierès  les  unes  aux  autres. 

Je  foQgeauK  charmes  d'une  femme*  Ces  chdr«^ 
me^ ,  voilà  une  idée« 
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Après  cela  je  fbnge  à  une  feimne  ^^  autre  idée« 
Je  fonge  à  Teffet  que  ces  charmes  produîfent^ 
autre  idée.  Je  fonge  à  quelque  chofe  d^intérîeuc 
en  moi  9  fur  qui  tombe  cet  effet  ;  ençorti  un« 
idée. 

Mais  ce  n'e.ft  èncore-tà  avoir  que  des  idées  ; 
lions  4es  enfemble  9  pour  en  formçir  une  penféie 
j^uçlconque^ 

l4S'  c&amt^  d*uM  fmm^  égarent  h  raifon^ 

Cette  penfée  n'eft  encore  que  dans  mon  efprît^^ 
^  n'efl  p^s  exprimée.  Comment  fais- je  pour  rex«^ 
primer  ?  Je  me  fers  du  mot  qui  eft  le  Çgne  de  çha<« 
cune  de  mes  idéesn 

l^'idée  dç  charmes  s^exprime  par  te  mot  ckar^ 
^es%  L'idée  à\xt^  iemo^e,^  par  li^  mot  d*un<  »  8^ 
par  celui  de  ftmmcx 

14'idée  précife  que  fû  defeffet  que  ces  chap- 
|tiesi  produifent  s'exprime  par  lé  mot  ^égarery 
qui ,,  moyennant  la  çonjugaifoti  qpe  >*en  fais,  pou^ 
niarquer  le  temps ,  me  reiod ,  égarerai  Se  puis Ti- 
4ée  que}'ai  de  la  çhojfe  qu|  ^&,  ^garéc^  ^'exprinaçi 
par  le  mot  de  raifon% 

A  regard  du  petit  mot  de  Us^  qui  précède 
celui  de  /charmas ,  $ç  du  mot  de  (a  y   q^i  ^%éU^ 
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celui  de  raifoni  ce  font  encore  de  petites  con- 
jonâîons  qu'on  a  imaginées,  pour  aider  à  la  Hat* 
fon  des  idées  entr^elles ,  &  dont  nous  apprenons 
l'u&ge  en  apprenant  les  mots. 

De  forte  que  j'ai  d'abord  eu  des  idées ,  qui  ont 
chacune  leur  mot^ 

De  ces  idées ,  f  en  ai  formé  une  penfée. 

Et  cette  penfée ,  je  l'ai  exprimée ,  en  donnant 
à  chacune  de  ces  idées  le  fignequi  la  fîgnifie. 

Ainfî,  un  homme  qui  fçait  bien  fa  Langue ,  qui 
(çait  tous  les  mots,  tous  tes  (ignés  qui  ta  compofent , 
&  la  valeur  précife  de  ces  mots  conjugués  ou 
tion  ,  peut  petifer  mal ,  mais  exprimera  toujours 
bien  fes.  penfées^ 

Venons  maintenant  à  Tapplication  de^  tout  ç6 
<que  j'ai  dit. 

Vous  accufez  un  Auteur  d'avoir  un  ftyle  pré- 
cieux, Qu'eft-ce  que  cela  (ignifie  ?  Que  voulea** 
vous  dire  avec  votre  ftyle  î 

Je  vois  dHci  un  jeune-homme  quia  de  l'eiprit» 
qui  compofe ,  &  qui,  de  peur  de  mériter  le  même; 
repmche,  ne  va  faire  que  des  phrâfes  :  il  craii^ 
dra  de  penfer  finemeut,  parce^que,s'il  penfoit  ainfî, 
|1  ne  pQ^Qf rojt  s'exprimer  que  par  des  mots  qu'il 
(bupçonne  que  vous  trouveriez  précieux. 

Pe  fQfte  qv'H  rebute  tQutes  les  penfées  fin^ 
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Sl  un  peu  approfondies  qui  lui  viennent  ^  parct 
que  ^  dès  qu'il  les  a  exprimées  ^  il  lui  pa« 
roît  à  lui-même  que  les  mots  propres^  dont  il 
il*a  pu  s*empécher  de  fe  fervir,  font  recherchés^ 

Us  ne  le  font  pourtant  pas  ;  ce  font  feulement 
des  mots ,  qu^on  ne  volt  pas  ordinairement  ^lleQ 
enfemble  »  p^rce  que  la  penfée  qu'il  exprime  n^eft 
pas  commune;  &  que  les  dix  ou  douze  idées  ^ 
qu'il  a  été  obligé  d'unir  pour  former  fa  penféei^ 
De  font  pas  non  plus  ordinairement  enfemble. 

Mais  ce  jjeune  -homme  ne  raifonne  pas  ainfi  9 
)a  critique  qu^il  vous  entend  faire  ne  lui  eh  ap^ 
prend  pas  tant;  elle  De  parle  que  de  ftyle  $^  àm 
mots  9  &  il  ne  prend  garde  qu'à  fes  nK>ts« 

Qu'en  arrive- il?  Que,  pour  avoir  un  ftyle  or-» 
dinaire ,  il  n'ôfe  employer  que  des  mots  qu^on  % 
rhabitude  de  voir  eofemhte  »  &  qui ,  cônféquem- 
ment  n'expriipent  que  les  penfées  de  tout  It 
monde  ;  car  ces  mots  ne  (bot  ^''ordioaire  enfem« 
ble  q\ie  |3arce  que  la  liaifon  des  idées ,  dont  ils 
font  le  figne ,  eft  familière  à  tout  le  monde* 

Mais  fi  on  lui  «voit  ^xt  :  TAuteur  qu^on  ao» 
cufe  d'Itre  précieux  fçaitbten  ià  Langue,  te  na 
pèche  point  dans  fou  (lyie  :  il  ne  youloit  dire  que 
ce  qu'il  a  dît  &  it  l'a  fort  bien  exprimé  :  mais 
ce  qu'il  a  fort  bien  exprimé  a  9'eil  pas  bien  peoTc^i 
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c'eft  un  Auteur  dont  tes  penfées  fortent  du  vrai  » 
qui  dans  les  objets ,  dans  les  fentiitients  qu'il' peint  » 
y  ajoute  des  chofes  qui  n'y  font  pas,  qui  y  font 
étrangères,  ou  qui  n'y  appartiennent  pas  aifez. 
II  ne  faifît  pas  les  vraies  fîneilès  de  fes  fujets  , 
il  les  peint  d'après  lui ,  Se  non  pas  d'après  eux  : 
il  penfe  fubtilement ,  &  non  pas  finement  :  il  in- 
vente ,  il  ne  copié  pas.  Voilà  fon  tort  ;  voilà  ce 
que  la  critique  qu'on  fait  de  lui  devroit  vous  ap« 
prendre ,  &  ce  qu'elle  ne  vous  apprend  pas. 

Hle  nç  parle  que  de  fon  ftyle ,  où  il  n'y  a  rien 
à  redire.  Du  moins  le  vice  de  ce  ftyle,  s'il  y  en 
a  un ,  n'eft  qu'une  conféquqnce  bien  exaâe  du  vice 
de  (es  penfées. 

Qu'elle  nous  montre  donc  le  vice  de  fes  penfées  ^ 
&  qu'elle  laiâè*là  le  ftyle  qui  ne  fçauroit  être 
autrement  qu'il  eft;  car  quand  cet  homme-là  pen- 
fera  mieux ,  quand  il  ne  mettra  rien  d'inutile , 
lien  d'outré ,  rien  d'ampoulé ,  rien  de  faux  dans 
fs&  penfées,  il  n'y  aura  conféquemment  plus  de 
vice  dans  fon  ftyle,  &  il  paroîtra  s'exprimer  fort 
Ixen ,  fans  qu'il  apprenne  pourtant  à  s'exprimer 
inieui^.:  ç^çncore  une  foi$ , il  fçait  fa  Langue,  & 
fiç  I9  içaura  jamais  mieux  qu'il  la  fçaic;  &  pour 
«^^3(pirwer  bien  il  n'^ft  queftion  que  de  la  fçavoir* 
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Audi  cet  Auteur  $'expriine-t*il  biea^^  mâme  ea 
pcnfant  mal.  •   ^ 

Mais  eft-îl  vrai  qu*il  penfe mal?  c*eft  ce  qu*îl 
faut  prouver  ;  5(  s'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire , 
il  ne  peut  tomber  que  là-deiïus,.  &  non  pas  fur 
leftyle,  qui  o'eft  qu'une  figure  exadedefes  pen^ 
fçes,  &  qui ,  peut-être  encore  ,n'eft  accufé  d'être 
mauvais  ,  d'être  précieux ,  d'être  guindé  y  recher- 
ché, que  parce  que  les  penfées  qu'il  exprime ,  font 
extrêmement  fines,  &  qu'elles  n'ont  pu  fe  former 
que  d'une  liaifon  d'idées  (ingulieies  ,  lefquelles 
idées  n'ont  pu  à  leur  tour  être  exprimées  qu'en 
approchant  des  m^ots,  des  figues  qu'on  a  rarement 
vu  aller  enfemble. 

Ne  feroit-il  pas  ptaifant  que  la  fineâfe  i^s  petv- 
fées  de  cet  Auteur  fût  la  caufe  du  vice  imagi-* 
liaire  dont  on  accufe  fon  ftyle  ? 

Cela  fe  pourrait  bien  ;  &  fur  ce  pied  -là ,  l'homme 
qui  penfera  beaucoup ,  donnera  fouvent  beau  jeu 
è  ceux  qui  s'acharnent  fur  le  ftyfeii 

L'homme  qui  penfe  beaucoup  ap{H'o£3ndit  les 
fujets  qu'il  traitç;  il  les  pénètre  »  U  y  remarque 
4es  chofes  d'une  extrême  fineflè,  que  tout  le 
mionde  fentira ,  quand  il  les  aura  4ites:;  mais  qui  ^ 
w  tout  temps  A  Or'ont  été  lema^quée^  que  de  (cès^ 
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peu  de  gens  :  &  il  ne  pourra  ^fTurétnent  les  ex^ 
primer  que  par  un  aSèmblage  &  d'idées  &  de  mots 
très-rarement  vus  enfemble^ 

Voyer  combien  les  critiques  profiteront  contre 
lui  de  la  fingularité  inévitable  de  flyle  que  cela 
va  lui  faire  1  Que  foii  ftyle  (êra  précieux  !  Mais 
auffi  de  quoi  s*avife-tril  de  tant  penfer,  &  d'ap^ 
percevoir  9  même  dans  leschofesque  tout  le  irioiide 
connoit,  des  cotés  que  peu  de  gens  voient  ^  &  qu^l 
ne  peut  exprimer  que  par  un  ftyle  qui  paraîtra  né* 
ceflairement  précieux  i  Cet  homme-là  a  grand  tort» 

Il  faudroit  lui. dire  de  penfer  moins,  ou  prier 
les  autres  de  vouloir  bien  qu'il  exprime  ce  qu'il 
aura  penfé,  &  de  fouffrir  qu'il  fe  ferve  des  feûls 
mots  qui  peuvent  exprimer  Tes  penfées ,  putfqu'il 
ne  peut  les  exprimer  qu'à  ce  prix^à. 

Quand  elles  feront  exprimées ,  il  faudra  voir  fi 
en  les  entend. 

Sont-elles  obfcures?  Qu'on  lui  dife  alors:  il 
vous  a  été  permis  d'unir  telles  idées,  &  confé* 
quemment  tels  mots  qu'il  vous-  a  plu ,  pour  vos 
penfées  :  peu  nous  importe  que  telles  idées  auflî* 
bien  que  tels  mots  foient  ordinairement  ou  ra- 
rement enfemble  :  nous  ne  demandons  pas  mieux, 
mcine  que  l'union  en  foit  fingultere,  parce  que 
«ela  nous  promet  des.  penfées  ou  neuves  ,ou  rares  ^ 
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ou  fines  ;  mais  vous  vous  mêlez  de  faii'e  le  grand 
vefprit,  d'avoir  befoin  de  cette  (înguiarité  d'union 
dans  vos  idées  5  &  conféquemment  dans  vos  mots*^ 
&  cela  ne  vous  procure  que  des  penféeà  qui  ne 
fopt  pas  intelligibles  ^  ou  qui  peignent  \ti  chofés 
autrement  qu'elles  ne  font  y  qui  y  ajoutent  des  finef-^ 
fes  qui  n'y  font  pas  :  penfez  donc  avec  netteté  ^ 
jufteflej&c. 

*  Oh!  voilà  des  reproches  férieuHt,  raifonnés  S^ 
jaifonnables^  pourvu  qu'on  en  prouve  la  juilice^ 
£h  !  comment  la  prouvera«t-oti?  en  examinant 
chaque  penfée ,  en  voyant  (i  elle  s'entend  ;  car  il 
faut  qu'elle  foit  nette  &  claire.  Après  cela ,  eft-elle 
allongée ,  ou  ne  l'eft-elle  pas  ?  Pourroît-ort  la  for- 
jner  jivec  moins  d'idées  qu'elle  n*eii  a  qui  la  corn* 
poCent,  &  par  conféquent  l'exprimer  avec  moins 
de  mots  5  fans  rien  ôter  de  fa  fineile ,  &  de  l'éten^ 
due  du  vrai  qu'elle  embralTe  ? 

Enfuke ,  êft*elle  vraie  ?  L'objet  qu'elle  peint, 
regardé  dans  ce  fensrlà ,  eft-*il  conforme  au  por- 
trait qu'elle  en: fait?  par  exemple: 

; 

Ilefprit'cfi  fouvent  la  dupe  du  cœuù 

m 

Oeft  M.  de  la  Rochefoqciiult  qui  l'a  dit  :  fup«> 
pofons  que  cela  ne.  fût  dit  que  d'aujourd'htiî  pas 


a— ■jÉfc»  I        II       ■     ■— — 


DU    PHILOSOPHE.  ly 


quelque  Auteur  de  nos  jours.  Ne  raccuferoit-oà 
pas  de  Vétre  exprimé  dans  un  ftyle  précieux  ?  Il 
y  a  bien  de  rapparence. 

Pourquoi ,  s'écrieroit  un  Critique ,  ne  pas  dire 
que  Tefprit  eft  fouvent  trompé  par  le  cœur ,  que 
le  cœur  en  fait  accroire  à  i'efpnt  ?  c*eft  la  méoift 
^bofe. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  lui  répondroîs-je 5 
vous  n'y  êtes  point:' ce  n*eft  plus-là  la  penféa 
précife  de  l'Auteur  ;  vous  la  diminuez  de  force, 
^ousla  faites  baidèr  :  le  ftyle  de  la  vôtre  (puîG- 
que  vous  parlez  de  ftyle  )  ne  vous  exprime  qu*un<» 
penfee  aifez  commune,  he  &yiQ  de  t:et  Auteur 
nous  en  exprime  une  plus  particulière  &  plus 
fine  9  &  qui  nofus  peint  ce  qui  fe  paflè  quelque- 
fois entre  le  coeur  Se  refprit. 

Cet  elprit ,  (implettiretit  ti-oiftpé  par  fe  cceur, 
ne  me  dit  pas  qu'il  eft  fouvent  trompé  comme 
un  fot,  ne  me  dit  pas  même  qu'il  fe  laiflè  trom** 
per.  On  eft  fouvent  trompé ,  fans  mériter  le  nonfi 
de*  dupe  :  quelquefois  on  nous  en  fait  habilement 
accroire ,  fans  qu'on  puiffe  nous  reprocher  d'être 
4e  facile  croyance  ;  &  cet  Auteur  a  voulu  nous 
dire  que  fouvent  le  coeur  tourne  l'efprit  comme 
il  veut  9  qu'il  le  fait  aifément  îndin  er  à  ce  qui  lui 
{)laît  j  qu'H  hii  ôte  fa  pénétration ,  ou  la  disige 
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à  fotî  profit;  enfin  qu'il  le  féd^iit  &  l'engage  à 
être  de  fon  avis,  bien  plus  par  les  charmes  de 
ifes  raifons ,  que  par  leur  foliditéé  Cet  Auteur  a 
voulu  nous  dire  que  l'efprlt  a  fouvent  la  foi- 
blefle ,  en  faveur  du  coeur  ^  de  pàffer  pour  raî- 
fohnable ,  pour  poffible ,  pour  vrai  ^  ce  qui  ne 
i'eft  pas  $  &  le  tout  »  fans  remarquer  qu'il  a  cette 
foiblefFe-là. 

Voilà  bien  des  chofes ,  que  l'idée  de  dupe 
renferme  toutes ,  &  que  le  mot  de  cette  idée 
exprime  toutes  auffi* 

Or,  fi  l'idée  de  l'Auteut  éft  jufté  ^  que  trou* 
Vez-vous  à  redire  au  figne  dont  il  fe  fert  pour 
exprimer  cette  idée  ? 

j  II  y  a  des  gens  qui  >  en  fefant  un  ouvrage 
d*efprit,  ne  faififlent  pas  toujours  précifément 
une  certaine  idée  qu'ils  voudroient  joindre  à  une 
autre.  Ils  la  cherchent ,  ils  l'ont  dans  l'inftind  ^ 
dans  le  fond  de  fâme  ;  mais  ils  ne  fçauroient  la 
développer  5  &par  parelTe ,  ou  par'  nécefilté^ 
ou  par  laflîtude ,  ils  s'en  ti^snnent  à  une  autre  qui 
en  approche  5  mais  qui  n'eft  pas  la  véritable ,  & 
qu'ils  expriment  pourtant  bien ,  parce  qu'ils  pren- 
nent le  mot  propre  de  cette  idée  à-pau-près  ref-* 
femblante  à  l'autre,  &en  mêmetertipsinférieurew 

J  Si  Monïagne  avoit  vécu  de  dos  jours. ^  que 
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de  critiques  h'eût*6A  pals  fait  de  foh  ftyle  !  czt 
il  ne  pafiolt  ni  François  ^  hi  Allemand  ^  ni  Blre^ 
ton  y  m  SuiiTe.  Il  penfoit ,  il  s'exprimoit  au  gré 
d*un  ânïe  fingtilielre  &  fine.  Montagne  cft  mort^ 
,ôn  lui  rend  juftîce  ;  c'eft  cet!»  fingularité  d*efprit^ 
&  conréqUemment  de  ftyle^  qui  fait  aujourd'hui 
fon  mérite» 

La  Bruyefé  eft  plein  dé  finjgularités  :  au(Iî  a^» 
t4l  pehfé  fur  l'âme  ^  matière  pleine  de  chofet 
lîpgulieres. 

'  Combien  Pafcul  n'a*t-ii  pas  d'expreflioàs  dô 
génie?  , 

'  Qu'on  me  trouve  un  Auteut  célèbre  ([vx  ait 
lipptofo.nâi  rame ,  &  qui  dans  les  peintures  qu'il 
fait  de  nous  &  de  nps  parlions ,  nVit  pas  le  ftylt 
un  peu  fit^lien 

Be  h  Criti^m 

*  Je  ne  Tuis  p^s  furpris  i[\x*i\y  àît  des  genS  qui 
critiquent  Impoliment,  malhonnêtement,  ihjurieii^ 
fement ,  &  qui  aient  recours  â  ce  moyen  hoàt^u^fc 
pour  donner  (^luelque  débit  à  leurs  Livrés:  il/ 
a  de  màuvak  fujets  dans  tous  les  métiers  ^  (  fi 
xnéties  peut  fe  dire  ici  :  )  ce  qui  me  furprend,  c'eft 
ique  des  Approbat«urii  puiltent  accorder  un  pafler 
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port  aux  infultes  que  fant  ces  gensrià ,  &  les  hi(* 
fent  maltraiter  d^honhêtes-gens ,  qu'une  critique  » 
de  quelque  part  qu'elle' vînt,  honoreroit  toujours, 
Ç  elle  étoit  décente;  &  qui  du  moins  ont  ceU 
de  refpeâable,  quHls  n'ont  jamais  eu  de  T^rprit 
contre  perfonne,  tout  aifé  peut-être  qu*il  leu^ 
feroit  d'en  avoir ,  même  du  plus  criiel ,  fans  ini<# 
politeffe  >  fi  le  plaiCr  de  faire  du  bruit  aux  dé- 
pens des  autres  pouvait  être  du  goût  4'un  hon^ 
nête-^homme. 

Je  lus  l'autre  jour  ces  '  mots  d^  je  ne.  fçais  quel 
Livre  où  Ton  piarîolt  d'un  Auteur.  Son  fiyU  èfi 
tidicubt;  il  faut  le  dire  haaucment. 

Je  demande  (i  ce  n'efl:  pas-là  parler  d'une  ma** 
liiere  oiFenfànte.  De  raifon  5  il  ne  fçauroit  y  ett 
avoir  dans  ce  verbiage- là,  je  viens  dé  le  prauver^ 
lOn  -n'y  voit  donc  qu'une  infulte ,  &  une  infulte 
en  pure  perte  pour  la  raifôn.  Et  cette  infulte, 
d'où  arrive-t-elle  jufqu'à  la  perfonne  for  qui  elle 
tombe  ?  De  l'endroit  même  par  où  doivent  pai^ 
fer  toutes  les  criticmes  ,  pour  être  purgées  dç 
ce  qui  bleffera  Thonnêtèté;  en  un  mot,  de  chez 
l'Approbateur ,  de  cheï  celui  à  qui  la  Ipî  a  con^ 
fié  le  foin  de  vous  garantir  de  tcfute  ofienfe  à 
cet  égaid* 
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Le  Voyagtur  dans  le  Nouveau  Monde. 

'  IJ  E  tous  les  pays  (|u*oii  connoît ,  îl  n'en  çft 
Jjoint  alTurément  de  fi  curieux  que  celui  que  Yzt 
découvert,  que  j'appelle  Nouveau  Monde,  ou 
kutretnent  le  Monde  vrai ,  &  dont  je  vais  faire  la 
relation  le  mieux  que  je  pourrai* 

Par  ce  Monde  vrai ,  je  n'entends  pait  un  Monde 
plus  réel  que  le  nôtre,  plus  véritablement  exif* 
taqt:  car  de  ce  côté-là,  ce  me  femble ,  il  n'y  a 
rien  à  redire  au  nôtre ,  &  le  Py rrhonîen  lé  plus 
déterminé  ne  doutera  jamais  de  fa  réalité,  que  pat 
taifon  de  fyftême ,  &  non  par  fentiment* 

Ainfi  ^  par  ce  mot  de  Monde  vrai ,  ce  font  des 
hommes  vrais  que  j'entends  «  des  hommes  qui  di^ 
fent  la  vérité ,  qui  difent  tout  ce  qu'ils  penferit ,  & 
tout  ce  qu'ils  fentent.;  qui  ne  vaUnt  pourtant  paà 
mieux  que  nous;  qui  ne  font  ni  moins  méchants ^ 
ni  moins  intéreifés ,  ni  moins  fous  que  les  hommes 
de  notre  Monde  ;  qui  feint  nés  avec  tous  nos  vices  » 
&  qui  ne  diff^fent  d'avec  nous  que  dans  un  feul 
point  :  mais  ce  qui  les  rend  abfohunent  d'autres 
hommes,  c'eft  qu'en  vivant  enfemble  ,  ils  fe mon- 
trent toujours  leur  âme  à  découvert;  %u4ieu  quç 
la  nétre  eft  toujours  mafquée, 
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De  forte  qv*cn  vous  peignant  ces  hommes  que 
)'ai  trouvés ,  je  vais  vous  donner  le  portrait  des 
hommes  faux  avec  qui  vous  vivez,  je  vais  vous 
lever  le  mafque  qu'ils  portent.  Vpus  fçavez  ce  qu'ils 
paroiifent ,  &  non  pas  ce  qu'ils  font*  Vous  ne  con- 
noiifez  point  leur  âme,  vous  allez  la  voir  au  vi-^ 
fage  9  &  ce  vifage  vaut  bien  la  peine  d'être  vu  ; 
ne  fût-ce  que  pour  n'être  point  la  dupe  de  celui 
qu'on  fubftitue ,  &  que  vous  prenez  pour  le  vé^ 
jritable. 

On  ^ura  la  fuite  de  cela  dans  les  Feuilles  fu!^ 
vantes.  ^ 


m 


SEPTIEME    FEUILLE. 

Suite  du  Monde  vr^ù 

^omMB  ctfi  ici  la  fuite  du  dernier  article 
commencé  dans  la  Feuille  précédente  ^  nous  le 
€ontinuerons  dans  cette  Feuille^ci  ^  fans  égard  à 
^interruption^ 

Mais  (|ue  gagnerai- je  à  cela,  me  direz- vous 
peut-être  i  En  me  fefant  connoître  les  hoqimes. 
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TOUS  allez  me  dégoûter  d'eux.  Je  ne  me  foucieraî 
plus  de  leur  commerce.  Je  m'occupe  aujourd^ui 
du  foin  de  mériter  leur  eftime  :  il  m'eft  doux  de 
l'obtenir ,  ou  de  croire  l'avoir  obtenue ,  &  je  n'e«t 
voudrai  plus.  Je  perdrai  celle  que  j'ai  pour  eux, 
&  qui  me  fait  plaifir.  Mon  cœur  &  ma  raifon 
rompront  avec  eux  :  ne  ferai-je  pas  bien  avancé? 
Non  ,  vous  dis-je  ;  laiifez-moi  comme  je  fuis  ; 
ma  condition  dans  ce  monde  eft  de  jouir  ^  &  noa 
pas  de  connojtre.  Je  fçais  bien  eo  gros  que  les 
hommes  font  faux  ;  que  dans  chaque  homme  il  y 
en  a  deux,  pourainfî  dire,  l'un  qui  fe  montre , 
&:  l'autre  qui  k  cache.  Celui  qui  fe  montre ,  voilà 
le  mien  aujourd'hui  ;  voilà  celui  avec  qui  je  doi$ 
vivre  :  à  l'égard  de  celui  qui  fe  cache ,  fans  doute 
il  aura  fon  tour  pour  être  vu  ;  car  enfin  il  faudra 
que  tout  fe  retrouve.  L'éternité  des  temps  n'eft 
pas  toute  confacrée  au  menfonge;  mais  ne  déran* 
geons  point  l'ordre  des  chofes ,  n'anticipons  point 
fur  les  fpeâacles  :  fi ,  de  mâme  que  nos  corps  font 
habillés ,  nos  âmes  à  préfent  le  font  aafE  à  leu|r 
manière ,  le  temps  du  dépouillement  des  âmes  arrif 
vera,  comme  le  temps  du  dépouillement  de  nos 
corps  arrive   quand  nous  mourons:  mais  pôuv 
aujourd'hui ,  je  m'en  tiens  à  ce  que  je  vois;  garde? 
yps  découvertes  i  je  ne  vous  les  envie  point  «  &; 
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]t  vous  crois  fort  à  plaindre  de  les  avoir  faitesr« 
Moi  !  point  du  tout  z  vous  vous  trompez  ;  je 
ne  fçatirois  vous  exprimer  le  repos ,  la  liberté  > 
rindépendance  dont  je  jouis.  Je  n*ai  j*amâîs  été  fi 
contenu  ;  je  ne  me  fuis  jamais  diverti  de  fi  bon 
cœur  que  depuis  ma  découverte.  Je  fuis  à  la  Co-* 
médie  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 

Je  vois  bien  ce  qm  vous  fait  peun  Quand  vous 
céderez  d'eftimer  les  hommes ,  vous  ne  vous  fou- 
cierez  plus  d*en,être  eftimé  vous-même,  dites- 
vous ,  &  vous  vous  imaginez  qu'alors  il  n'y  aura 
rien  de  fi  languilîant  que  votre  état,  que  vous  pé» 
tirez  d'ennui  &  de  mélancolie  ;  mais  vous  êtes 
dans  r erreur ,  croyez-m'en  fur  mon  expérience. 
Vous  ne  pouvez  à«^préfent  regarder  les  chofes 
^u'à  travers  votre  goût  pour,  le  commerce  des 
hommes ,  qu'à  travers  la  flatteufe  idée  que  vous 
vous  faites  de  leur  eftime ,  qu'à  travers  tous  les 
intérêts,  toutes  les  pafllîons  dont  cela  vous  remue  ; 
&  vous  êtes  comme  un  Amant  qui  ne  voudroit 
pas  qu'on  lui  prouvât  que  fa  MaitreiTe  eft  une 
infidelle ,  une  perfide ,  &  qui  diroit  :  laiflèz-^moi 
ignorer  ce  qu*elle  eft,  ne  me  défabufez  point  fur 
fon  compte  ;  je  n'en  perdrois  peut-être  pas  Pamoup 
que  j'ai  pour  elle ,  vous  ne  nj'ôterîez  que  le  plaîfîc 
qu'il  me  fait,  &  je  n'aûrois  que  le  défeipotr  4% 
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Taîmer  encore,  toute  indigne  que  je  fçauroîs  qu'elb 
en  feroit. 

Mais  îcî  5  il  n'y  aura  rîen  de  tout  cela  5  vos  paÉ^ 
fions  s'en  iront,  votre  amour  vous  quittera,  vous 
lie  le  regretterez  point  :.  &  à  la  place  du  plaifir 
qu'il  vous  fait  aujourd'hui ,  vous  aurez  le  plaiûr 
de  Voir  clair ,  qui ,  dans  cette  occa(ion-ci  en  eft  ua 
pour  le  moins  auffi  fenfible. 

Car  ne  vous'  imaginez  pas  que  vous  allez  haïr  le 
Monde ,  &  le  fuir  quand  vous  ferez  éclairé. 

Non  ;  cette  méchante  humeur-là  ne  vient  qu*à 
ceux  qui ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  ont  de  joue 
en  jour  la  douleur  de  voir  que  les  hommes  les 
trompent;  qui  de  la  douleur  pafTent  à  l'indigna- 
tion contre  ces  hommes,  de  l'indignation  vont 
à  U  haîne ,  qui  enfin  les  conduit  en  droite  ligne 
à  une  mifanthropie  où  ils  achèvent  triftement  de 
vivre ,  comme  s'ils  vouloîent  fe  pupit  des  torts 
que  les  autres  ont  avec  eux. 

Cela  n'eft  pas  raifonnable  ;  &  c*eft  auflî  ce  qui 
ne  vous  arrivera  pas.  Je  vais  înftruire  votre  efprit , 
fans  affliger  votre  coeur;  je  vais  vous  donner  des 
lumière^  ;  &  non  pas  des  chagrins  ;  vous  allez 
devenir  Philofophe,  &  non  pas  Mifanthrope :  &  le 
Philofophe  ne  hait  ni  ne  fuit  les  hommes ,  quoiqu'il 
'les  connoIHè:  il  n'a  pas  cette  puérilité;  car^faûs 
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compter  qu'ils  lui  fervent  de  fpeôaç^ç ,  en  qualité 
d^homme ,  il  eft  lui-même  uni  à  eux  par  une  inig* 
nité  de  petits  liens  dont  il  fentl'vitilité  ^  la  dou* 
çeur  ;  mai$  qu'il  tient  tou jour?  fi  ^îfçs  à  rompçe 
en  cas  de  befoin  »  que  fon  4me  en  h^dine ,  &  n'^n 
.  eft  jamais  gênée  ;  ^  ce  que  je  vais  vous  dire  vous 
apprendra  4  badiner  des  vôtres ,  \  n'en  point  avoic 
4e  plus  incommodes^ 

Âinfi  ne  çraiçnçz  r;en  ;  U  ne  fera  içî  queftion  i 
qu'autant  que  vqus  \t  voudrez  biçn  \  ni  de  votre 
I^aitrefTe ,  fî  you$  en  avçz  une  ;  ni  de  yos  amis , 
ni  d'aucun  de  ceu:ic  ayeç  qui  vou$  vivez  ^  $c^  à  qui 
le  fang  iç  Tamitié  yo.us  lient* 

Je  n'ai  point  de  faits  à  voys  révéler  contre  cq«; 
^ens-là«  Je  n'ai  à  vqus  donner  qu'une  fimple  re- 
lation de  mon  voyage  dans  vijx  Mqnde  que  }'aurois 
pris  pour  le  nôtre  3,  fans  unç  feule  çbofe  qui  ie 
4iftingue ,  ^  qyi  eft  l'étonnante  naïveté  avec  U<* 
quelle  les  hommes  y  djfent  ce  qu'ils  penfent.  Lif^z 
inia  relation  ^  ne  fut-ce  que  pour  you$  ^mufer* 

Je  n'^yqis.  encore  que  yingt-fept  4  vingt-hujt 
^ns.;i  qyand  iine  lettre  que  je  reçus  m'apprit  qu'on 
;ne  fefoit  le$  deux  phiç  cruelles  perfidiç$  que  pAl 
efluyer  un  homme  de  pion  âge, 

C'étoît  mon  meilleur  ami  qui  éerîyqlt  cette  let^ 
trç  à  xipç  femme  (jue  f  adqrqiî,  .S^nç  d9«^  q,Vt*U 
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m'en  écrivoit  une  en  même  temps ,  &  qu*U  fe  m^ 
prit  d'adreilè  fur  les  deux  lettres. 

Celle  que  je  reçus  étoit  courte }  en  voici  les 
termes* 

^  JLâ£  Chevalier^  (c'étoit  moi)  va  demain  à  deux 
K>  lieues  de  Paris  vo^r  notre  ami  D.m.  il  en  reviea- 
9>  dra  le  foir  :  on  m'apporte  un  billet  de  lui ,  où 
9?  il  m'invite  d'çtre  de  la  partie;  je yai&  lui  répon- 
n  dre  que  je  le  veux  bien  :  mais  c'eft  fans  confé- 
33  quençe ,  &  dçmain  matin  je  ferai  malade.  Je  n'ai 
33  garde  d'y  manquer»  He  badinons  pourtant  point 
^>  lâ-de/Tus  ^  car  j'irai  pailèr  la  journée  avec  vous, 
9>Marquire;  &  fi  on  meurt  de  plaifir^  je  n'en 
9?  réchapperai  pas.  Que  j'ai  d'obligation  à  D«...  do 
93  ce  qu'il  ei|  à  la  campagne  !  Que  j'aime  le  Che-^ 
93  valier  dç  l'^Ier  voir  !  Que  Je  Iç  trouve  aimable 
93  de  croire  qu'il  a  votre  coeur ,  de  ne  fçavoir  pat 
f3  que  je  vous  adore ,  &  que  vous  le  voulez  bien* 
93  A  dem^ip»  bellç  Marquife?), 

Et  par  apoJlilU^ 

ce  Si  par  hazard  ]fi  Chevalier  ne  partoit  pag 
93  demain ,  il  mç  fçrolt  inutile  d'être  malade  ;  mais 
|3  vous  n'^uriçz  qu^à  l'être  pour  lui ,  &  vous  por- 
?3  ter  bien  pour  moi;  &  je  n'y  perdrois  rien.  N'eft-cc 
■99  p^  ^  Ajt^rquife  n  ? 
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Je  devins  furieux  ï  la  leâure  de  cette  lettre; 
&  fan$  m'amufer  ni  àfoupirer,  ni  à  me  plaindre , 
|e  fortîs  pour  chercher  le  Chevalier,  &  lui  ar- 
racher la  vie  :  projet  digne  d'un  homme  qui  a 
perdu  f efprit. 

Je  le  trouvai  chez  lui ,  pâle  &  tenant  un  billet  d^ 
la  Marquife ,  où  elle  TinformoFt  de  la  méprife  qu*il 
avoit  faite. 

Au  premier  regard  que  je  jettai  fur  lui ,  il  com- 
prit bien  de  quoi  il  étoit  queftion  :  je  fçais  ce  qui 
vous  amené ,  me  dit-il,  vous  venez  de  recevoir 
une  lettre  qui  n*étoit  pas  pour  vous ,  &  vous  êtes 
înftruit.  Oui ,  lui  dis-je ,  fans  daigner  ajouter  rien  dç 
plus*  Sortons, 

Il  me  fuivit  »  nous  allâmiss  nous  battre.  Je  !• 
blefTai ,  il  tomba  :  &  comme  il  venoit  du  monde  , 
je  m'enfuis ,  &  le  laiifai  nageant  dans  fon  fang. 

De-Ià ,  je  me  hâtai  de  retourner  chez  moi ,  où  je 
*donnai  quelques  ordres  ,  &)e  pris  quelque  argent* 
Après  quoi  je  partis  ,  le  défefpoir  dans  le  çœura^ 
iç  croyant  avoir  tué  le  Chevalier ,  dont  je  me 
reprochois  la  mort,  tout  indigne  quil  étoit  de 
vivre.  Je  quittai  la  France,  &  me  mis  à  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers ,  où  je  reçus  des  nou-^ 
velles  de*mon  aÔâireV  bien  meilleures  que  je  n'en 
attendoist 


DU    PHILOSOPHE.  27 

»i  ■    ■  ■  '  •       ■       •■ 

Le  Chevalier  n*avoît  été  que  bleffé.  Ceux  que 
j'avois  vu  venir  à  nous  ^  quand  je  m'enfuis  ^  lui 
avoient  donné  du  fecou^s  ;  il  étoit  parfaitement 
guéri ,  il  avoit  tu  notre  combat ^  &  s'étoit  dit  bleffé 
par  un  inc  pnnu  avec  qui  il  avoit  pris  querelle. 

On  me  mandoit  encore  que,pendant  qu'on  avoit 
travaillé  à  le  guérir  ^  la  Marquife ,  qui  étoit  veuve  t 
ayoit  époufé  un  jeune-homme  de  bonne  maifon 
que  je  connoiflbis ,  qui  n'étoit  pas  riche ,  &  dont 
elle  avoit  prefque  fubitement  fait  la  fortune  ;  ce 
qui  me  fut  fort  indifférent.  Tout  mon  amour  s'étoit 
épuifé  pour  elle;  il  ne  m'en  étoit  refté  qu'une 
trifteâè  qui  venoit  de  ne  fçavoir  plus  à  qui  jie  pour« 
rois  déformais  me  fier,  puifque  j'avols  été  trahi 
parles  perfonnes  qui  m'avoient  été  les  plus  chères ^ 
^  dont  j'avois  le  plus  eftimé  le  caradcre.    • 

It  ne  tenoit  donc  qu'à  moi  de  revenir  en  France  : 
mais  je  fentis  que  j'avois  encore  befpin  d'en  être 
dbfent  quelque  temps ,  &  que  je  n'étois  pas  a(^ 
ièz  fort  pour  revoir  fî-tôt  les  lieux ,  oh  j'avois 
éprouvé  tant  de  malheurs. 

Je  reftai  donc  dans  la  ville  où  j'étols  alors ,  où 
l'avois  fait  quelques  connoifTances ,  avec  qui  je 
tàoHôiç  de  me  diftraire  du  refibuvenir  de  mon 
T?iventure. 

Farini  ceux  que  je  voyois  quelquefois  )  fe  trou- 
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voit,  un  hommç  de  diftinâion ,  étranger  comme 
inaoi,  âgé  à- peu-près  de  cinquante  ans,  de  très- 
bonne  mine ,  &  de  la  plus  belle  phyfionomie  du 
inonde. 

II  me  paroîfToît  avoir  beaucoup  d'efprit  8c  de  rai- 
Jbn  5  &  je  m'empcchois  de  Taimer  ;car  je  ne  vouloîs- 
plus  avoir  d'amis ,  mais  je  préférois  fa  compagnie 
à  celle  des  autres  ;  &  (je  fon  côté ,  malgré  la  dif- 
férence des  âges,  il  fembloit  fe  plaire  avec  moi: 
de  forte  que  nous  étions  fouvent  enfemble ,  Se 
je  n'avois  pu  me  difpenfer  de  manger  une  ou 
deux  fois  chez  lui. 

Je  pars  après  demain  pour  ma  campagne,  me  dit^ 
}I,  un  jour  que  nous  nous  promenions  enfemble; 
voulez-vous  y  venir  ?  Vous  n*avez  pas  de  grandes 
af&ires  ici,  je  penfe;  ic  nous  y  paiTerons  huit 
}ours,  plu!^  ou  moins,  fuivaotle  goût  que  vous 
y  prendrez. 

J*y  confentis  :  il  me  le  propofoit  de  fi  bonne 
grâce  qu'il  n*y  eut  pas  moyen  de  s'en  défendre; 
&  je  lui  promis  de  me  tenir  prêt  pour  Je  jour 
qu*il  avoit  arrêté, 

Il  y  avoit  déjà  ttoU  ou  quatre  jours  que;  nous 
étions  à  cette  campagne,  quaod  il  me  dit  :  je 
vous  furprends  quelquefois  dans  destriftefles  qu^ 
je  çrqfe  éyrangercç  à  votrç  c^rafterç }  il  fwt  quQ 
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vous  ayez  des  chagrins  :  je  n'ai  pas  la  curlofîté 
de  les  fçavoir;  mais  j'aurois  une  extrême  envie 
de  vous  être  bon  à  quelque  chofe  ;  &  fouvent  on 
fe  foulage  à  dire  fes  peines  aux  gens  qui  gous 
aiment. 

L'air  fîncere  avec  lequel  il  ma  tînt  ce  difcours 
me  toucha  ;  je  n'y  réfiftai  point. 

Oui  ^  lui  dis-je  ;  vous  ne  vous  trompez  pas  ; 
j'ai  des  chagrins  :  ils  font  d'une  efpece  |à  pouvoir 
fe  dire  ;  &  quand  la  prudence  m'engageroit  à  le  j 
cacher  »  je  fuis  perfuadé  que  je  ne  rifquerois  rien 
à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  charmé  que  vous  le  penfîez  ainG ,  ma 
dit-il ,  &  vous  me  rendez  juftice.  De  quoi  s^a- 
git-U? 

Là-deiTus  je  lui  fis  le  récit  de  mon  aventure , 
qu'il  trouva  auûi  cruelle  qu'elle  l'étoit  en  effet. 
Mais  ce  qui  me  décourage  }e  plus  dans  tout  ce 
que  je  vieqs  de  vous  dire  ,  a]outai-je  en  finiffant  3 
c'efl  qu'après  ce  qui  m'eft  arrivé ,  je  fens  que  je 
n'oferai  plus  aimer  perfonne ,  &  qu'ainfi  je  dois 
jne  condamner  à  m'ennuyer  toute  ma  vie.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  le  plaifir  d'avoir  de  l'amour  que  je 
regretté ,  on  vit  bien  fans  cela  :  on  n'a  que  faire 
de  Maitrefle  pour  être  heureux  ;  mais  du  plai(ir 
d'avoir  lui  ami,  comment  s'en  palTer?  N'eft-ce 
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pas  être  feul  dans  ce  monde ,  que  de  n'y  avoir  pa^ 
un  cœur  i  qui  Ton  puifle  ouvrir  le  fien  } 
..  Pas  un  !  ah  !  c*eft  trop  dire ,  me  répondit -il  :  le^ 
konnêtes-gens  font  rares ,  j'en  conviens  ;  mais  il 
y  en  a. 

'  Par  exemple ,  vous ,  MonG^ur ,  n*cteS'Vous  pas 
un  honnête-homme?  Ne  vous  garantiriez -vous 
pas  pour  tel  ?  Ne  (èntez-vous  pas  bien  que  vous 
êtes  incapable  d^une  perfidie  ? 

Le  fond  de  mon  cœur  m'en  aiTure,  lui  dis-jeii 
mais  cependant  je  pardonnerais  à  quiconque  crains- 
droit  "de  fe  fier  à  moi^  &  qui,  en  m'examinant, 
diroit ,  il  me  paroît  honnête-homme  5  &  peut-êtrie 
me  trompé-je.  Oui ,  quoique  fa  méfiance  fût  in« 
jufte  y  je  dirois  à  mon  tour  :  il  eft  vrai  qu'il  a  tort 
avec  moi  :  mais  pareille  méfiance  lui  a  déjà  fait 
ailleurs  éviter  tant  de  pièges;  il  a  eu  raifon  de 
fe  tenir  fur  la  réferve  avec  tant  d*hommes  qu'il 
a  trouvé  faux,  &  dont  il  avoit  auflfi  bonne  opi- 
nion que  de  moi ,  que  c'eft  fageffe  à  lut  de  ne  pas  f^ 
livrer  plus  à  moi  qu'aux  autres;  il  ne  fçaufoit 
me  connoître  mieux  qu'il  a  cru  les  conndître  ': 
les  hommes  fe  contrefont  fi  bien  qull  n'y  a  riea 
ce  fur  av^c  eux. 

Sèriez-vous  curieux,  me  dît-il ,  d'en  connoître 
qui  ne  fe  contrefont  point  ?  Oh  !  t^r^s-cûrieux ,  ré^ 
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pondis-}e  \  mais  où  font-ils  ?  En  avez-vous  vu  ép 
pareils  ?  Oui ,  me  dit-il  :  j'ai  paflfé  une  partie  de 
nia  vie  avec  eux ,  &  ce  fera  parmi  eux  que  je  mour- 
rai. Tel  que  vous  me  voyez,  ajouta-til,  j*ai  beaa« 
coup  voyagé ,  j'ai  fait  bien  des  découvertes;  & 
celle  dont  je  vous  parle ,  quand  on  eft  bien  con- 
duit 3  ne  demande  pas  un  long  voyage,  Voulei;^ 
vous  quç  J'ert  recommence  un  pour  vous? 

Si  vous  êtes  aufli  libre  que.  moi,  lui.dls-je,  te 
que  rien  ne  vous  retienne  ici,  j'accepte  votr^ 
offre  ;  &  nous  partirons  quand  il  vous  plaira* 

Il  n'y  a  point  d'homme  plus  indépendant  quo 
moi,  me  répoodit-il  ;  je  fuis  un  étranger  qui  p'aî 
ni  femme ,  ni  enfants  ;  je  ne  me  fuis  arrêté  en  co 
pays- ci  que  pour  y  être  tranquille  ;  j'y  loue  cette 
maifon  de  campagne  où  nous  fomm^es ,  &  celle 
où  fe  loge  en  ville  :  il  m'eft  aifé  de  les  quitter  toui» 
tes  deux;  mon  biçn  ne  m'oblige  à  aucune  réfi*« 
4ence;  mes  revenus  fe  portent  pai^tout,  &  yt  fuiai 
tout  prêt  à  vous  jtenir  parole,  Retournons  de^ 
main  à  la  ville ,  nous  nous  y  fournirons  des  cho* 
fes  néceflaires  pour  notre  vçyage ,  &  nous  fixe« 
rons  le  jour  de  notre  départ;  m^is  en  iittRn*^ 
dant,  ajoutait- il ,  il  ne  vous  feira  pas  inutile  de 
Jiire  une  aiTez  ample  relation  qu$  j'a^i  {aite  de  tout 
«e  q[ue  j'ai  viji  d^3  le  mon4e  où  j&  vous  con»- 
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duirai  ;  vene^  »  éllé  eft  dails  mon  cabinet ,  &  jô 
vais  vous  la  donner  tou^à-^heul?e• 

Nous  allâmes  la  t)rendte;  &  il  âvôit  taifôn  dô 
«dire  qu^elle  étoit  ample  :  on  auiToit  Tort  bien  pu 
^n  faire  trois  ou  quatre  volumes* 

Après  qu  il  rtie  Teût  nàife  entre  les  tiaiM ,  il 
tira  encore  quelques  livres  forts  rares ,  qui  m'é-* 
toient  inconnus ,  &  entre  lefquels  il  y  en  avoit 
un  qui  Ivoit  pour  titre  :  tHiJloiu  du  caur  hum 

Si  rkiftorièn  ,  lui  dis- je,  à  pofîédé  fà  matidrc^ 
ce  doit  étreJà  un  livre  bien  inftruâif.^ 

Nous  remporterons  avec  nous ,  reprit-il  :  il  faut 
que  nous  le  lifîons  énfemble  ;  mettons-le  à  part^ 
aufli  bien  que  ces  autres  livres.-  Vous  y  puife^ 
réz  la  connoiflànce  des  hommes  avec  qui  nou^ 
vivons  aâuellement,  &  vous  en  verrez  mieu^t 
ce  que  ces  hommes4à  ont  de  commun  avec  ceu^c 
que  nous  allons  trouver.  Il  eft  l:)on  d'être  un  peu 
au  fait  de  notre  monde ,  pour  juger  fainement 
de  l'autre  ;  &  je  vous  dirai  même  que  tout  homme 
qui  nous  cotmoît  bien  n'a  que  faire  de  voyaget 
pour  chercher  cet^utre  monde  dont  je  vous  parle  t 
il  fçait  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  exifte  ;  il  croit 
y  être  ;  il  le  voit  :  &  vous  éprouverez  dans  la  fuite 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis*là* 
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Ce  langage  qu  il  me  teapk  me  pavoiiTok  obfcur  : 
mas  je  devois  avoir  Téclalf  ciSèment  de  ce  qu'il  m^ 
dilbit  dans  le  Monde  où  nOuMlUons^  &  ^eQeJki  der 
saandai  pas  de  s'expliqueif  mieux. 

J'abrège,  pour  en  venu:  aux  faits  les  plusiocé« 
reflànts  de  ma  relation,  ^ 

>k)us  partîmes  qUati*e  jours  après  cette  con- 
verfation  ^  ou  ^  pour  mieux  diire  ,  nous  nous  em<« 
barquâmes  :  il  àuroit  pourtant  pu  nous  épargner 
rembarquement  ;  car  il  n'eft  pas  befoin  d'aller  fur 
iner  ,  pour  trouver  les  hommes  qu'il  avoit  promis 
de  me  montrer:  on  va  fort  bien  chez  eux  par 
terres  je  le  compris  après. 
;  Mats  il  avoit  fes  raifons  pour  en  ufer  ainH.  Un 
peu  de  navigation  donnoit  à  notre  *voyage  un  air 
é'iisip'ort'ance  Se  de  difficulté  qui  en  impoloit  à 
tkoû  îmagitiatioQ  ,  &  me  perfuadoit  mieux  que  ]% 
yerroîs;queIque  chofe  de  rare  &  de  nouveau. 

*  P'ailleuf  s  cela  ailongeoit  notre  chemin ,  &  em* 
ployoit  UA  temps  qu'il  me  fefoit  paffer  à  lire  fon  ma* 
aiftfcnt&  fes  Livres^  &  à  réfléchir  tantôt  tout  feul, 
Jk^MïtAî  avec  lui  fur  ce  que  je  lifois. 

•  Vos  Livres  &  nos  réflexions,  lui  difoîs-je  de 
four  en  jour  ^  me  réconcilient  avec  les  hommes  ; 
leurcommercen'eftpasfî  dangereux  que  je  l'ai  cru 
depuis  mon^  aventure }  il  me  femble  qu'on  peut 

Tom€  X%  C 


Oi'l 


tfÈÊÊÊk 


^4  ^  L  E     CABINET 


^nm 


en  effet  vivre  avçc  eux  fans  en  être- la  dupe.  Se 
4|u  il  n*eft  pas  fi  difficile  de  démêler  ce  qu'ils  font 
à  travers  ce  qu*ils  ptroiffent  :  c*eft  faute  d'atten-« 
tîon  &  d^expérîence  que  je  xne  fuis  trompé  fur  les 
façons  de^mon  ami  y  &  fur  celles  de  la  Marquiâil.  . 

Vous  (bngez  à  époufer  cette  femme-là,  Chwa* 
lier  ;  &  elle  efl  aimable  ,  je  n'en  difconviens  pas  ^ 
me  difoit-il  fouvent  de  l'air  d'un  homme  qui  s'in^ 
quiétoit  obligeamment  de  ce  qui  m'arriveroit;  mais 
qui  s'en  ihquiétoit  tant ,  que  je  de  vois  fentir  que  c'é- 
toit  un  jeu  :  oui ,  j'avoue  qu'elle  eft  aimables ,  mais 
elle  vous  aime  trop  :  je  n'ai  rien  vu  d*égal  à  la  coa- 
traînte  où  elle  vous  tient;  fa  jaloufie  eft  infuppor- 
table ,  &  je  tremble  qu'avec  tout  fon  amour  vous 
ne  foyez  pas  heureux  avec  elleé' 
:  Chevalier ,  je  fouffre  vôtre  ami ,  difoit  de  fou 
côté  la  Marquife;  mais  je  vous  avertis  que  je  I0 
haïrai  :  il  faut  abfolument  que  vous  l'aimiez  plus 
que  moi  ;  car  on  ne  vous  voit  ici  que  quand  il 
veut  bien  ne  vous  point  mener  ailleurs. 

Voilà  de  quelle  manière  ils  s'y  prenaient  tdtis 
deux ,  pour  m'abufer  ;  &  à  préfent  que  j'y  fongë  ^ 
€ft-ce  que  cela  ne  (ignifioit  pas  qu'ils  s'aâmoient^ 
&  qu'ils  travailloient  de  concert  à  m'infpirer  une 
confiance  aveugle  ?  Où  avois  -  je  l'efprit  alQrs  î 
icar  aujourd'hui  je  n'y  fçrois  pas  trompé*  Ïj^ 
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hommes  font  faux  :  mais  ce  qu'ils  penfetit  datîis  le 
fond  de  l*âme  perce  toujours  à  travers  ce  qu'ils 
dîfent  &  Ce  qu'ils  font. 

^  Vous  n'en  feriez  donc  plus  la  dupe ,  tne  dît  mort 
homme  ?  Non  certes ,  lui  répondis-je ,  grâce  aux 
himieres  qui  me  font  venues  &  aux  réflexions  que 
îÉious  avons  faites  enfemble,  C'eft  ce  que  nous  vêti- 
rons en  teitips  &  lieu  ,  ine  dit-il. 
*  Cependant  nous  continuions  iiottt  voyage ,  & 
je  me  trouvois  en  pays  perdu  ;  car  je  ne  m'orîen- 
tois  pas  ,  je  ne  Cçavois  ce  que  c'étoit  que  les  terres 
dont  nous  approchions  quelquefois ,  &  je  m'en 
.  fiois  à  mon  guide» 

^  iâ  fin  pourtant  flous  entrâmes  dans  uH  pôrt^  & 
nous  débarquâmes, 

A  un  quart  de  lieue  du  Pott,  étoît  une  Ville  très- 
peuplée  ,  où  nous  allâmeis  loger  »  &  où  je  fus  tout 
furpris  d^entendre  parleif  françôis. 
'  Quoi  !  lui  dis*je ,  eft-ce  que  nous  fommes  en 
France?  Non  pas  dans  la  France  que  vous  con- 
noiflèz  9  me  répotïdit  -  il  :  mais  disms  celle  de  ce 
'  nouveau^  Monde  où  je  vous  mené ,  &  qui  eft  exac-* 
temént  le  double  du  nôtre, 

A  ce  difcours,  je  jettai  fur  mon  homme  un  re- 
gard inquiet  ;  &  je  crois  qu'il  me  pafla  dans  l'efprit 
<^ue  c'étoit  un  Magicien  à  qui  j'avois  affaire. 
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.  Quoi  qu'il  en  foit  »  il  fourit  de  Tinquiétude  od 
î'étois  y  &  qui  alloit  jufqu'à  rémotion.  Vous  défiez» 
vous  de  moi  ^  me  dit-il  ?  Non  ,  repris-je  :  mais  tout 
ceci  me  paroît  extraordinaire.  Ceft  donc  ici  le 
Pays  où  nous  allons  trouver  des  hommes  vrais.  * 

Oui,  me  dit-il ,  nous  voici  arrivés:  mais  tout 
vrais  que  font  ces  hommes  »  obfervez  -  les  jtvec 
autant  d'attention  que  s'ils  ne  l'étoient  pas  ;  me-* 
fiez-vous  d'eux  comme  s'ils  étoient  faux  ;  fervez- 
vous  avec  eux  des  lumières  que  vous  avez  ac-* 
quifes  :  car  quoiqu'ils  foient  vrais,  ils  voudroient 
fouvent  ne  l'être  pas  ;  ils  ne  le  font  que  par  force  » 
&  vous  vous  appercevrez  bien  un  peu  des  efforts 
inutiles  qu'Us  font  d'abord  pour  fe  déguifen 

C'étoit  en  allant  à  la  Ville  qu'il  meparloit  ainC; 
&  nous  y  arrivâmes  un  inftant  après; 

A  peine  y  entrions-nous ,  que  je  vis  de  loin  ua 
homme  qui  avoitla  figure  d'un  jeune  Officier  de 
mt%  amis ,  &  qui  paroiiToit  me  regarder  attenti* 
vement^ 

Que  fignifie  ce  que  je  vois-là,  dis- je  alors  àmoa 
guide  ?  je  jurerois  que  cet  homme  -ci  eft  de  ma 
connoiflànce  ;  il  reffenible  trait  pour  trait  à  un 
|eune  homme  avec  qui  j'a^y^écu  dans  notre  M  onde» 
te  que  je  ne  crois  pas  d'humeur  à  voyager  poui; 
faire  des  découvertes  :  &  ce  qu'il  y  a  de  fiqgulier. 
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c'eft  qu'il  me  femble  que  celui  -  ci  m'examine  i 
fon  tour ,  comme  s'il  me  connoifToit^audî.  Appa« 
Temment  qu'il  fe  méprend. 

Né»  (oyez  point  étonné  de  cela ,  me  répondit 
mon  guide  :  il  n'y  a  pas  une  figure  d'homme ,  ni 
de  femme  ^  dans  notre  Monde ,  dont  vous  ne  trou^- 
viez  ici  une  copie  fi  exaâe ,  que  vous  la  pren^- 
drez  pour  roriginal.  Attendez-vous  à  ce  que  Je 
TOUS  dis  -  là.  Tout  ce  que  vous  avez  connu  dé 
gens  chez  nous ,  vous  croirez  quelquefois  les  re» 
voir  Ici  trait  pour  trait ,  comme  de  leur  part  ils 
croiront  vous  connoître. 

Bien  plus ,  c'eft  que  tout  ce  qui  (q  paffe  dans 
notre  Monde  fe  pafTe  ici»  L'hiftoire  du  nôtre  ,  & 
rhiftoire  de  celui-ci ,  c'eft  la  même  chofe. 

Quoi  !  m'écriai-je  5  mon  aventure  avec  la  Mar^ 
quife  s'eft  répétée  ici  ^  &  il  y  a  Un  faux  ami  avee 
qui  une  femme  appellée  la  Marquife  de  •  •  •  •  a  trahi 
un  homme  qui  me  reiTemble  9  &  qui  s'appelle  le 
Chevalier  de ....  ?  Oui ,  vous  dis- je ,  me  répondît- 
il  ;  &  encore  une  fois ,  il  en  eft  ainfi  de  tout  cd 
qui  eft  arrivé  dans  notre  Monde. 

A  peine  achevoit-il  fa  réponfe  ^  que  le  jeune 
Officier  que  f  avois  vu  de  loin  accourut  à  moi  lés 
feras  ouverts,  &  vint  m'embraffer  avec  la  fami- 

Jiarité  permife  entre  des  amis  qui  (t  retrouv^aïC» 
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Eh  î  c'eft  donc  toi ,  mon  cher  Chevalier  ,  me 
yît-îl  ;  je  te  croyois  de  retour  à  Paris.  J'ai  en- 
tendu parler  de  ton  affaire ,  elle  a  un  peu  trans- 
piré, Sçais-tu  bien  que  ta  MaitreiTe  eft  mmiét  ï 
que  )e  t'aurois  dojiné  de  bons  mémoires  fur  fon 
compte ,  fi  tu  m'avois  confulté  ?  Maî$  tu  ne  me 
fefois  pas  Thonneur  de  mç  confier  les  fecrets  de 
ton  coeur.  Je  me  marie  au  refte  ^  f  étois  venu  en  ce 
pays-ci  pour  y  faire  quelqu*argerit  d*une  petite 
terre  que  j'y  ai.  Le  jeu  m'a  voit  ruiné  là-bas.  A 
peine  ?ii-je  été  arrivé,  que  }*ai  entendu  parler  de 
]a  petite  perfonne  que  j'çpoufç ,  qui  eft  jeune  ,  ri^ 
che  &  maitrefle  d'elle ,  9c  qui  étoit  affiégée  de 
|ous  lejs  Provinciaux  du  pays  qui  fç  la  difputoient- ,  * 
avec  des  grâces  qui  n'ont  pa$  tenu  contre  les  nô-r 
•très.  On  les  a  congédiés,  quand  j'ai  paru  ;  je  m'y 
attendois  :  en  un  mot ,  j^  t'invite  à  nia  noce  pour 
la  fem^ine  prochaine ,  &  è  venir  dès-à^préfent 
dîner  çhe^  nioi ,  o.ù  }e  veux  que  tu  loges;  cette 
«près-dînée  je  te  mènerai  chez  m^  conquête  ,  i 
condition  que  tu  ne  me  l'eiiteves  pas^  MonfîeuF, 
lui  dit  mon  guide  en  riant ,  vous  çte$  afTurémet^ 
fort  aioiable  :  mais  à  votre  pla<;ç ,  je  ^  tui  mé-^ 
nei'olç  point  un  homme  fait  confie  le  Chevalien; 
\^  feniniQ^  font  légerçs.  Ah ,  ^h  9  ^h  !  reprit  H 
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MonCeur,  &  les  dangers  de  cette  efpece-là  ne 
me  regardent  pas  \  €*eft  ixm  qui  les  fait  courif 
wx  autres» 
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Suite  du  Monde  vrai. 

Il  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas -là  pofitivement 
les  expreffions  dont  il  fe  fervit:  mais  je  rapporte 
là  pcnfée  ;  &  voilà  pour  le  moins  ce  qu'il  dit ,  ou  . 
ce  (ju'il  vouloit  dire. 

Tu  ae  reffembles  que  de  vifage  à  ce  jeune  Ofiir 
cier  que  je  connoîs  ,  dis-je  en  moi-même  :  mais 
tu  ne  penfes  pas  comme  lui  î  il  n'eft  pas.  fi  vaifi 

que  toi.  •         . 

.  Et  il  eft  certain  que  celui  que  j'avois  vu  àParis., 
&  qui  portoit  la  même  pKyfionomie ,  ne  m'avoît 
jamais  p  aru  C  fat  que  cet  lipmme-ci  ;  j'a^voi?  biejs 
•  entrevu  quclquefob  qu'il  croyoit  en  valoir  un  au- 
tre; mais  de  cette  boonp  opinion  de  luirmêmc,,  . 
fi  ridicule  &  fi  groflierement  déclarée  ,1e  ne  l'en 

avois  jamais  foupçonné. 

Cependant  je  n'avois  encore  rien  répondu  j  je 
tegaidois  cet  homme-ci  comme  un  étranger ,  ^ 

Giv 
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î'avpis  de  la  peine  à  me  conformer  à  ]a  méprif$ 
où  îe  croyois  qu^il  tomboit  à  mon  égarcL 

A  la  fin  pourtant ,  je  fis  comme  mon  guide  m'^w 
voit  recommandé  de  faire  en. pareil  cas^  &  je  me 
mis  à  lui  parler  comme  au  jeune-^homme  que  je 
connpifTôis  :  mais  à  qui  »  à  mon  avis  ^  il  ne  xtC*  ^ 
fembloit  que  de  figure. 

Audi  le  traitai-  je  à  Ta  venant»  Oui  d^ ,  lui  dis*  je  ^ 
je  verrai  ta  Maitrefle  avec  plaiiir  :  mais  à  condir 
tion  que  j'eiTaierai  de  lui  plaire 3^  &  que,  fi  j'y 
réufCs ,  tu  me  le  pardonneras  ;  car  je  te  déclare 
que  j'y  tâcherai;  vois  fi  cela  te  convient, 
^  Ah,  ah,  ah  !  reprit- il  en  riant  encore  de  fU 
tié  fur  moi,  toute  perraiffion  au  fuppliant  ,-Cheva-* 
lier.  Bien  plus,  c'efl  que,  fi  tu  veux,  je  t'épajw 
gnerai  les  frais  de  la  déclaration  ;  ce  fera  moi  qm 
lui  dirai  :  le  Chevalier  vous  aime»  Et  ce  ne  fera 
pas  un  petit  fervice  que  je  te  rendrai  au  moins.; 
car  elle  eft  aimable ,  &  tu  pourra^  fort  bien  Faî- 
mer  tout  de  bon ,  je  t'en  avertis  ;  je  t'y  exhorte 
même  :  il  faut  que  tu  groflifles  le  nombre  de  (et 
conquêtes ,  &  celui  dç  mes  viâoires.  Allons  ,1 
Meflîeurs ,  dites  à  vos  gens  de  vous  fuivre  cheh 
moi  :  il  eft  heure  de  dîner  ;  &  d^aîlleurs,  je  veux 
donner  au  Chevalier  le  temp$  de  changer  d'hîtbiti 
il  £wt;  qu'il  $'ajuile* 
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G'eft  mon  intention  ,  lui  répondis* je  ;  &> 
fans  autre  compliment  ^  nous  nous  retirâmet 
chez  lui;  * 

Nous  dinimes.  Pallai  changer  dliabit  ^  &  me 
mettre  en  état  de  paroitre. 

Quand  je  fus  habillé  ^  je  rentrai  dans  la  falle  où 
nous  avions  dîné  ;  &  me  préfentant  à  lui:  Folville  p 
(  c'étoit  ainfi  que  s'appelloit  celui  dont  je  ne  lui 
voyois  que  la  reffemblance:  )  notre  partie  tient» 
elle?  lui  dis-je  d'un  air  badin;  regarde-moi^  jd 
te  donne  encore  le  temps  de  la  réflexion. 

Il  me  femble  que  tu  recules ,  reprit-il  fur  !• 
même  ton.  Màis^  Meflieurs,  avez-vous  defleia 
de  faire  ici  un  féjour  un  peu  long  ?  Non ,  ré* 
pondit  mon  ami  ;  nous  n'y  fommes  que  pour  huit 
eu  dix  jours. 

Vous  vous  trompez ,  Mohfîeur ,  dk  Folville; 
vous  y  ferez  bien  plus  long-temps  quevous  ne 
dites  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  aifûre  :  à  moins  qu# 
vous  ne  quittiez  ce  garçon-lâ,  ajouta*t*il  en  me 
regardant;  car  il  va  devenir  amoureux,  &je  le  con* 
dami^e  à  fix  mois  de  martyre  ici ,  pour  m'amufef. 

J'éclatai  de  rire  i  ce  difcours,  dont  encore 

une  ^  fois  je  ne  rapporte  pas  les  véritables  ter-* 

mes,  non  plus  que  de  tous  ceux  qu'il  m'avoît 

^é|à  t^nus,  qu'il  me  tiendra  encore ,  &  que  me 
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tiendront  toutes  les  perfonnes  à  qui  je  parlerai. 
Et  poui^  achever  de  m'expliquer  là-deflus  :  Par 
ce  monde  vxaî ,  je  n'entends  pas  des  hommes  qiû 
.prononcent  précifément  ce  qiie  je  leur  fais  dire; 
leur  naïveté  n*eft  pas  dans  leurs  mots;  (j'ai  peut^. 
^étre  oul?lié  d'en  avertir  ;  )  elle  eft  dans  la  tour- 
nure de  leurs  difcours»  dans  l'air  qu'ils  ont  ea 
.parlant,  dans  leur  ton,  dans  leur  gefte,  même 
.dans  leurs  regards  :  &  c'eft  dans  tout  ce  que  je 
,dîs-là ,  que  leurs  penfées  fe  trouvent  bien  nettor* 
ment ,  bien  ingénuemènt  exprimées  \  des  paroles 
prononcées  ne  feroient  pas  plus  claires»  Tout  cela 
forme  une  Langpe  à   part  qu'il  faut  entendre^ 
.que  j'entendois  alors  dans  les  autres  pour  la  prei* 
miere  fois  de  mit  vie ,  que  j'c^yoi$  moi-même  parlée 
quelquefois,  fans  y  prendre  garde,  &  fans  avoy: 
eu  be(bin  de  l'apprendre,  parce  qu'elle   eft  na-* 
turelle  ^  comme  forcée  dat\s  toutes  les  âmes.: 
•  langue,   4*aiUeur$,  qui  n'admet  point  d'équivo*- 
.que  ;  l'âme  qui  la  parle  ne  pren^d  jamaisi  un  mot 
J'un  pour  l'autre  ;  8c  qu*Qn  fe  reifouvienne  q^e 
c'eft  d'après  ce  qu'on  me  difoit  dans  cette  Languei- 
là,  que  je  rapporte  tous  les  difcours  que  m'ont 
tenu    les  perfonnes  avec  qui  j'ai  e.a  *a.ffwe.  Ror 
yenons  à  mon  hiftoire, 

.    Nqus  fQxtÎTOçç,,  FoivUl^,  mon  guide  5c  mqî^ 
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pour  nous  rendre  chez  la  MaitreiTe  du  premier , 
où  nous  trouâmes  très-bonne  compagnie  d'hom^ 
vx^s  &  de  femmes* 

Il  avoît  eu  raifon  de  dire  que  cette  jeune  per«« 
fonne  étoit  aimable  ;  c'étoient  de  ces  traits  qui 
font  un  vifage  plein  de  douceur  &  de  modeftiei 
c*ctoîent  les  yeux  du  monde  les  plus  tendres: 
tout  en  elle  étoit  dans  ce  goût-tà ,  )ufqu*au  foa 
de  fa  voix  qui  avpit  fon  charme  particulier, 

Obfervez  qu'au  travers  de  ces  grâces,  «on  dé* 
mêloit  je  ne  fçais  quelle  coquette  &  modefie  in« 
tention  de  plaire  \  qui  ^chèvoit  de  fe  raanifefier 
dans  fa  converfation  ,&  qui  fe  manifeftoic  d'un  air 
un  peu  provincial;  auilî  la  Demoifellé  n*avoit 
elle  jamais  eu  d'école  que  fa  Prûvincp^  dont  ell^ 
n'étoit  point  (ortie. 

Folville ,  après  que  nous  eûmes  felue  la  com-r 
pagnie^  s'avança  vers  elle.  Mademoifelle  ^  lui  ditî* 
îl,  je  vous  amené  un  de  mes  amis ,  que  j'ai  rencon- 
tré ce  matin  comme  il  arrivoit.;  .c'eft  un  garços 
qui  a  quelque  mérite  &  que  j'eftime  àflez,  &  )e  vous 
demande  en  grâce  de  vouloir  bien  que  }e  vous 
le  préfente  ;  il  faut  que  }e  lui  tienne  compagnie  » 
te  J'aurois  de  la  peine  à  le  faire  ailleurs,  qu'ici. 
^    Je  ne  compte  pas  .vous  accorder  une  çrâce 

cnk  jrecQvarit;^  répondit*  ellos  uniiQQiaief ait  cQmim 
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Monfieur  ^  n'en  demeure  pas  à  être  fouâert  ;  on  lo 
voit  avec  plai{îr4  • 

Je  répondis  à  cet  accueil  le  plus  poliment  qu^H 
fine  fut  pofiible  ;  elle  me  regarda  beaucoup ,  mais 
d'une  façon  &  bien  ménagée,  qu'on  n'eût  pas  dit 
que  c'étoit  exprès ,  ou  que  ce  n'étoit  que  par^t^ 
tention  de  politeflè.  . 

.  La  compagnie  étoit  nombreufe ,  on  fe  parta^ 
gea;  les  un  s'en  allèrent  fe  promener  dans  le  jar^* 
din  ,  qui  étoit  de  plain-pied  à  la  falle  ;  les  autres 
fe  mirent  à  jouer. 

On  me  propofa  le  jeu  ;  je  priai  qu'on  m'en  diC» 
penfât.  Folville  fut  obligé,  par  complaifance » 
d'être  d'une  partie  de  Quadrille ,  pour  tenir  la 
place  de  Mademôilelle  Dinval,  (c'étoit  te  nom 
de  fa  Maitrefle  )  qui  ne  fe  foucioit point  de  jouer  ^ 
dit-elle  ;  2;  je  reftai  tête-à-tcte  avec  elle ,  afleat 
loin  des  tables  ou  l'on  jouoit« 

Ce  tcte-à-tcte  ne  plut  point  trop  au  préfomp- 
^eux  Folville.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  refait 
fez-vous  de  )ouer ,  Mademoifetle ,  lui  dit*il  do 
loin,  vous  qui  aimez  fe  jeu^  Voilà  la  première 
fois  que  cela  vous  arrive?  Kû  ce  par  poKtefTe  pour 
fe  Chevalier?  Vous  croyea-vous  obligée  de  It 
défrayer  de  converfation  ?  Non,  Madenaoifelle^ 
aoQ  9  ce  n*eft  pas  la  peine  »  ne  vous  gênez  poiou 
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approchez-vous  du  moins.  Chevalier»  Mademoi^ 
felle  fait  des  façons  avec  toi  »  je  t*ea  avertis»  afii^ 
que  tu  ne  le  foufFres  pas» 

A  ces  mots  je  me  levai,  comme  voulant  h 
quitter  :  mais  elle  me  retint  ,,  &  ^'adreâànt  à 
Folville  :  que  vous  kt^%  importun,  lui  dit-elle | 
Ne  vous  embarraflèz  point  de  moL  Si  vous  êtes 
jaloux ,  on  n*y  fçauroit  que  faire ,  je  ne  veux 
m  jouer ,  ni  m'approcher  du  jeu:  ;  vps  obferva* 
dons  me  font  défagréables ,  &  vous  m*obligeref 
de  ^e  pas  prendre  garde  à  moi.  Je  me  plais  id^ 
c*eft-  à-dire ,  avec  vous  ,  ajouta- t-elle  tout  ha^^ 
en  joignant  encore  à  cette  apoflrophe  le  regard 
le  plus  flatteur*  Qui ,  Monileur  lé  Chevalier  ^ 
continuait- elle  d'un  ton  par  lequel  elle  femblok 
vouloir  tempérer  un  peu  la  force  de  ce  qu'elle 
me  difoit  :  oui  ^  Monfieur ,  vous  me  plaifez  ^  j# 
vous  Tavoue  ;.  je  vous  trouva  d'une  figure  ai- 
mable 9  extrêmement  aimable  ;  &  vous  le  jugeai 
bien  à  ma  façon  de  vous  regarder*  Si  j*o(bis^ 
mes  regards  feroient  encore  plus  intelligibles^ 
mais  tout  modefles  qu'ils  font ,  je  croîs  que  vous 
ne  laiffez  pas  de-  les  entendre*  Voyez*  comme  ]« 
baifTe  les  yeux  »  quand  vous  les  Turprenez  fur 
vous  ;  c'efi;  a£ui  que  vous  concluyez  que  je  prends 
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|)lâîfii?  à  vous  Voir ,  mais  que  par  pudeur  je  vou-* 
idrois  bien  que  vous  ne  les  vîffiez  pas. 

Que  mon  ami  eft  beufeux,  lui  dis-je,  fans 
faire  attention  au  fens  cachtî  de  fes  difcours  ;  8C 
que  tous  les  hommes  qui  vous  voient  doivent 
envier  foti  fort  »  M^demoifelle  ! 
^  'Il  vous  a  donc  dit  que  j*âlloîs  Tépoufer  dan» 
=i^uelqûes  jours','  me  répondît-elle.  Oui,  Made-^ 
inoifelle  ,  repri's  -  je  ;  c*eft  la  première  nouvelle 
'qu*il  m*a  apprife.  Il  eft  vrai  que  cela  eft  arrêté, 
^  que  tout  le  monde  en  eft  inftruit ,  dit-tl!e  ; 
TOaîs  ^e  nefçais  plus  ce^quî  en  fera,  je  voudroîè 
a  préfent  il'âvoir  point  été  fi  vîte  :  eh  !  dites- 
moi  ,  Monfieur ,  eft-çe  que  vous  voudriez  être 
là  fa  place?  Parlez-vous  de  fon  bonheur  aved 
ienvie?  Oféz  dire  ce  que  vous  penfez  là-deffus, 
laiflèz  parx)ître  vos  fentiments  ,  je  les  attends  i 
"je  me  fuis  promife ,  &  non  pas  donnée  ;  /je  trou- 
•verois  bien  moyen  de  rompre.  Le  goût  que  j*â- 
vois  pour  ce  mariage-là  vient  de  s*afFoiblir  extrê- 
mement/il  me  devient  bien  infipide,  &  vous 
'en  êtes  caufe  ;  plus  je  vous  vois ,  plus  votre  ami 
y  perd  ;  il  ne  vous  vaut  pas ,  il  s'en  faut  bien  : 
allons ,  un  peu  de  hardiefle ,  dites-moi  quelque 
chpfed'un  peu  fort  ,  il  n'y  a  encore  que  vo« 
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yeux  qui  parlent  ;  joignez  les  âifcoui^s  aux  re-^ 
gards  :  il  me  fera  fi  doux  d'être  fûre  que  je  re- 
mue le  cotur  d'un  homme  comme  vous ,  qui  â* 
de  fi  bons  airs  !  Vous  re véuez  de  Paris ,  vous 
avez  vu  la  Cour ,  vous  fortez  de  cliez  ce  monde 
qui  a  le  goût  exquis  ,  vous  avez  dû  plaire  à 
nombre  de  jolies  femmes  ;  &  h'euflieZ-VoQs  qu^ 
ces  avantages ,  cela  eft  bien  confîdérable  ;  il  ferôlé 
flatteur  pour  moi  de  vous  toucher  ;  ce  Teroît  ntd 
aventure  d'une  grande  diftitiâidh  pbur  mes  appai 
en  ce  pays-ci  ;  &  ipeut-être  que  je  vous  aîmi^ 
bien  autant  à  caufe  de  cela  »  qu'à  càufe  de  toui 
ce  que  vous  avez  d'aimable.  '  ^ 

Là-deffus  elle  fe  déganta  ,  comme  poûT^^tfâi 
vailler  à  un  petit  ouvrage  de  broderie  qui  ëfoît 
À  côté  d'elle;  mais  c'étoit  parce  qu*efle  avoîftà 
main  jolie ,  &  qu'elle  étoît  bîen-aife  que  je  la  vîflcl 
les  femmes  ,  &  même  les  plus  fages  ^  ont  tant 
de  ces  petites  înduftries-là  !  " 

Vous  n'avez  pas  vu  ma  main  ,  me  dît-elle  i 
n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  eft'  belle  ?  que  de  grâcei 
'dans  toute  ma  perfonne  ,  ajoùfa-t-elle ,  comme 
enchantée  d'elle-même  !  elles  vous  frappent  zir 
furément  ;  vous  les  fentez  ^  vous  les  admirez, 
mais  trop  fourdément  ;  éclatez  lin  peu  davantage. 
Allons,  MonCeur,  ouvrez*moi  votre  cœur;  ofeai 
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d'entretenir  de  ce  qui  s*y  palTe;  embar raflez- moi^ 
faites-moi  rougir  en  toGnuant  que  yous  m'aimez  t 
lOon^{>enchant  &  ma  .vanité  font  pour  vous;  par-i» 
kz  , .  régalez-moi  de  quelques  expreifions  ten^^ 
^es.  &  naïves. 

FolvUle»  lui  dis-je»  en  me  menant  ici,  Ma-^ 
!dame«  ne  pas  tiaité  ea  ami.  £h  bien  !  apccs^ 
Sfpxit-ellcti  en  m'agaçant  par  mille  petites  finge^ 
p^s  de  modeftie»  qui  iignifioient  :  cela  n'eft  poin| 
encore  aflez  clair,  expliquez- vous  mieux  fanf 
l^ue  je  m'ea  mêle»  Voulez- vous  dire  qu'il  a  exr 
l^ofe  votre  cœur  à  un  danger  dont  il  ne  fe  tit 
rera  pas  ?  £fl-ce  cela  que  voui^  entendj&z  î  pour<« 

'  $aas  Folville  que  f ai  r-encoptré  »  ajoutai-je^ 
je.BÇ  vous  aurois  jamais  vue»  Mademoifelle ;  â| 
ç*^&  un  étourdi  qpi  ne  m'a  pas  ménagé. 
;  ÎSqw  en  étions-là  de  cet  entretien  fi  plaifant^ 
quand  une  Dame  qui  entra  avec  Ton  mari  nous 
jbterrompit.  Madeinoifelle  Dinval  ie  leva  pour  les 
recevoir;. d'autres  perfonnes  qui  fe  promenoietic 
dans  le  jardin.»  arrivwept,  &  laconverfation  dt^ 
▼int  générale.     . 

A  regard  de  mon  g^iide ,  dont  je  n'ai  poittf 
parlé  daiK  tout  ceci ,  \l  regardoit  jouer. 

Malgré  tout  cequ'oii>v^qt de m*«M;^o(ke dit^ 


J 
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4  Madèmclfelle  Sinval  ^  }e  b*aVoii  itul  ddâëtfi 
fur  Ion  ccèar ,  Je  me  réjouiflbiti 

Qiiant  i  «lie  ^  il  eft  ceiritiiiâ  quTeUc  fè  TeMoit 
43tt  j^eiicl^aiA  pour  moi  ^  ou  t|ue  éa  Aïoins ,  elJbs 
troyok  4^  bônâe^foi  en  kasàki  car  cela  jftoit  ^ 

Lui  {d;d(bis-)e,  jiàrce  40e  ]^mitoi$  éâ  Pa#i}^' 
4|ue  fagots  vu  h  Ckmr^  ic  qu'irile  aie  ttouvoifi 
les  bons  àiit  du  graml  monde  ?  Ou  biea  itoio» 
te  ma 'petrfoime  ({u'élte  aimoit  j  Ceft  ce  qu'|l  éco^ 
difficile  de  dédder  ^  Ac  ce  quelle  û'autait  {^u  d4« 
-cider  ctte-mÊsie. 

Quoi  qu*i}  en  (bit,  que  ce  ^t  (on  tceur  ou  £391 
imagination  qui  ife  fût  idlamée  pQuir  0101 ,  }e  fid 
^exion  q»e  Folvilie  ^tie  gagooit  m  à  Vmx  9  #i 
à  Tautre ,  &  je  me  pi'Oi&îs  dé  ne  plue  ittôurn^ 
thet  cîle. 

Revenons  à  cette  Bàitie  le  à  àm  inart  qui  iioutf 
avoient  interrompus  ^  et  Mt  peHdunei  qui  »  du 
jardin  »  étoient  rentrées  dan^  h  Êdle*  t 

La  Dame  étoit  une  petfonne  de  cidquàfiitâ»^ 
cinq  ans  ^  i^^>eiHprès  5  &  peut«6efe  de  foixaote } 
mais  encore  de  ttds4K>nne  mine^  avec  un  pêii 
trop  d^etnbotipoint  »  &  ^ui  1  dans  la  force  de  feâ 
charmes  »  de  voit  ^  fans  contredit  ^  a?^ir  été  utte 
des>pius  belles  femmes  du  iiloiide*  £Ue  avoit  ent 
TùfièjC  X%  D 
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<  tore  des  grtces^^cfétqlexit  plus  des  appas  âgés  que 

flétris  ;  qui  fe  pafToieQtV  maîf^^ul  n'étoient  pas 

-paiTés,  &  qui ^' dans^ cet  état, avoient  encore  de 

quoi  fè  venger  tout  doucement  de  [quiconque 

aèroit*crû  les  ragârdér  fans  conféquence. 

J'aurois  ,  pour  le  moins  ,  autant  aimé  cetfe 
«femme- là  ,  que  trois  ou  quatre  jeunes  &mmes 
^quî  étoîen*  préfentes.  Tout  fon  tort  étoit  d'être 
tin  peu  trop  ajuftée ,  non  pas  que  fon  ajuftement 
ne  lui  allât  à  merveille  *:  elle  n*avoit  nul  tort  à 
nbs-yeux,  elle  ne' çhoquoit  feulement  que  le 
préjugé  où  Ton  eft ,  qu'une  femme  d'un  certaia 
'âge  ne  doit  pas  être  fi  galamment  parée. 

Et -la  diftinâion  que  je  faîs-Ià  en  fa  faveur, 
toutes  les  femmes  de  la  compagnie  la  faifoient 
"^uffi  :  elles  fentoieot  bien  tout  ce  qui  reftoit  de 
jnerite  à  cette  Dame  âgée  ;  mais  elles  ne  le  di^ 
^ent  à  perfonne  qu'à  moi ,  à  qui  elles  ne  pou- 
rvoient; pas  le  cacher  ^  parce  qu'elles  le  difoient 
idans  cette  Xiadgu'e  4ont  j'ai  parlé  ^  :  &^ que  j'en- 
tendoîs;' 

:   -Ah ,  la  belle^robe  !  qu'elle  fléiroit  bien  à  qui 
«l'a  que  vingt  ans  ,  lui  dit,  dans  cette  même  Lan- 
«gue,  une.  jeune   femme,  qui  n'avoit  que  l'âge 
^ont  elle  parlgit  ! 
«^..iYousme. l'enviez  donc,  Mfidîiiïie,  lui  répoa* 


*  *  ~ 
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dit ,  en  rougiffant  la  £)àme  critiquée  :  il  eft  Vrai 
qu  elle  eft  belle  ^  &  peut-être  trop  gale  pour  les 
femmes  qui  ne  font  plus  jeunes  ;  mais  je  crois 
qu'elle  réufliroit  encore  plus  mal  aux  femmes  de.' 
vingt  ans  qui  fpnt  laides  :  vous  m'entende2  bien  ^ 
Madame  } 

Et  moi 9  Madame ,  je  crois  avec  tout  le  monde; 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  à  cet  égard-là  ^ 
c'eft  la  ,  vieilleflè  ;  car  avec  elle  on  eft  vieille 
&  ridée  :  vous  m'entendez-bîen  auflîî  reprît  la 
jeune  d^un  air  diftrait  :  après  quoi  elle  parla  à 
une  perfoiine  qui  étoit  à  côté  d'elle* 

£t  voilà  quel  fut  le  dialogue  fecret  qu'elles  eu« 
rent  enfembleé 

Je  me  trôuvois  par  kafard  auprès  de  ta  jeune  ^ 
&  comme  elle  s'entretint  avec  moi  de  Paris  j 
qu'elle  me  demanda  fi  j'y  conrioiffôis  une  Dame 
de  fes  parentes ,  fes  queftions  &  mes  réponfes  noua 
mirent  tous  deui  en  converfatîon  particulière. 

Elle  ne  manquoit  pas  d'efprit}  mais  elle  étôit 
maligne* 

Vous  ave2  ^  lui  dis- je  ,  furieufeiïient  ttiùîtiûé 
votre  voifine ,  par  l'éloge  que  vous  aVez  fait  d« 
fa  robe  ^  &  qu'elle  a  pris  pour  ufte  critique  con« 
tre  elle. 

% 

Oh  !  je  ne  m'y  joue  plus  *  iai  jrépoâait<^IIa 

Î3îj 
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en  {^laifantant  ;  elle  m^eh  a  punie  ;  &  je  fuîs  bied 
trompée,  ïï  die  netn^a  pas  dit  honnêtement  que 
f  étoié  une  laide  ï  mais  il  faut  s'en  conlbier  ;  cat 
€lle  a  peut-être  raifon  :  d'ailleurs  j*ai  le  défaut 
d'être  jeune  ,  &  toutes  les  femmes  de  Ton  âge  U 
de  fon  caraâere  ont  beaucoup  d'averfîon  pour 
^e  défaut-là ,  à  caufe  de  la  faveur  qu'il  s'attire  de 
h  part  des  autres*  Sçavei&*vou$  bien  ^uè  cette 
femmë^ci  ne  loue  que  les  vieilles ,  quoiqu'elle 
Si'aime  qufe  les  j^eunes ,  &  qu'elle  ne  troqueroit 
j^a$  le$  antiquités  de  foti  vifage  contre  la  j'euneiTd 
du  mien? 

Ce  qu'elle  vous  a  répondu  de  malin ,  ne'fignîfîe 
tien  y  lui  dis-je,  &  ne  fçauroit  vous  regarder  :  maii 
èft-elle  fi  vieille  5  ajoutai-  je  ?  Eh  !  ne  le  voyez* 
Vous  pas 9  me  dit-elle?  Il  faut  donc 5  reprls^je^ 
jiju'ellë  ait  été  d'une  grande  beauté  ! 

Oui-dl,  répondit-elle  ;  on  s'apperçoh  bien  qut 
tette  femme-là  a  eu  des  traits.  J'ai  même  eh« 
tendu  dire  à  une  de  mes  tantes  y  qui  à  près  de 
foixante  &  quinze  ans ,  &  qui  a  pafTé  fa  jeuneiïe 
avec  elle,  qu'elle  l'avoît  Vu  fort  aimable  5  &  je 
la  crois  (lir  fa  parole ,  d'autant  plus  que  ce  font 
de  ces  chof«s  qu'on  ne  peut  guères  fçavoir  aujour- 
d'hui que  fur  le  rapport  d'autruiî  car  vous  m'a« 
.vouerez  qu'eUè  eft  bien  pailéeê 
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Pas  tant  5  ce  019  fambte ,  lui  4U*iç  :  ii  la 
trouva  encore  de  fort  bonne  mine  ;  t^  j(bo.  ?)uC-* 
tement ,  qui  même  devroit  ét^e  plu&  fn<|d^fte)» 
|îe  lui  fied  point  fî  mal  aux  yf uy  4^  ^9I^¥  W 
ne  fçavent  pas  fon  âge, ,  ^çgar4e:^^a  bkn^  ellp 
^  fréikhe^  elle  a  dç«  dçntç».  de  rembqnpojpt» 
te  de  la  doucçur  danf  1^  regard*  Oui  ^  me.  di^"' 
elle,  r<;$]reux  font  dour^  p?rçe  qu'ils  n'oçt.plus 
la  force  d*etre  vifj^  ;  à  T^ard  de  rembonpoînt  » 
|1  y  a  peu  de  vieille)  fiçipRies  qui  en  manquept^^, 
il  eft  Tappanage  de  ta  vieillelTe  j  Sf  CQt^  vipi^ 
lefle  a  fiuffi  fon  efpece  de  fraîcheur  >  quiii'ei|fei* 
roit  pa$  une  pour  la  y^v^^e^ 

Quoi  qui!  en  foit  >  lui  4^1^ ,,  f^Uç  n*eft  p^ 
encore  défagréable*  J'ai  vu  des  hofpmes  amoii^ 
xeux  de  femmes  açfli  ftgée;  .qu'elle ,  fic  qui  ne  s'^ 
toient  pas  (i  bien  foutenues  s  car  vous,  i^^çuei^ 
irez  auffi  qu'elle  eft  bien  faite  >  4Sc  qu'çUe  a  le 
teint  beau< 

Oujy  Mopfîeur^  m^  dit-relleaveç  viv^cit4;  il 
ell  vrai  qu'à  tout  prendre ,  cette  fei^me^là  ca« 
$:he  foi)  ige  »  8c  qu'elle  a  de  beaux  reft#s  \  j'eii 
conviens  ;  n^ais.  il  eft  pourtant  ridicule ,  quand 
on  date  d'aui&  loin  qu'elle,  de  venir  (è  pré(enr 
ter  en  compagnie  comme  quelque  çhofe  d'aima*- 
ble,  fous  prétexte  qu'oo  peu|  e0èâivemen<  1$ 
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-paroître  encore.  Ouï,  fé  vous  le  repète,  elle  ^ 

•        •  •  • 

bonne  mine-,  elle  a  dès  ytux,  du  teint,  dés  grâ^ 
•tes;  je  ne  le  nierai  points  je  ne  fçais  pas  com-- 
-menî^  cela  fe  fait  :  mai;$  c'éft  une  v&ité;  &  voilà 
ce  qui  fauve  un  peu  Fîm pertinence  de  fà  parure 
<-&  dé;  Tes  rubans  ,  &  ce  qui  fait  qu^elle  foutîent 
cet  attirail  galant,  &- pourtant  fi  déplacé  dans  lé- 
quel  elle  eïV;  mais  elle  le  foutiendrà,  Mohfieur, 
'tarit  qu^  lui  plaira,  cela  n'empêchera  point qu^-elle 
ne  foîf  vieille  5  &  qu*îl  ne  foîtfot  &  extravagant 
a  eHe  -de  vouloir  nous  en  împofer  à  préfent  avec 
une  figure  qui  nous  trompe,  &  qui  ne  conti- 
nue d'être  aimable,  toute  ancieni^e  qu'elle  eft, 
que  parce  que-  le  temps  a  gliffé  (ur  elle  ,  &  que  les 
années  n*ont  pas  fait  leur  ravage  ordinaire  fur  ce 
vifage  qui  devroit  être  uft ,  &  qui  eft  cehfé  Tê^ 
tre.  En  un  mot  y  lin  pareil  étalagé  eft  digne  de 
rifée,  G'eft  fe  moquer  des  gens.  Ne  fatit-il  pas  fè 
rendre  juftiçe  ?  Eft-ce  qu'on  a  un  vifaga  à  fdîxafttè 
ans  paffés?  -Je  n^î  que  Vingt  ans^^'^moî  ;  je  ne 
fçaî»  pa#  fi  je  fuis  aimable,  on  non?  Ojtim^atou*- 
^oUrs  traitée  comme  fi  je  Tétoîs,  &il  tat  feroit 
'permis- ée  me  pcïfuader  que  je  le  fuis.  Je  ne 
parle  pas  de  beauté ,  d'autant  plus  q\ie  foiivent 
on  n'en  a'que  faire  ;  il  y  a  des  phyfioftomies  qui 
s'en  paflent,  &  qui  i: peut-être j,  n'eq  valent  qu^ 
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mieux  de  n-jen  point  avoir,  Q^^  qu*iKe«.  (bit ,  je* 
fuis  jeune  ;  '&  cosnoie  jev|ne  ».  il  .mç  .%Qft  pcu>». 
donnable  de  vouloir  pjè^ire_:  ,in^;  vq^là  dan^  /'âgç* 
où  Ton  plaît  >.,  &  où  l'on  mérite  de  plajrç.  Maïs 
fi  )e.  parviens r  à  lage  de^  ce^e.  fempie-là,^  que^ 
le  templs  nei  m'ait  ^-pto^'.çiajtraitée.  qu'elle  y  Sl^ 
qu'enfin  cmop  vifage  puifiè  encore  en  faire  ,ao-^ 
croire  à  ceux  qui  me  verront.  &  les,  induire  » 
contre  taufierr^iCpi^»  àv.Hie  vouloir  aut^t, de.  bien^ 
qu'il  .me  patoit  que  vqus  en*  voulez  à  cçtte  :fem^ 
me-^ci.ie  l^ur  dirai  :  Afeffieurs,  vous  vousmé-* 
prenea^  ;-  telle. que  vou«  me.vpyez^.je  fèr9is  voni 
tre.ayçulei  mes  agrénjpps .  n.e  font  que  triche- 
riez ;  mon.  vif^^  efl  un  imppileuri  dont  vou^. 
êtes  le$  dn^s;  &;  il  neW^^pardentpluf  de  vo^s 
paroître  aîrtiaWe, 'y ftil^l»  JVloofieur,  cpçunept  je 
leur,  parl^ai  ^  &  je  le  prpflae.ts, ,  .      <  .  .  ,  ^^  : 

Vous  Iç  promettez  de  fi  loin ,  lui  dis*je  en  riant., 
que  yom  qe  vous  reiTçuvI^qdrez  plus  de  votre 
promeflè,  quand  il  fera, tç^ps,4fi  la  tenir.        ^ 

Ce  4î(cour&'la  £t  r<re,à  fçn.tour.  N'allez  pas 
aiï  refl^:^  met  dit-ejle ,  .x^vélei;  ce  que  je  vous  ai 
4it,J[,'af^îïn  procès^ -&  le  p^tit  homme  noi?  avçç 
lequel  elle  eft  entrée  ,&  que  yous  voyQz.l^-ba&j 
eft  foo  mari^  àrtign  juge;j.jejj^,,a  du.p.puyoir'.fur 
Jui^.gc  pourxoy:  foxt  biçp  rm^ifpQ.fer  contre  moj^ 
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Jki  befôin  de  ftveur  dans  mon  A^re$  elie  n^eft 
l^s  tro|>  bîer>  fondée ,  à  Ût  prendre  dans  un  cep* 
tiun  JTeii^;  &  c^e  fêns-là  n'èft  pas  le  plus  foîblc% 

Vous  ferîe^È  dotic  prudeôiment  de  tous  accôoir* 
jnoder  ^  lui  dîs-je.  Voas  ateï  raîfon  5  fepnt^-eUe  9^ 
mais  notre  Partie  advei^fë  n>ft  pas  dans  le  gouC 
d'tm  accommodement^  é^auta^itpJusqaec'eftnbut 
€pÂ  demandonSf  Et  qui  demand^k  c#  que  vom» 
fentez  ne  vous  ^tre  pcis  trop  dû  ^  lui  di$-je  doif^ 
Cetnent,  Feut-étrç  bien  ^  répondit^-eUev  mais  09 
^étourdît  en  payi^f  cas,  £re  procès  fient  dé  mon 
diefy  &  fe  ne^  v^ux  pas  me  doniier  la  peine  da 
lirop  approfondir  mon  drok  ^  de  peut  de  voi# 
que  j'ai  tort,  P'aUleura  inon-mari  a  plut  de  crédit 
que  celui  contre  lequel  ih)us  pkîdoQS  ,  9e  celai 
tente  ;  ç*efi  ufi  aYanti\|;e  à&m.  pa  eft  bien-aiiè  d« 
profiter ,  pour  éprouver  ce  qui  t;n  airivera  ;  8( 
quand  même  nous  iil^aufions  pas  te  droit  de  notre 
c6té  »  (i  les  Juj^f  nous  dqnQéftt  gaki  de  ùaufe  ^i 
ce  ne  fera  pas  notre  faute^ 

Dans  le  moment  qu^elle  tènoit  ce  difcours  ^ 
le  petit  homme  y  mari  4e  la  belle  femme  âgée^ 
vint  k  pailer  auprès  de  nous  ,  po^r  fidler  cau^ 
dans  le  jardin  avec  un  itutre/ 

Monfieur  ,  Monfïeùr ,  lui  dit- elle  enParrêfattt, 
vous  devez  nous  juger  la  femaine  qui  vient  ;,  A 
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}'ai  envie  de  m'appuyer  au|!>rès  de  vous  de  la 
Recommandation  de  Madame  ^  ^  ^  »  qui  étoit  h 
femme» 

£t  tout  de  fuite  s'avançant  ver$  cette  Dame  qui 
nous  regardoit  :  venez  ^  Madame ,  lui  dit*elle  ;  ve« 
nez,  s'il  vous  fiait,  (blliciter  mon  juge  :&ii,  pour 
vous  y  engager ,  il  ne  tient  qu'à  vous  donner  de  Ten* 
<$eQs ,  je  ne  vous  T^pargnef  ai  pas  :  tenez ,  en  voili 
du  plus  fort.  Oui ,  Madame  ,  venez  me  recom^^ 
ftiandef  à  Monfîeur  ;  ce  fera  la  Beauté  même  qui 
parlera  pour  moi.  On  dit  que  tout  lui  cède  , 
êffàyons  fon  pouvoir  ;  voyons  fi  eHe  me  fora  ga* 
jpier  mon  procès.  Ce  font* là  des  yeux  bien  en 
état  de  m'obtenir  gain  de  caufe  ;  ils  font  d'une  vî^ 
vacité,  d'une  [douceur.....  vous  êtei  au}ourd1iui 
«d'un  brillant,  d'un  refplendii&nt. 
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On  aura  la  fîiite  dans  l'antre  Feuâle* 
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NEUVIEME    FEUILLE. 

5i//rr  ^  '.Monde  .vrai. 

4 

Vous  rîe2,;mAn  cemplknent  ypu3  réjouît.  ,Quef^ 
voiïs  êtes  fotte  de  croire,  que  je  vous  loue  fînce-r; 
rement  !  mais  j*aibefpin  que  vous  le  croyiez.  Ce- 
quimefêche.,  ç'eft  ig:U&  réellemeat-vous  ne  laiffeai 
pas  que  d'être  ehcore  aflez  belle ,  &  qu'à  vu^ 
<i*oeil ,  il  n'y,  a  à  retrancher  de  mes  éloges  que 
l'excès  que  j'y  mets  ;  il  n'y  ,auroit  .pas  le  fens*T 
i^mnaun  à  vous  flatter  d'une  beauté  fi  prodi-r 
gîeufe ,  fi  effediyement  il  ne  ypus  eni^^r^ftoit  pa$ 
un  peu;  &  c'eft  de-là  qu'il  faut  que  je  parte, 
malgré  ^uejjcç  aw;  je  ne  faiçmallieureufeni^nt 
qu'une  exagération ,  &  non  pas  un  menfogQ  ;  & 
voilà  de  quoi  vous  rendre  bien  glorieufe  :  mais  , 
d'un  autre  côté  ,  ^efpere  qpe  cette  exagération 
vous  nuira.  Vous  êtéç  fi  éloignée  d'être  ce  que 
je  dis ,  que  cela  empécKera  qu'on  ne  voie  ce  que 
vous  êtes  :  de  forte  que  vous  y  perdre»  ,  que 
vous  ferez  pourtant  contente ,  &  moi  vengée. 
Oui  9  Madame  >  répondit  l'autre ,  je  fens  la  juile 
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vanité  que  je  dois  tirer  de  vos  difcours.  Il  eft 
fur  que  vous  û'kiez  pas  parler  de  beauté  fur  moiY 
-compte  5  fî  je  n'avois  pas  du  moins  de  quoi  fotw 
der  vos  compliments.  Oui ,  je  fuis   belle  ;  cela 
Commence  par -là:'  fans  quoi  vous  m'infulteriez 
groflieremçnt,  &  ce  n'eftpas  votre  deffein:  mai9 
yôici  en  quoi  vous  êtes  mialignc;  c'eftque  vous 
crx)ye2  qu*îl  n^yiaxiu'àoutrer  vos  éloges,  8:m*eit 
dpnher  beaucoup  plus  que  ^e  n^en  mérite ,  afin  de 
réduire  le  tout  à  rien  ,  &  le  tourner  même  enx 
critique  contre  moi  :  mais  vous  n'y-  gagnez  rien  ; 
car  vous  n'outrez  point  :  tout  me  va  bien  ,  vous 
me  peignez  telle  que  je  fuis;  &  je.  vous  en  fçais  fi 
bon  gré,  que  je  vous  en  récompenferai  comme  li! 
vous  le  feCezjde  la.  meilleure  foi  du  mrfnde.  Ne? 
vous  inquiétez  pas  :  je  prétends  que  mon  marv 
vous  traite 'avec  faveur;  Monfieur-,    fervez  Mar: 
dame,  je.voqs  en  ^prie;  ce  fera  m*bblîger ,moi-: 
l&eme.  ....  !    -  ■ 

.  Il  (ê  paflà  bien  d'autres  fcenes  aflèz  curîeufes 
chez  Madeinoifelle  Dinval  ;  mais  il  me  tarde  d'car 
venir  au  pliis .  intérefïànt  -de  mon  hiftoire  ,  8fi 
d'entrer  dans  le  grand  Monde  ;c'cft-à-dire,  d'àr-" 
river  au  Paris  de  cette  France  ,  d(S>nt  jç  parle  ;  ; 
aînfi  abrégeons  fur  ces  aventures-ci,  '      ,' 

.  Tûutçs  les  partiesilu  jeu  ânireitfj  la  nuit  vînt. 


^4 


€ef  IM    CABINET 


FoIvSIe  me  mena  fouper  chez  lui^  malgré  Ma« 
dlemoîfelle  Dtnval ,  qui  vouloit  abfolumeoc  nous 
retenir ,  Se  à  <}ui  il  dit  que  nous  avbns  affaire 
«iifen^hle« 

Quand  nous  eûmes  foupé.  As  «  tu  quelques 
ccMZimiâlons  à  me  donner  pour  Paris ,  dis  -  je  i 
Folville  ?  car  }e  t'avertis  que  nous  partons  demain^ 
fi  Monfieur  n'a  rien  qui  l'arrête  ici,  ajoutai-^je  en 
^lant  à  mon  guide ,  qui  me  répondit  que  j'^ 
lois  le  maître. 

Comme  tu  voudras ,  reprît  Folville  ,  d'un  aîp 

aflc2  content  de  ce  prompt  départ;  &  fî  fai  paru 

ibuhaiter  que  tu  reftâfies  quelques  mois  ici  %  ce 

n^eft  pas  que  j'aie  tant  d'am  itié  pour  toi  :  car  de 

ce  c6té-]à  ton  féjour  m'eft  alfes  indi^Férent:  je 

voulois  feulement  t'apprendre  tout  ce  que  je  vaux; 

te  montrer  la  conquête  que  j'ai  ifaite  ici,  &  te  ren-^ 

ëre  témoin  du  prodigieux  autour  que  Mademoit 

felle  Dinval  avoit   pour   moi.  Voilà  quelle  étoit 

mon  intention  ^  que  je  n'ai  plus»  Ainfî ,  tu  l^r-^ 

tiras  quand  il  té  plairii  ;  &  je  te  verrai  jpaitir  en*» 

core  de  meiUeur  cc»ur  que  JQ  ne  t'ai  vu  »rriver« 

Mais  tu  avois  de0ein  ^  toi  ^  de  féjpurner  quelques 

jQurs  ici  ;  peut^on  fçavoîr  pourquoi  tu  as  €h»g& 

4*a  vis  ? 

.  A  te  dire  U  v^cité ,  répoadis-je ,  c'efi  que  fi  }Q 
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ctemeurois  »  j'auTois  peur  de  te  faire  tort:  je  crab« 
drois  que  ta  Maîtreffe  ne  devînt  inconftante  ;  &  (bit 
goût  pour  moi  ^  foit  pure  coquetterie^  je  lui  feûtis 
hier  des  difpofîtions  qui  pourroîent  te  nuire  %  8( 
^ui  m'empêchent  de  la  revoir  :  en  un  mot.  Ce  (êroit 
mettre  ta  fortune  en  danger ,  que  de  retourner  chea 
elle,  Monfieur  te  Ta  voit  bien  dit  ;  les  femmes  font 
légères*  N^  badinons  'point  avec  leur  cœur  en  fait 
de  fidélité j  ne  les  tentons  point:  oneft  prefqua 
toujours  la  dupe  de  l'épreuve  qu'on  ôfe  faire  4^ 
leur  confiance» 

Je  le  veux  croire ,  me  répondit-il  ^  tout  incroy»* 
hW  qu'il  foit  qu'on  puîile  m'abandoniier  pour  ua 
autre.  Au  furplUB  »  h'aie^  pas  la  préfomption  de 
penfer  que  tu  me  nuirois  dans  le  coeur  de  Made« 
moifelle  DinVal:  ce  n'eft  pas  ce  que  je  crains» 
moi;  ou  du.  moihs  ^  fi  je.  le  crains  ,  ne  t'attends  pae 
que  j'en  convienne  avec  toi ,  puifque  je  n*eû  cofk- 
Yiendrob  pas  avçc  moi*méme  :  &  en  efièt  »  je  le; 
répète  encore  ^  il  feroit  en,  pareil  cas  »  d'une  fia- 
gularité  inouie ,  qu'après  avoir  vu  ma  figure  ,  Ob 
pût  Caire  quelque  attention  i  la  tienne:  il  y  a 
quelque  difierence  entre  nous  deux  li^deflus,  & 
une  différence  bien  fenfible.  Non ,  Monfieur  ie 
Chevalier  ,  il  n'eft  pas  ici  queftion  de  goût  pouc 
.  irous  ;  ne  Vous  figurez  pas  qœ  vous  plaifez  ^  qu'on 
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vous  trouve  aimable;  cela'tl*eft  paspoflîble^   &i 
Mademoifelle  Dînval  n'eft  ni  fotte ,  hi  aveugle  t 
jnàîs  elle  eft  femmes  comme  vous  le  dites  fort 
bien ,  &  par  conféquent  coquette  :  voilà  en  vertu 
Sde  quoi  vous  la  vîtes  hier  fi  préve<lartte.  Ce  n*eft 
pas  fort  cceur  qui  fe  foucie  de  vous ,  c'eft  fa  co^»- 
jquetterie  qui  vous  agace  ;  &  fi  Vous  vous  îmagî»- 
tiei  autre  chofe,  vous  êtes  bien  crédule*  vousmè 
tonnoîflez  bien  peu ,  &  vous  ne  Vous  connoiflei 
jguères.  Ce  n'eft  pas  que  vous  n'ayez  du  mérite  ; 
mais  il  y  a  bien  loin  de  celui  que  vous  aVez,  à 
*cetui  que  j'ai  ;  bien  loin  du  caraftere  du  vôtre  3  au 
caradere  du  mien;  il  y  a  de  vous  à  moî^  à  cet 
iegard-là ,  une  diftance  infinie*  Croyez-moi  ^  des 
Hhommes  comme  vous  difparoiiTent  auprès  de  ceux 
iiqui  ine  redemblent»  Ce  n'eft  jamais  par  degrés 
<ju'on  m'a  aimé  ,  moi  :  c'eft  tout  d*un-coup  ;  &  fi^ 
-dans  le  fond,  je  pûuvois  me  défaire  de  je  ne  fçais 
'quelle  jaloufie  ^Ue  je  ne  veux  pas  même  àpperce^ 
voir,  &  que   m'a  laiffé  ,  malgré  que  j'en  aie:, 
4'aGCueil  que  Madèmoifelle  Dinval  vous  fit  hier, 
j'aurois  un  grand  plaifir  à  vous  retenir,  pour  vaœ 
montrer  ce  que  vou^  êtes  en  comparaifon  de  ce 
que  je  fuis  ;  mais  je  n'ôfe  rifquer  de  vous  donner 
"cette  leçon-là,*  peut-être  ne  me réuffiroit-elle  paf. 
(*Au  refte ,  il.fc  fait  tard  ^  &  puifque  demain  vous 
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deveas  fans  doute  partir  de  graml  matin ,  il  eft 
temps  de  prendre  congé  de  vous,  &  de  vous  laiflè;c 
repofer.  Bon  foir  ;  n  allez  pas  vous  ravifer  &  re- 
mettre  votre  départ  au  moins.  Embraflons  -  nous 
dès  ce  foir  pour  la  dernière  fois ,  &  que  demain.» 
à  mbn  lever,  y  ou  s  ne  foyez  plus  ici. 

Oui,  lui  dis-JQ^  il  fait  jour  dès  trois  heures  du 
matin,  &  nous  ferons  déjà  à  plus  de  iîx  lieues 
d'ici ,  quand  tu  te  lèveras. 

Tant-mieux ,  me  répondit  il ,  adieu  :  donne-mal 
de  tes  nouvelles ,  quand  tu  feras  à  Paris  ,  n'y  man- 
que point:  non  pas  que  j'en  fois  curieux;  quand 
tu  m'oublîerois ,  je  ne  m*en  appercevrois  guères; 
mais  comme  nous  vivons  enfemble  fur  le  pied 
d'amis,  il faut.bien  que  je  t'en  demande,  &  qup 
je  paroiife  empreifé  d'en  recevoir  par  refpeâ  pour 
cette  amitié,  qui  eft  cenfée  nous  unln 

Là-deffus  je  l'embraifai,  &  nous  allâmes  nous 
coucher ,  mon  guide  &  moi,  après  avoir  pris  quel^ 
ques  mefures  pour  notre  départ  le  lendemain.  . 
.  Que  de  fatuité  dans  les  jeunes  gens  de  ce  Monde- 
ci  !  lui  dis*je ,  lorfque  nous  fûmes  feuls.  ReiTem* 
blent'jjs  tous  à  ce  jeune  homme-ci? 

A-peu-près ,  me  dit-il  ;  qui  plus,  qui  moins, 
comme. chez  nous.  Qu'appeliez- vous  comme  cheZ;» 

«ous?  m'écriai-je  :  y  avez-vous  jamais  rien  vu  de  pa- 

»      *■  >  ,    • 

leil  î  Vous  n'y  fongez  pas. 
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Ne  tous  ai«  je  pas  dëjà  dit  à  plufieuf s  re^rlfel  ^ 
me  répondiMl,  que  les  perfonnes  de  ce  Pays-^i 
fontexaâement  le  double  des  petfotines  du  nôtre? 

Ouï»  lui  dts^je»  le  double  quam  aux  figures^ 
mais  quant  à  TeTprit  &  au  caraâere»  je  le  niei 
&  le  Folville  d'ici  n'eft  pas  le  Folville  de  là--bat( 
il  n'en  a  que  les  traits  &  la  taillée 

Il  en  a  tout  »  reprit-il  :  le  Folville  que  VoM 
connoifleZ  eft  précifémènt  tel  que  celuins:!  vocMl 
paroît,  &  n*en  diffère  qu'en  ce  que  vous  entendez 
tout  ce  que  celui-ci  penfe ,  &  que  vous  n'aveîs 
jamais  entendu  de  l'autre  que  ce  qu'il  vous  a  dît* 

Et  dans  ce  Paris ,  où  nous  allons ,  repris- fe ,  je 
vais  donc  y  trouver  la  reflemblance  de 'tous  Ici 
amis  que  j'ai  dans  le  Paris  de  notre  Monde  ?  Vous 
l'y  trouverez  fi  éxaâement  ^  me  dit>il  ^  que  voué 
croirez  être  dans  notre  Paris  même  :  &  bien  plus^ 
Veft  que  vous  n'aurez  pas  befoin  ^  pour  lier  com- 
merce avec  eux ,  de  vous  informer  de  l'endroit  ofc 
ils  demeurent ,  vous  le  fçavez  déjà. 

Moi!  lui  dîs-je;  eh!  comment  le  rçauroîs-je5 
puîfque  je  ne  fuis  jamais  venu  îcî  î  ^ 

Le  Pays  vous  paroît  nouveau ,  te  vous  ave« 
"raifon ,  me  répondit- il;  il  l'eft  pour  vous:  maist 
'ne  fçavez-vous  pas,  par  exemple,  où  loge  votife 
Marquifé ,  dans  ce  q[ue  vous  appeliez  notre  Paris  ? 

Sans 
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Sani   ttoute  ^  repris-fe  ^  î!)iEircê  qu'elle  ^ft  dans 
lin  Paris  dont  je  connoîs  les  différents  quartiers* 

£fa  bien  1  me  dit-il ,  ce  PaHs  y  où  nous  allons  ^ . 
n'èft  pas  difpôfé  autrement  que  le  nôtre;  &  dès 
que  votKS  fçave2 ,  où  votre  Marquife  loge  dans 
ie  nôtre  9  vous  fçavez  confétjiueiiiment  oùt l'autre 
Marquife  logé  dans  celui-ci  i  &  Vou^  le  Vei'rezu 

Vous  badinez ,  lui  dis* je  t  mais  hâtôns-tlOuâ  dé 
tkovs  coucher^  il  ne  nous  refte  tout  au  plus  quô 
quatre heuresà  dormir ^  employons-les.  Demain^' 
en  voyageant ,  nous  plalfantetons  tattt  qu'il  vous 
plaira.  Préfentément>  fi  je  VéiHoîs  davantage ,  U- 
n'y  auroit  réfolutién  de  partir  qui  pûi  tenir  J  je  mû 
connots,  j^  né  pourrais  pas  itié  le^ef  demain  matin  ) 
ic  malheur  à  ï^oltille ,  fi  je  fi^joUmois  encoi'e  uti 
jour  ici.  Nou$  fommes  tous  trois  retenus  pour 
dîner  demain  chez  Mademoifdle  l)inval  i  il  fau-  > 
droit  bien  que  Folville  nous  y  menât  ;  car  fou^^ 
quel  prétexte  s'en  difpenferoit  il?&  fi  Mademoifelle 
Dinval  me  revoit  ^  peut-être  eftce  fait  de  l'amout 
qu'elle  a  pour  lui  ^  peut-être  acheverai*je  de  h 
rendre  infidelle  fans  retour;  &  tout  vain ,  tout  fotS 
&  ridicule  qu'eft  ce  Folville-'ci ,  il  ferOit  cruel  de  * 
ruiner  kt  efpérîtnces  :  je  he  lui  veUx  point  de  mal  ^ 
2c  je  ferois  fâché  de  lui  en  faire  s  il  fdut  qii'ii  époufe 
Tome   X%  £ 
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fa  M aitrefTe  ;  elle  eft  audi  digne  de  lui  ^  qu'il  ell 
digne  d'elle* 

Je  me  couchois ,  en  tentant  ce  difcours ,  que  p 
finis  par  lui  dire  bon  foir.  I^os  gens  nous  éveil-» 
lerent  le  lendemain  dès  que  le  jbur  parut;  nous 
lious  levâmes,  nous  voilà  partis. 

J'oublie  pourtant  une  chofe ,  c'eft  qu^au  moM 
ment  que  nous  partions,  le  valet-de-chambre  de 
Fol  ville  fe  préfenta  à  nous,  poui?  nous  fbuhaiteif 
un  bon  voyage  de  fa  part  :  nous  le  chargeâmes  à 
notre  tour  dtà  niîlle  compliments  pour"  lui^  Su 
dites-lui,  ajoutai-^je  pour  mon  compte ^  que^fi 
jamais  un  hafard  pareil  à  celui  qui  m'a  amené 
dans  fon  Monde,  l'amenait  aufl!  dans  te  nôtre  ^  «  •  « 
En  voilà  aifez,  dit  là«deilùs  mon  guide  ^  en  m^in^ 
terrompant  aflèz  brufquement  :  M*  de  Folville  ne 
doutera  point  de  notre  reconnoiffance  >  profitons 
de  la  fraîcheur  de  la  matinée  ,  &  hâtons-nous  d'a^ 
vancer.  Marche,  dit-il  tout  de  fuite  à  notre  Fa& 
tilton ,  qui  obéit  fi  promptetpent,  que  je  n'eus  pas. 
le  loiiir  d^achever  ce  que  j'avois  commencé  à  dire 
au  valet-de- chambre. 

«  Je  ne  laiffai  pas  d'être  étonrté  de  la  bruique  faillie 
de  mon  guide  ;  &  ne  fçachant  à  quoi  l'attribuer  : 
d'où  vient  'donc»  lui  dis -je  en  riant»  que  vau%> 
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ki'avez  intertompu  au  milieu  de  ma  |>ériode  ?  Cà 
h*eft  pas  afTûrément  ni  par  ennui,  ni  par  inipa« 
tiénce,  &  votre  mouvement  part  fans  douté  d^uHè 
autre  râifohi 

£ft*ce  que  v6u3  lie  la  de  viriez  pas^  nie  dit-it4 
Le  Folville  d'ici  ^  &  tous  ëeux  qui  vous  ont  vu^ 
vous  ont  régardé  coctime  un  homme  raifontiable  ; 
&  ils  àuroient  cefl[e  d'avoir  cette  opinion  dé 
i^ous,  fi  le  vaiet*de^chambre  de  F^olville  leui^ 
avoit  rapporté  lé  difcours  que  vous  alliez  lui  tenir  ^ 
&  que  je  vous  ai  empêché  d'acKeveri  Idiagiilez^ 
vous  ce  qu'ils  perifelroient  d'un  hoitinié  qui  parld 
d'un  autre  Monde  que  du  leur ,  comme  s^il  venoi£ 
de  l'Empire  de  la  Lune:  Us  croirdient  ^  ou  qu^ 
refprit  vous  a  fubitemeiit  tourné  en  parlant  ^  ÔU 
^ue  vous  n'avez  eu  avec  eux  qu'un  heureux  inter« 
Valle  de  raifon  ;  d'autatit  plus  qu'ils  ne  coHnoiflent 
pzs  cet  autre  Monde  dont  Vous  entreteniez  ce 
valet«de-haflibre.  Avez-vous  pris  garde  à  la  mine 
qu'il  a  faite  9  &  combien  le  préambule. de  votrô 
compliment  lui  a  paru  étrange  i  Ç'aiitolt  été  bient . 
pis ,  fî  vous  l'aviez  fini  :  il  y  avoit  de  quoi  nous 
faifUtpaiTer  vous  &  moi  pour  des  vifionnaires  ;  cat . 
ob  n^àuroit  pas  cJru.  ma  tête  en  meilleur  état  qucf 
que  la  vôtre  ;  &  d'ailleurs ,  que  fçavez-Vous  (t 
Vous  ne  reviendrez  ]pas  ici ,  &  même  fî  vous  n^^ 
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/efteirez  pas  ?  J'ôfe  Voua  prédire  que  vous  n*eit 
{ottïrez  jamais  que  fort  à  èontre-cœur. 

JufquMcî,,  lui  dls-je  ^  je  n'ai  pas  deflèîti  de  my 
fixer:  cependant  j'y  refteroîs  volontiers ,  malgré 
rincOhceVabie  ridicule  dés  naturels  du  pays,  fi 
ce  n'étoit  qu'on  préfère  fa  Patrie  à  tout  autre  lieu  ^ 
&  que  j'ai  une  extrême  envie  de  retourner  dans 
notre  Monde  9  pour  voir  fi  les  perfonnes  que  j'y 
connoîs  ont  une  relfemblance  auflî  exaâe  que 
vous  le  dites  5  avec  les  gen^  que  j'ai  déjà  vus.  Se 
que  je  Verrai  encore  dans  ce  Monde-ci  :  &  c'eft 
de  quoi  je  m'inftruirai  bien  vîte ,  moyennant  l'exa* 
Dfien 'attentif  que  je  ferai  des  caraâeres ,  quand  je 
iêrai  de  retour  chez  nous* 

Quoi  qu'il  en  foit ,  me  dit-il ,  tâchons  encore 
une  fois  de  ne  quitter  ce  monde-ci  que  le  plus 
tard  qu^  nous  pourrons,  &  pour  caufe  ;  en  temps 
&  lieu  Vous  ferez  de  mon  fentiment  ^  j'en  fuis  bien 
fur. 

Il  fef oit  trop  long  de  faire  le  détail  des  entre^ 
tiens  que  nous  eûmes ,  pour  nous  amufer  pendant 
le  voyage  :  mais  je  ne 'fça vois  que  penferde  mille 
chofes  que  me  difoit  mon  guide;  &  je  conjeâ(|i« 
rois  feulement  qu'il  y  avoit  je  ne  fçais  quoi  qu'il 
wae  cachoit ,  &  dont  m'éclairciroit  tout  ce  que  je 
trouvois  d'énigmatique  dans  fes  raifonnements« 
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Nous  ne  nous  arrêtâmes  pendant  la  |oumée  que 
pour  boire  un  coup  fans  defcendre  de  notre  chaife  ^ 
&  le  foir  nous  arrivâmes  à  une  petitQ  Ville ^  dont 
le  noni  ne  m'étoit  pas  inconnu. 

Il  y  a  une  Ville  de  ce  nom-là  dans  la  Francel 
de  là-bas ,  lui  dis-je.  Eh!  vraiment,  m^  dit- il , 
ce  fera  toujours  de  même  ;  vous  n'ignorez  le  nom 
d'aucune  des  Villes  que  nous  allons  trouver  fut 
notre  route ,  puifque  cette  France  9  où  nous  fom*^ 
mes  y  eft  exaftement  pareille  à  la  tiôtre. 

J'éclatai  de  rire  à  ce  difcours ,  fans  bien  fçsh* 
voir  de  quoi  je  riois  ,  Cnon  que  je  ne  pouvois 
m'accoutumer  à  des  réponfes  auifi  extrordbaires 
que  les  fîenhes. 

La  nuit  vint  ,  &  nous  nous  arrêtâmes  à  .un« 
Hôtellerie  qui  étoit  à  l'entrée  d'un  gros  Bourgs 
&  qui  me  parut  confîdérable. 

A  quelle  hçurevQulez-^vousfouper,Meffieursf 
nous  dit  l'HôtelTe ,  de  l'air  d'une,  femme  accou* 
tumée  au,  plus  grand  fracas  ^  &  qui  fçait  diftinguer 
fes  gen^.  JKe  plutôt  qu'on  pourra  nous  fervir  »  lui 
4is- je  ;  car  nous  fommesprelqu'à  jeun.  Npus  fe-« 
rez-youç  faire  bonne  chère  ?  le  l'efpere.  Mon-» 
fieur,  me  r4pondit  -  çUe ,  je.  vous  donnerai  du 
moifis  ce  que  j'ai  dç  meilleur ,  fans  égard  à  cq 
gu'U  V9tts  ça  CQttWr^}  je  .vous  vodsi  una  honoi^ 
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çhalfê  de  pofte ,  qui ,  }oîqtç  aux  doux  vsttets-do^. 
çhstinbre  de  bonne  mine  avec  lefquels  vous;  courez  ^ 
|n'appren4  que  ç'eft  une  aubainç  qui  m*amve ,  & 
qu  ^  ne  faut  pas  vous  ménager  fur  la  d^penfe  \ 
^uifi  9  Meilleurs ,  puis«je  vous  répondre  qu'elle 
fera  dignç  de  vQtre  train.  Nous,  fçavons,  X)ie^ 
pierci ,  les  égards  qui  font  dûs  aux  Vpyageurs 
<d'un  certain .  iiir ,  aulfi-rbien  que  le  fafte  avec  le^-. 
quel  il  le$  faut.feryir;  &  nous  croirions  leur  maii« 
quer  de  refpeâ ,  {î  nous  fefiops  difficulté  de  ga- 

V 

gner  exceffiyement  avec  eux  :  ainfi  ,  Meffieurs  j^ 
|:epofe;&-vous  fur  moi  du  fpuper  que  )e  yôus  don-i 
fierai;  il  feradélic^t&  extrêmement  cher,  &  même 
(î  cher  que  vqus  vous  en  plaindriez ,  (î  vous  rofièz  \ 
mais  copime  je  ne  gagnerai  beaucoup  que  par 
çonfîdération  pour  vous  j  la  fatisfaâion  d'être  fî 
lionorés,  vous  fera  ayàlerla  pilule  :  les  Seigneurs: 
comine  vqus.  fpqt  trop  glorieux  pour  être  éco- 
fiomes* 

£lle  nous  tînt  parole  ;  on  ne  fç^i^rpit  être  plu3 
:|:efpedé  que  nors  le  fûmes,  ç'eft^à'^dfte ,  ni  eûeu3ç 
traite ,  ni  mieux  vold  ; 

Deux  ou  trois  jours  après  ^  nous  arrivâmes  \ 
ce  Paris  que  j'étois  C  curieux  de  voIr 
.  Qù  irons- nous  loger?  di^^je  à  mon gu^de,  Pçf-^ 
fS^l^ei^-moi  d'abord/ ^n.quçlquç^ndroltj^  me  j;^ 
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pbndit-il  froldenient,&  puis  vous  vous  ferez  me- 
ner cher  vous» 

Qu'appellez^vous ,  chez  moi ,  lui  dis*je.  £fi> 
ce  que  fai  une  maifonîcl?  Sans  difficulté,  réprit- 
il  :  il  me  femble  vous  avoir  entendu  dire  que  vous 
en  aviez  une  à  ce  Paris  de  là-bas ,  &  pa^r  confe- 
quent  vous  en  avez  une  ici ,  où  vous  retrouverez 
Us  mêmes  figures  de  domeftiques  t^ue  vous  avez 
laiiTées  dans  .là  vôtre.  Ne  vous  ferez-vous  jamais  i 
cette  idée-là ,  que  tout  fe  palle  dans  ce  Monde-* 
ci  comme  dans  l'autre  ? 

Quoi  !  lui  dis^je ,  ]*ai  un  chez  mol  dans  cette 
Ville-ci  9  ^  dus  gens  qui  m'y  attendent  ?  Sur  ce 
pied- là,  ajoutai *je ,  allons*y  defcendre  tout  droit» 
&  en  arrive  ce  qui  pourra*  Je  n^aurois  jamais  dé-* 
viné  que  j*avois  deux  ménages ,  ni  que  je  vivois[ 
ailleurs ,  pendîint  que  je  vîvoîs  à  Paris,  Ce  qu*il 
y  a  d'heureux  à  tout  cela ,  c'eft  que  je  n'ai  point 
fenti  que  je  fefois  double  dépenfe  :  ainfi  ,  je  uq 
regrette  point  Targent  qu*il  m'en  coûte  fan^  Iç. 
fçavoir. 

Et  en  tenant  gaillardement  ce  dîfcours ,  je  dîa 
au  Poftill^HE}  de  nous  mener  en  tel  quartier  ^  qui 
ctoit  le  mien ,  &  de  s'arrêter  en  tel  endroits 

Il  n*y  manqua  pas  ;  je  vis  une  rue  comme  la 

loieiui^^  je  i;rus  vok  auffi  ma  maifoiv;  ta,  port^ 
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çn  çtoît  puvçrte,  Jç  congéijiai  le  PoftiUpn ,  j'entrafe 
il  n*y  ayoit  perfonne  dans  la  caur:  j'entendois 
|)0(;irtant  quelque  bruit  dansi  un  appartement)  }q 
jBonte  mon  efcaUer,  la  portç  de  ma.  falle  étoit 
jpntç'quvertç ,  &  la  premier^  çhofe  que  j'apper*- 
.Çpi$  çn  entrant,  c'çftla  ^eflemblance de  ma Gou* 
-verqai^te  qui  çtoît  à  table  avec  trois  autres  peiv 
fonnçs  9  &:  qu'eii  çç  moment  un  jeune  homme 
4W$2  boqne  f^çôn^^noit  d'un  bras  embrafféepar 
]a  tetç  9  pendgnt  qu'i^  tendoit  l'autre  à  ma  Cui- 
£niere ,  qui  lui  verfpit  du.  vin  dans  îon  verre. 

La  Çpuveïnî^nte ,  4.e  ^9^  cptQ ,  rîpiît.  à  gorge 
.fiéployççt  Cette  Go,u.vernante^  qp  du  moins  fâ 
mienne ,  çtpit  une  yeuv^ ,  à-peuprès  de  cinquante 
^ns ,  qui  çtoit  a(VeG  ;npi  depuis  <|uatre  ou  cinq 
l^nç,  &  que  mes  parent^  m'^yoient  donnée  pour 
9Vpir  foiix  de  ma  ta^ifon ,  pour  y  mettre  l'ordise 
Cf  réçpnomie  çonyeijable  :  c'étqitf',  à  ce  qu'on  m'a-r 
voit  dit 31  &^  ce  qu^  j'avois  cru  moi-même,  uj^ 
.vr?i  ^réfçr  dont  qxi  m'^vqit  fait  présent* 

JufqueS'làj^  )e  n'avoîs  rien  connu  de  iî:fèiieux; 
quç  cçtte  ^mipe  :  je  ne  l'ayois  jamais  vu  rire  ^ 
fç  je  penfai  la,  nxécpqqqîtçe x  ?  IçpwouïflfeinenÉ 
4e  joie  où  je  la  visi^. 

lËUe  ctoit  même  parée ,  ajuftée  >  &  nnlk  eq 
Upxm  <iui  ï^itm  dçf?^  figurpa,  &  qui  vçut  pJlaiiîç, 
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Quand  je  dis  que  je  penfai  la  méconnoître ,  cela. 
ne  (ignifîe  pas  que  je  la  pris  pour  ma  Gouver^ 
nante  \  je  eroyoîs  vraiment  la  véritable  bien  loin, 
&  je  ne  convins  en  moi-même  que  de  la  parfaite 
reilèmblance  de  celle-là  avec  la  mienne. 

Cette  femme-ci  copie  mal  celle  que  j'ai  laifTée 
a  ia  garde  de  ma  maifon ,  dis-je  à  mon  guide  ; 
femon  ménage  de  ce  Monde- ci  n*eft  pas,  à  beau- 
coup près,  fi  bien  réglé  que  celui  de  là-bas, 

Vous  vous  trompez ,  me  dit-il  :  il  n*y  a  point 
ici  de  fauffe  copie  ;  &  Ton  fe  régale  dans  votre 
maifon ,  comme  vous  voyez  qu'on  fe  régale  d^^ns 
celle  où  nous  fommes. 

.  Nous  n'étions  pas  encore  entrés  dans  la  (àlle ,; 
quand  nous  parlions  ainfî.  Je  m'étois  arrêté  à  con- 
fidérer  toutes  ces  figures ,  dont  pas  une  ne  m'a- 
voit  encore  apperçu,  &  je  ne  comptois  pas  les 
déranger  beaucoup  en  me  préfentant  ;  car  à  cha-* 
que  inftant  je  perdois  de  vue  les  raifonnements  de 
mon  guide,  &  je  me  regardois  toujours  comme 
lui  inconnu  pour  tous  les  gens  du  pays  où  j'é- 
tois. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement ,  quand  j'entrai , 
4e  voir  ces  quatre  joyeux  convives  fe  lever  hon- 
feyx  ^  déconteRancés  ;  de  voir  cette  Madame 
}^m^  c^i  ptlifibit  4^  furprife»  &  dont  le  vifage^ 


■<>»i»-— ii*M— ■     I  I  I  I  '    ■  ■■         Il     I     I»         I       II     I    .1         I     I  II Ml.         I    I        .  I  "/       ^H^ 

74  LE     CABINET  ^ 


wnaimÊÊmmi^mmÊm^mÊmmmmfmmmmmmrmtmmi^mmmiimmmmmmmmm 


auparavant  (i  réjoui ,  fe  couvroit  d'unç  confufioa 
égale  à  celle  qu  auroit  eu  la  véritable.  Marie  ,  fi 
je  Tavois  trouvée  en  pareille  partie.  Quoi  !  penfai-j^ 
m)  iDoî-mémej^  on  diroitque  cette  fexnme-là  avoif; 
intérêt  que  je  lui  cruiïe  autant  de  prud^homtniei 
qu*à  ma  Gouvernante  :  on  diroit  d*un.e  hypocrite 
qu*on  démafque^ 

Hélas }  mes  enfaats ,  leur  dis- je  à  tous  ^  ne  vou$ 
troublez  point  ;  de  quoi  vous  allarmez-vous  ?  Jo 
ne  fuis  point  un  fâcheux, 

J*eus  beau  vouloir  les  raflurer ,  il  y  en  eut  trois 
qui  s*efquivèrent  fi  vite ,  qu*à  peinç  le$  vit-on 
difparoître  ;  il  ne  refta  que  cette  Marie,  qui  pra-« 
nonça  d'abord  quelques  mots  d'excufe  fans  fuite  ^ 
en  balbutiant ,  &  dans  la  plu$  fotte  co^tenancehi 
£t  puis  fe  remettant  un  peu  ;. 

Monfieur ,  me  dit-elle  ^  ç'eft  mon  compère  avec 
qui  je  me  ré^alois  par  Hafar^,  Je  le  voisi  bien  ,  lui 
dis- je  alors  ^  en  prenant  un  ton,  plus  approchant 
de  celui  d'un  Maître ,  comme  pour  me  divertie 
de  la  méprife  quç  je  croyois  qu  elle  féfoit  ;  je  le 
vois  bien.t  Mais,  Marie,  je  nevousavois  jamak 
connu  ce  compere-l4.  Il  vçlq  (emMe  qu'il  Qft  bieA 
de  vos  amis. 

Oui,  Monfieur,  me  dît-elle  :  c*eft  un  garçon 
qu'il  y  a  long- temps  que.  je  coAn.0ÎS|  qui  eAdft 
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înon  pays ,  &  que  j'empêche  de  venir  ici ,  quand 
vous  y  êtes  ,  i  caufe  quHl  eft  jeune  &  joli,  8c 
que  vous  pourriez  foupçonner  que  je  Taîme , 
comme  cela  eft  vrai  :  mais  il  ne  falloit  pas  que. 
vous  le  fçuflîez ,"  parce  que  cela  vous  aurolt  ôté 
la  bonne  opinion  que  vous  aviez  de  moi ,  &  par 
çonféquent  auroit  diminué  votre  confiance  ;  il  faut 
|)ien  fe  ménager  un  peu  dans  la  vie. 

Je  fuis  ravi ,  lui  dîs-je ,  de  vous  voir  en  fi 
bonne  difpofition  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
femalnes ,  ce  me  femble ,  que  vous  m'avez  écrit 
que  vous  étiez  ipalade  «  languiflànte ,  &  dégou- 
tce  ;  ce  qui  a  fait  que  je  vous  ai  recommandé 
d'avoir  grand  foin  de  vous ,  de  ne  rien  épargner 
pour  votre  fanté  »  &  de  chercher  à  vous  ragoûter 
par  tout  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  propre  à  vous 
remettre  en  appétit.  Pourquoi  donc  feigniez*vous 
t:ette  langueur^  &  ce  dégoût  que  vous  n'aviez 
pas? 

C'eft  9  ne  vous  déplaife  »  me  dit-elle  ^  que 
f avois  envie  de  me  réjouir  un  peu  avec  mes 
$Lmis ,  pendant  votre  abfence  ;  &  pour  fe  réjouir^ 
\l  en  coûte  un%  dépenfe  dont  je  voulois  que  vous 
ftfliez  le$  frais  ,  fans  que  vous  y  trouvâffîez  à 
fçdire  ;  8c  pour  cela  ^  je  me  fuis  imaginée  de 
f9^§  in^fi4^r  que  j'étois  indifpofee^  Monfîeur; 
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{cachant  bien  que  vous  m'aimez ,  que  vous  me 
choyez  ,  à  caufe  de  ma  fidélité  prétendue  ;  que 
vous  auriez  peur  de  me  perdre  ^  &  que  vous 
m'écririez  :  n'épargnez  rien  pour  vous  rétablir. 
£t  puis  à  vQtre  retour ,  je  devois  vous  dire  ;  j'ai 
dépenfé  tant ,  pour  tâcher  de  me  ravoir  ;  £|c 
4e  cette  maniéré  vous  auriez  payé  mes  diver«* 
tiffements ,  en  ne  croyant  piyer  que  d^s  drq* 
gués  y  des  médecines ,  ^  des  bouillons  ;  &  j'au*« 
rois  eu  du  bon  tems  ,  fans  aucun  reproche  de 
votre  part ,  ni  de  1^  miçnne  ;  car  je  oq  fuis.  p% 
fcrupuieufe^ 

Etonné  de  ce  difcours  ,  &  doutant  mêmie  fi 
ce  n'étoît  pas  un  rêve  ;  mais ,  lui  dis- je  y  feroit- 
il  poflible  que  vous  fuffiez  ma  Gouvernante  ?  Ef^-- 
ce  bien  vous,  Marie?  Suis*]e  chez  moi?  Qui, 
l^onfieur,  me  dit-elle ,  vous  êtes  cheiz  vous,  Çc 
c'eft  moi  qui  vqus  parle  ^  &  pli^t  à  Dieu  que 
ce  ne  fût  pas  moi  :  car  je  fens  bien  que  cette 
aventure-çi  mç  va  faire  un  grand  tprt  d^ns  vo-* 
tre  efprit  ;  mais  aufli  de  quoi  vous  avife>VQUSi 
de  revenir ,  fans  avertir  de  vôtres  retour. 

» 

Nous  ep  étion$-14  »  quwd  jq  ^vis  entrer  mon 
Cocher,  qui  :|:eyenQit  ivre,  &  chancelant^ 

Comment ,  coquin ,  lui  dis^je  !  je  te  crc^yoi$  i 
toa  vi^age•   Ne  m'as-tu  pas  dçoiandé  la  pern^ifn 
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fiôn  de  tniettre  un  de  teis  amîs  à  ta  place ,  pouc 
avoir  foin  de  mes  chevaux,  parce  que  tu  étois 
obligé,  m'as- tu.  écrit ,  d*aller  voir  ton  père  qui 
fe  mouroît. 

Eh  !  pardi  ouï , .  me  répôndît-îl ,  fort  naïves 
ment  :  mais  c'eft  que  mon  père,  avant  que  d^ 
mourir  là-bas  ^  eft  venu  me  voir  ici.  Ceft  pour* 
quoi  je  n'ai  pa$  lïiis  à  ma  place  d'autre  perfonne 
que  la  mienne ,  pour  avoir  f(Jin  de  vos  chevaux  ^ 
afin  de  gagner  mon  argent  moi-même,  &  d'a-^ 
voir  de  quoi  boire  avec  mon  père  ,  à  vos  dé-^ 
pens  ;  car  vous  m'avez  dit  que  vous  paieries 
mon  ami,  fans  rien  rabattre  de  mes  gages  :  2c 
cela  eft  caufe  que  j'ai  été  mon  ami  moi-mêoie. 


DIXIEME    FEUILLE. 

Suite  du  Monde  vrai. 

v^£  Cocher  reflembloit  fî  fort  au  mien ,  Se  pac 
le  ton  de  voix,  &  par  la  figure;  il  me  repréfen* 
toit  fi  exaâement  le  mien ,  jufques  dans  l'habit 
même ,  (  car  il  portoit  ma  livrée  )  qu'il  me  fut 
împoifible  d'y  tenir  davantage» 
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MotiH^ur  i  dis-je  alors  à  mon  guide ,  je  né 
fçaurois  refter  dànsj'embarras  où  vous  me  mettez; 
en  vérité ,  refprit  m'en  tourne  :  dites-moi  naturel- 
lement ce  que  je  dois  penfer  de  tout  cecii 

Mon  guide  alors  ne  me  répondit  que  par  ùri 
éclat  de  rire« 

Pariez ,  a]oufai-jè  5  eu  le  preflàiït  ;  fôrit-cé-li 
mes  gens?  En  pouvez -vous  douter^  reprit^il 
alors  ?  Maïs ,  lui  dts*je  eri  Reculant ,  iî  ce  font 
eux ,  par  quelle  aventure  fe  ttouveht?iIs  ici  ^  & 
dans  une  maifon  comme  la  mienne? 

Vous  les  avez  laifles  chez  vous  i  &  vo'us  les  y 
retrouvez  ;  voilà  tout  le  myftere ,  me  dît-il. 

Quoi]  m'écriai-je;  c'eft  donc  ici  notre  Paris? 
&  vous  m'afTurez  que  je  fuis  chez  moi  !  Je  m'y 
perds. 

Ceft  notre  navigation  qui  vous  a  fait  iltufîonf^ 
me  i^épondit-il  ;  vous  avez  cru  que  nous  allions 
loin  ,  &  que  je  vous  menois  dans  un  pays  in-* 
connu.  Je  vous  avois  promis  un  Monde ,  que  j'apr- 
pellois  le  double  du  nôtre.  Il  y  a  long-temps  quef 
nous  voyageons  :  nous  nous  fommes  arrêtés  fur 
les  côtes  de  France  ;  vous  vous  ètts  imaginé  à  I3 
defcente  du  vaîflTeau  que  nous  étions  enfin  arrt^ 
vésjà  ce  nouveau  Monde;  &,  préoccupé  comiii'e 
vous  Tétiez  de  cette  idée  dans  laquelle  j'avois  féîtf 
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de  vous  entretenir ,  vous  avez  pris  la  F^rancc  te 
Paris  où  nous  femmes ,  pour  cette  France  &  ce 
fans  imaginaires,  dont  je  vous  difoîs  avoit  fait  la 
découverte*  Mais  que  toute  illufion  celle  :  le  Fol- 
ville  que  vous  avez  rencontré  èft  le  vrai  Folville, 
celui  que  vous  connoiiïèz  ;  ce  fent-là  vos  domef 
tiques ,  &  c'eft^là  votre  maifon,  II  eft  pourtant 
Vrai  que  je  ne  vous  ai  point  trompé  dans  TefleiK- 
tiel ,  &  que  je  vous  ai  tenu  parole  à  l'égard  des 
perfonnes ,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  du  pays*  Vous 
n'aviez  jamais  vu  d'hommes  vrais  ;  je  vous  avots 
promis  de  vous  en  faire  voir,  &  vous  les  avez 
vus.  Ce  ne  font  pas  d'autres  gens  que  ceux  de 
notre  Monde ,  j'en  conviens  ;  mais  ils  n'en  font 
pas  moins  nouveaux  pour  vous ,  puifque  vous  les 
avez  pris  pour  des  hommes  d'une  efpece  diffé- 
rente ,  &  que  vous  n'en  avez  reconnu  que  la  phy- 
fionomie ,  &  non  pas  le  caraâere.  Les  voilà  tels 
qu'ils  font  ^  au  refte  :  &  à  préfent  que  la  leâure 
des  livres  que  je  vous  ai  donnés ,  &  que  les  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  en  conféquence  ^ 
vous  ont  appris  à  connoitre  ces  hommes ,  &  à 
percer  au  travers  du  mafque  dont  ils  fe  couvrent, 
vous  les  verrez  toujours  de  même ,  &  vous  fe- 
rez le  refte  de  votre  vie  dans  ce  Monde  vrai. 
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dont  je  vous  parlois  comme  d'un  Monde  étrangeif 
aunôtre..** 

Nous  inteifrom^ons  cette  niftoirei  parce  que  I0 
premier  cahier  que  nous  dn  avons  donné  »  finit 
ici.  Quelques  autres  papiers  viennent  enfuite ,  que 
nous  donnons  ^  comme  ils  fe  préfentent  ^  cohfor* 
xnément  à  ce  que  nous  avons  dit  que  nous  ferons 
toujours.  On  verra ,  dans  la  Feuille  fuivante  ^  la 
.  continuation  de  Thifloire  du  Monde  vrai  9  qui[nou9 
promet  des  matières  plus  intéreflantes  que  les  prof 
mieres« 

5  Qui  eft-ce  qui  voudrôlt  prendre  la  partie 
pour  juge  ?  Ceft  pourtant  ainfi  que  fe  conduit 
le  Déifte.  Lui  qui  fe  fait  fa  Religion  à  lui-même  » 
il  me  femble  qu'il  eft  juge  &  partie  dans  fa  caufe } 
&  g;irre  que  la  partie  ne  corrompe  le  juge< 

5  J'ai  quelque  pitt  une  afièz  plaifante  idée.  Une 
(Veuve  de  quarante^-cinq  à  cinquante  ans  5  encore 
aimable ,  fort  riche  9  &  fans  enfants  »  vivoit  de 
manière  à  perfuader  qu'elle  avoit  envie  de  (t  tt* 
marier«  Âufli  nombre  de  jeunes  gens  de  bonne 
xaaifon ,  mais  d'une  fortune  médiocre  ^  eflayolentr 
ils  de  lui  plaire ,  pouf  pouvoir  Tépoufer. 

Il  y  en  avoit  même  quelques-uns  parmi  eux 
qui  i'aimoient  d'affez  bonne-foi ,  &  qui ,  peut-- 
être ^ 
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ttre ,  Tauroient  encore  plus  fortement  aimée ,  s*il$ 
n*avoient  pas  fongé  au  mariage  avec  elle  :  car 
quand  on  ne  s'attache  à  une  femme  que  par  in^ 
térêt,  pour  Tépoufer ,  n*eut-ellc  que  dix-huit  ans, 
fût-elle  charmante  ^  on  eft  toujours  plus  occupé 
du  deflèin  qu'on  a ,  que  des  appas  de  la  femme  ; 
on  fonge  plus  à  la  gagner  qu'à  l'aimer. 

Cependant  les  Amants  de  celle-ci  ne  lal/Toient 
pas  que  de  l'aimer  ^  malgré  la  grave  intention 
qu'ils  avoient  de  Tépoufer  :  mais  foit  qu'elle  n'eût 
du  penchant  pour  aucun  d'eux ,.  foit  qu'elle  ap** 
perçût  dans  leurs  fentiments  une  certaine  médio- 
crité d'amour  qui  ne  la  flattoitpas  afTez,  elle  ne 
fefoit  que  s'amufer  de  leurs  hommages ,  &  ne  fe 
déclaroit  pour  perfônne. 

Dans  ces  circonftances,  arrive  un  Etranger  d'en** 
viron  quarante  ans,  qui  venoit  recueillir  une  fuc« 
teffion  dans  la  ville  où  elle  étoit. 

Il  la  voit  aux  promenades,  aux  aflemblées, 
aux  fpeâacles  ;  il  lui  trouve  beaucoup  de  reflèm'- 
blance  avec  une  Dame  qu'il  avoit  vue  ailleurs  » 
&  qu'il  auroit  adoi^ée ,  fi  le  hafard  ne  la  lui  avoit 
pas  fubtilement  enlevée.  « 

Cette  reiTemblance,  jointe  à  ce  qufe  cette  femme- 
ci  avoit  de  particulièrement  aimable ,  enflâme  fon 
cceur  pour  elle.  Le  voilà  épris  j  il  cherche  à  la  con- 
Tome  X%  E 


82  LE     CABINET 


noître  >  à  lui  être  préfenté  ;  on  le  mené  chez  elle: 
il  y  retourne ,  il  lui  dit  qu'il  l'aime ,  &  le  dît  avec 
êiQS  yeux ,  avec  un  feu ,  avec  des  dîfcours ,  & 
d'un  ton  qui  prouvent  que  cela  eft  vrai,  &  qui  la 
pénètrent  elle-même. 

Cet  Etrànger-ci ,  d'ailleurs ,  .étoît  très*bîén  fait,' 
&  de  bonne  mine  ;  d'un  âge  où  un  homme  vaut 
encore  fon  prix ,  &  qui  mettoit  moins  de  diftance 
entre  la  veuve  &  lui,  qu'il  n'y  en  avoit  entre 
elle  &  les  jeunes  gens  dont  j'ai  parlé. 

Elle  traita  d'abord  de  compliment,  de  galan- 
terie, tout  l'amour  qu'il  difoit  avoir  pour  elle,\ 
&  ne  lui  donna  point  d'autre   efpérance  que  de 
foufFrîr  qu'il  l'entretînt  de  cet  amour  auilî  long- 
temps &  auffi  tendrement  qu'il  le  voulut. 

C'eft  ainfî  que  fe  pafTerent  les  premiers  jours 
de  leur  connoiffànce. 

Enfuite  elle  l'éçouta  d'un  air  moins  badin ,  d'un 
air  qui  né  fignifioit  plus  tant  :  je  vouslaiflè  dire; 
elle  paroilToit  lui  fçavoir  meilleuB  gré  de  fes 
vifites.  , 

Il  fépétoit  toujours  qu'il  l'aimoît,  lui  deman- 
doit  toujours  fon  cœur,.foupiroit  de  ne  pouvoir 
lui  plaire.  Il  en  dit  tant  qu'elle  lui  répondit:  vous 
ne  me  déplaifdz  pas  :  &puis,  vous  me  plaifez.  A: 
les  voilà  qui  s'aiment^  &  qui  fongent  à  s'époufer* 
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Convenance  de  condition  de  fortune,  d'incli- 
nation ,  tout  sY  trouyoit ,  à  l'exception  de  1  âge. 

^Étranger  n*auroit  pa'^s  été  trop  )èune,  s'ilnV 
voit  été  qufiftion  que  d'être  fon  Amant  :  mais*  elle 
étdit  un  peu  trop  âgée  px)ur  être  fa  femme, 

Auflî  ce  projet  de  mariage  gâta  tout.  Ils  ne 
purent  fe  hâter  defe  marier.  La  veuve  avoit  quel- 
ques intérêts  à  démêler  avec  la  famille  de  défunt 
fon  mari ,  il  £alloit  lés  vuider  avant  que  de  paf- 
fer  à  d€  fécondes  noces;  cela  retarda  leur  union, 
&  il  fe  paffa  un  intervalle  de  temps ,  pendant 
lequel  T  Amant  vit  une  jeune  Beauté ,  qui  n'avoît 
befoin  de  reflembler  à  perfonne  pour  être  aimée. 

Celle-cin'étoit  pas  riche,  &  rfapportoitprefque 
pour  toute  dot  que  fes  charmes.  Et  quelquefois 
c'eft  tant  mieux  :  cela  attendrit  pour  une  jeune 
&  belle  perfonne  ;  car  avec  l'amour  qu'on  prend 
pour  elle ,  on  a  encore  le  plaifir  de  pouvoir  être 
r^énéreux  avec  elle ,  &  de  lui  faire  fa  fortune  ;  & 
c'eft  un  grand  attrait  que  ce  plaifir-là  pour  les 
âmes  délicates. 

Notre  Etranger  la  plaignit  d'abord  dans  fon 
cœutjdje  n'avoir  point  de  bien  :' il  étoit extrême- 
ment riche  lui  ;  &  fans  fon  arrangement  a>^c  la 
.veuve  ,11  fetitit  qu'il  aurpit  volontiers  partagé  fon 
bien  avec  elltet   . 
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Il  s'approche,  il  lui  parle,  U  lui  tient  les  dif- 
cours  les  plus  obligeants;  elle  les  reçoit  avec 
une  modeflie  attirante.  Quand  une  fille  n'eft  que 
belle,  qu'elle  n*eft  pas  riche,  elle  fe  fait  d*au- 
tres  reflburces,  &  met  à  la  place  du  bien  qui  lui 
manque  des  manières  qui  engagent  les  gens  ,  & 
qui  la  rendent  fi  aimable  qu'on  oublie  qu'elle  eft 
pauvre ,  &  qu'on  eft  même  quelquefois  bien-aife 
qu'elle  le  foit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit» 

Celle-ci  étoit  aflèz  habile  pout  n'avoir  précî- 
fément  que  l'efpece  de  coquetterie  qu'il  falloit  dans 
fa  fituation;  &  j'entends,  par  cette  coquetterie ^ 
je  ne  fçais  quel  air  humble  &  reconnoifTant  au 
moindre  dîfcours  flatteur  qu'on  lui  teneit» 

D'ailleurs  le  Cavalier  étoit  de  fon  goût  ,  8c 
un  peu  de  penchaiit  pour  les  gens  ne  nuit  point 
à  l'adreflè  qu'on  emploie  pour  les  attirer. 

Il  la  reçut  plufîeurs  fois;  il  en  vint  à  la  cher- 
cher,  quand  il  ne  la  trouvoit  pas,  &  ônfin  à  ne 
•pouvoir  plus  fe  paffèr  d'elle. 

Il  ne  fe  rendoit  plus  exaâement  chez  la  veuve 
aux  heures  où  il  avoit  cdutume  de  la  voir  :  il 
n'étoit  plus  impatient  de  voir  finir  fes  afiàires; 
il  lu*  échappoit  même  quelquefois  de  lui  concilier 
de  ne  rien  hâter  :  en  un  mo.t,  ce  n'étoient  plus 
Us  empreffements  qu'il  avoit  eus  pou£  elle  ;  il  n^ 
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lui  pxeloit  plus  d'amour  y  que  comitie  un  homme 
qjui fe  re^oyenoit  qu'il falloit  lui^n  pader ;  ilite 
s'en  avifoit  plus  que  par  bienféance.    ' 

£lle  ^'apperçut  d'un  changement  fi  confident-^ 
ble;  elle  s'en  plaignit  ;  il  fe  juflifia  moins  qu'il  ne 
s'excufa*  Quelquefois  même  il  Venauyoit  de  s'ex*- 
cufer  9  &  ne  cachoit  pas  Ton  ennui.  Elle  le  que- 
relloit,  il  fortoit;  c'étôit  dire  franchement:  je 
ne  vous  aime  plus  ;  &  elle  le  fentit. 

Jugez  de  fa  douleur  ;  elle  ^'informe  de  Tes  ac- 
tions ;  elle  apprend  qu'il  va  fouvent  en  telles  & 
telles  maîfons  ;  qu'il  a  de  fréquents  téte*à-têtes 
avec  une  jeune  Demoifelle  qu'elle  ne  connoit  point, 
&  dont  >elle  ne  fçait  que  le  nom. 

Cette  jeune  pêrfonne  demeuroit  pour  l'ordi- 
naire à  la  campagne  avec  une  de  fes  tantes ,  & 
a'avoit  même  féjourné  fi  long- temps  à  la  Ville, 
qu'à  caoie  que  le  Cavalier  l'aimoit.  Elle  vouloît 
voir  à  quoi  aboutiroît  cet  àmôur,  qu'il  lui  a  voit 
enfin  déclaré  en  terme^bien  formels,  &  qu'elle  eût 
elle*0iême  préféré  à  tout  autre  amour.  , 

Quelle  eft  donc  celle  qui  m*enlevè  fon  cœur  ? 
difoit  la  veuve  au  défefpoir.  Sans  vanité ,  je  ne 
connbtsiii  fille ,  ni  femme  ici,  qui  me  vaille;  on 
ne  cite  quemoi ,  quand  on  parle  de  beauté  dans 
la  Ville  î  nous  y  avons  des  perfonnes  affez  pat 
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fables,  &  dont.je  n'ai  pas  la  jéuneile  :  mais  je 
rf«n-ai,  que  Élire.  On  ne  me  la  defire  pxwnt  ;•  1  âge 
que  j'ai  ne  m'ôte  rien •  encore ;.&  j'ai' mille  avan-. 
tagés  que  ces  fenimes^n'ont  pàs^  ÇonuBent*  donc 
ai-je  pu  perdre  cet  hotomp  qui  m'aimoit  tant? 
Non  :  on  .  fe  trompe-,  il  n'aime  point  ailleurs.;  il 
eft  feulement  las  de  m'aimer  :  ce  n'efl  qu'un  in« 
confiant,  &  non  pas  un  infidèle,  dépendit  on. 
m'affûre  que  j'ai  une  rivale  ^  il  faut  donc  qu'elle  •- 
ait  bien  dés  charmes:,  piiifque  l'ingrat  liiièntrauve 
plus  eu  à  moi.  Je  veux  abfolument  la  .coènnoître. 
.  Cette  réfolution  prife,  elle  court  aux  affemblees; 
)dle  viHte  les  perfonties  de  la  Vllfe  icker  qui  fe 
Tend  la  meilleure  compagnie;  elle  va  dans  lea* 
terrplé$  i  aux  heures  où  tput  ce  qu'il  y  a  de  jolies 
coquettes  vont  fe  donner  en  fpeâacle. 

Elle  a  beau  chercher*,  elle  ne  trouve  rien  que 
ides  figures  qu'elle  çonnoît  depuis  long-téiD|)S ,  2c  • 
^qu'elle  nç  fçauroit  craindrç;^  ^ 

La  rivale  en  queftion  çtoît  alors  un  peu  in-** 
difpofce ,  elle  ne  fortoit  point  de  cher  elle  »  & 
le  Cavalier  ne  la  qulttoit  prefque  pas*  - 

A  un  quart  de  lieue  de  la  Ville  deaï'eurôît 
un  homme  qu'on  appelloit  communément  ,le.Ma- 
gicien  ,  &  dont  en  effet  la  fcîence  ayoit  été  4*U». 

gr^nd  iecours  à  bien  d.e^  gens  dans  une  infiAÎté. 
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de  cas.  On  citoit  de  lui  àt%  chofes  incroyables; 
c'étoit  un  homme  extraordinaire.  • 

Notre  veuve,  qui  ne  pouvoit  fe  confoler  d^ 
la  défertion  du  Cavalier ,  partit  un  matin  pour 
aller  le  confulter  fur  les  moyens  de  rappeller  fou 
perfide ,  ou  de  s'en  venger» 

Elle  avoit  même  relevé  fes  charmes^  de  tout 
ce  que  la  parure  avoit  pu  lui  fournir  de  plus  ga- 
lant y  afin  que  le  Magicien  en  fentît  mieux  Tindl^ 
gnité  du  coupable^ 

EUe  arrive  chez  lui.  Vous  voyeat  une  femme 
dans  la  plus  grande  &  la  plus  jufte  afHiâlon  du 
monde ,  lui  dit^elle  ;  je  vais  devenir  la  fable  d'une 
Ville  où  j'étois  adorée  il  n'y  a  que  fîx.  femaînes, 
Je.  m'y  voyois  l'objet,  de  tous  les  cœurs.  Un 
Étranger  y  eft  venu;  il  a  pris  de  lapaffion  pour 
nioi ,  mais  une  paflion  fi  tendre ,  qu'elle  m'a  ren- 
du fenCble  ;  &  j'allois  bientôt  l'époufer,  quand 
îl  a  changé  tout-d'un-coup ,  &  que  j'aL  vu  Tin- 
dîflGrrence  &  la  froideur  fuccéder  y  dans  fon  cœur, 
atout  ce  qu'on  peutimaginer  de  plus  vif  &  de  plus 
ardent. 

Calmez-vous,  kû  dit  le  Magicien,,  qui  joî- 
gnoit  beaucoup  de  raifon  &  d'adrefle  d'efprit  à 
tout  ce  qu'il  avoit  de  fcience.  Dites-moi,  Ma^ 
dame,  ctesrvous. fon.  aînée,  à  cet  Etranger  5 

F  iv 
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De  quelquechofe ,  dît-elle*  Eh  !  Quel  âge  a-t-il? 
^eprI^-il  encore* 

Trente-cînq  ans  à-peu-près  ,  dit-elle,  quoi- 
qu'elle fçût  bien  qu'il  en  avoit  quarante  \  maïs  elle 
le  fefoit  plus  jeune ,  pour  fe  faire  moins  âgée.  - 

A  ces  mots ,  le  Magicien  tira  de  Ya  poche  u^i 
.  petft  înftrument  ou  de  mathématique ,  ou  de 
magie,  qu'il  parut  confulter  pendant  quelques 
moments. 

Et  puis  :  vous  vous  trompe* ,  Madame ,  lui 
dit  il  ;  le  Cavalier  dont  vous  parler  à  cinq  ans 
de  plus. 

Nousfommes  donc  à-peu-prcs  du  même  âge, 
répondit-elle,  en  pougiffant  un  peu. 

Attendez  ^  reprît-il ,  je  vais  auflî  vous  dire  le 
vôtre  à  une  minute  près  :  il  n'y  a  point  de  bap^ 
tiftaire  plus  exaâ ,  ni  plus  fidèle  là-deiTus  que  cet 
înftrument-cî.  - 

Eh  !  non  ,  Seigneur,  lui  dît-elle T  venons  au 
fecours:que  je  vous  demande.  A  quoi  bon  cher* 
cher  fon  âge  &  le  mien?  Ce  n'eft  pas  la  peine: 
De  perdons  point  le  temps  à  une  chofe  auflî  inutile» 

Pas  fi  inutile,  reprit-il  doucement  :  il  y  a  un  cer- 
tain milieu  de  la  vie  où  un  peu  plus ,  &  un  peu 
moins  d'âge  font  une  grande  différence  ;  &  ce 
miliqu  dQ  la  vie  n'^ft  pas  le  même  pour  lc$  femmes 
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que  pour  les  'hommes.  Mais  laiiTons  ce  détail , 
puifqu*il  vous  ennuie.  Avez-vous  une  rivale  ? 

On  m^aflure  qu'ouï ,  répondit-elle.  La  dît*on 
jeune  ?  contînua-t-il ,  &  voulez- vous  que  je  con- 
fulte  rinftrument  pour  fçavoir  fon  âge  ?  Eh  !  non  : 
Seigneur ,  s'écriâ*t-elle  2  venons  au  fait;  car  cet 
kiftrument  chicanoit  fon  amour-  propre. 

Eft-elle  jolie,  demanda-t-il  encore?  Je  ne  Taî 
point  vue,  reprit-elle;  mais  jofe  vous  dire,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe 
dans  notre  Ville  me  font  inférieures  &  me  cèdent* 
iVous  pouvez  vous-même  en  fçavoirquelque  chofe; 
&  je  n'ai  point  entendu  dire  que  dans  nos  campa- 
gnes  voifines,  il  y  eût  quelque  femme  qui  pût 
aller  de  pair  avec  moi.  Tout  ce  qui  me  fâche , 
c'eft  que  mon  ingrat  ne  m'a  fans  doute  abandon-* 
née  pour  une  autre ,  que  par  mauvais  goût ,  que 
par  pur  caprice. 

Vous  lui  pardonneriez  donc,  lui  dit-il,  s'il  n'é- 
toit  infidèle  qu'en  faveui;  de  quelque  Dame  qui 
vous  valût? 

Du  moins  feroit-îi  plus  excufable ,  dit-elle ,  la 
larme  à  l'œil  j  mais  c'éft  une  excufe  que  perfonne 
ne  peut  lui  fournir  icL 

Entrons  dans  mon  cabinet ,  &  voyons  ce  qui 
en  e(t  9  dit  le  Magicien  ;  nous  y  trouverons  un« 
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grande  glace  à  travers  laquelle  j'ai  le  fecret  de 
faire  paroître  toutes  les  perfonnes  qu'on  (buhaîtc 
y  voir. 

•  Elle  le  fuivit  dans  ce  cabinet  :  il  y  traça  fur 
le  plancher  quelques  figures  ;  après  quoi  :  regar- 
dez dans  la  glace ,  lui  dit-il  :  vous  y  verrez ,  trait 
pour  trait,  la  perfonne  que  votre  infidèle  aime 
aujaurd'hui. 

Elle  regarde  avidement  :  une  jeune  Dame,  de 
vingt  ans ,  de  la  phyfionomie  la  plus  modefte  , 
&  la  plus  intéreflante  y  étoit  repréfentée  tenant 
un  livre  à  la  main» 

Quoi  !  dit  la  veuve  au  Magicien ,  eft-ce  donc- 
là  celle  qu'il  me  préfère  ?  &  penfez-vous  que  ce 
yifage-là  puiffe  lui  fetrvir  d'excufe  ?  Quelle  affreufe 
maigreur!  (&  il  eft  vrai  que  la  j:euneDame  man-* 
quoit  un  peu  d'embonpoint  :  mais  cela  lui  don- 
noît  un  air  plus  mignon  que  maigre*) 

A  peu  de  chofe  près ,  ajouta  la  veuve  »  ce  fe- 
iroit  une  naine  :  (c'eft  quelle  rfétoit  pas  grande j 
mais  elle  n'étoit  pas  petite  non  plus.  )  ; 

Vous  m^avouerez,  dit  le  Magicien,  qu'elle  a  quel- 
que chofe  de  bien  dqux.  Oui ,  de  fi  doux  qu'elle 
en  eft  fade ,  dit  la  veuve  ;  &  je  lui  défie  d'avoiç 
de  l'efprit  avec  cet  air-là  :'vous  vous  moquez 
de  vouloir  me  &ire  remarquer  quelque  chofe  d'ai-* 
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mable  dans  une  pareille  nabote;  &  il  n'eftpas  pof* 
fible  que  mon  perfide  n'ouvre  les  yeux ,  &  ne 
revienne  à  moi  ;  ou  bien  vous  me  trompez,  & 
vous  ne  me  montrez  pas  ma  rivale« 

Attendez  ,  dît- il ,  je  ne  vous  trompe  point  ; 
j*y  vais  de  bonne-foi  :  mais  je  crois  pourtant  que* 
vous  avez  raifon ,  que  ce  n'eft  pas*là  fa  MaitrefTe , 
&  (fue  j'ai  manqué  une  formalité  dont  le  défaut 
eft  caufe  de  la  méprife. 

'  A  ce  difcours ,  il  trace  de  nouvelles  figures. 
C'en  eft  fait ,  dit^il  après ,  j'avois  réellement  ob- 
mis  quelque  chôfe  de  néceflàire  :  niais  pour  le 
préfent ,  c'eft  votre  rivale ,  c'eft  la  véritable  que 
vous  allez  voir  :  regardez  &  confideréz  attentive- 
ment; car  encore  une  fois  c'eft  elle,  ' 

Elle  jette  alors'  Içs  yeux  fur  la  giaceavec  eà^ 
core  plus' de  curiofité  que  la  première  fois;  &  il 
y  paroiflbit  une  autre  Dame  de  vingt-un  à  vingt* 
deux  ans,  à  rafpeâ:  de  laquelle 'le  Magicien  s'é*^ 
cria  :  ctes-vous  contente  ?  Convenez  que  celle- 
ci  vous  vaut,  qu'elle  eft  charmante ,  &  que  pour 
cette  fi3is  l'excufe  de  votre  infidèle  eft  bipn 
valable.  '    •  .    _       . 

Qu'entends^jé  ?  dît  la  veuve.  Vous  trouvez  que 
cette  grande  figure- là  l'excufe?  Vous  ti^^  gagné '^ 
Seigneur  ^  il  faut  qu'il  vous  ait  prévenu  en  fa  fa^ 
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veur.  Mais,  dît  k  Magicien,  en  infiftant,  regar- 
dez donc  avec  application  cette  phyfionoinie  fi 
vive,  ces  grands  yieux  noirs  fîbien  ouverts,  ce 
tour  de  vifage ,  cet  air  noble  &  ijpîritueh 

Je  ne  vois  rien  de  tout  cela  ;  dit  la  veuve  ^l'au- 
tre étoit  une  naine»  celle-ci  êft  une  géante  :  (c*eft 
qu'elle  étoit  grande  &  bien  faite.  )  Cetée  phyfio- 
nomie,  que  vous  trouvez  vive  &  fpitituelle, 
ne  me  paroît ,  à  moi ,  qu'étourdie ,  évaporée ,  & 
même  trop  hardie.  Eft-ce  d'ailleiirs  cet  air  de  pré- 
fomption  ,  &  de  yaine  gloire  que  vous  prenez 
pour  de  la  nobleflTe?  ou  bien ,  appellez-vous  belle 
fierté,  la  rudefle.de  ces  yeux, noirs,  il  eft  vfai, 
mais  fî  grands  qu'ils  en  font  ridicules  i 

Ridicules  !, s'écria  le  Magicien  :  ils  ne  font  pa^ 
plus  grands  que  les  vôtre^  qui  font  très-beaux; 
& ,  pour  tout  dire  en  un  met ,  ce  font  les  vôtres  » 
Madame  :  c'eft  vous  que  vous  voyez  dans  la  glace^ 
vous  même ,  telle  que  vous  étiez'à  Tâge  de  vingt- 
un  ans  ;  regardez-vous  biea,  YQa$  ne  pouvez  pas 
manquer  de  vous  reconnoître  ;  &  je  n'ofois  pas 
cfperer  que  vous  vous  méconaufliez.  Voulez-vous 
encore  une  nouvelle  preuve  que  c*efl;  vous  ?  On 
vous  peignît  à  vingt-^deuxans  i  vous  avei  con- 
fervé  le  portrait  qu*on  fit  de  vous ,  &  qui  étoit 
parlant  :  retoumez-^vous  \  jettez  les  yeux  fur  ce- 
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lui  qui  va  fe  préfenter  à  vous  ;  &  voyez  fi  ce 
n*efl:  pas  le  même. 

Ce  rétoît  eflFeaivetncnt  ;  elle  le  regarda ,  &  ; . 
fans  s'informer  par  quel  hafard  on  Tavoit  apporté 
chez  lui  9  elle  jetta  un  grand  foupir ,  &  ne  dit 
plus  mot* 

La  première  Dame  que  voug  avez  vue  dans  la 
glace  9  lui  dit  alors  le  Magicien  ^  eft  cette  rivale 
pour  qui  votre  étranger  a  pris^  de  Tamour  ;  elle 
eft  dans  la  fleur  de  fon  âge  :  vous  ne  Tavez  pas 
trouvé  digne  de  plaire  ;  vous  avez  méprifé  fes 
grâces  :  mais  jugez  de  la  juftice  que  vous  lui  avez 
rendu ,  par  le  mépris  que  vous  avez  fait  de  vo« 
tre  beauté  même  ,  de  cette  beauté  dont  vous 
Ites  pourtant  fi  vaine ,  que  vous  croyez  aâuel-* 
lement  incomparable ,  &  qui  en  effet  n'avoit  pres- 
que point  d'égale,  quand  vous  étiez  à  Tâge  bril- 
lant où  vous  venez  de  vous  voir  repréfentée  dans 
la  glace. 

Adieu ,  Seigneur ,  dit  alors  la  veuve ,  outrée 
de  ne  fçavoir  que  répondre  ;  vous  pouvez  me  con- 
vaincre que  j'ai  tort ,  mais  vous  ne  m'en  perfua* 
derez  jamais. 

J  On  parle  d'une  efpece  d'incrédules  qu^on  ap- 
pelle Athées  ;  &  s'il  y  en  a ,  ce  que  je  ne  crois 
pas  y  ce  n'eft  point  à  force  de  raifonner  qu'ils  le 
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deviennent.  Quand  ils  auroient  tout  l'efprit  poflî-. 
ble,  quand  ils  en  feroient  l'abus  le  plus  fin  &  le 
plus  fubtile  5  ce  n'eft  point  de-là  que  leur  incrédu- 
lité tire  fa  force# 

Avec  beaucoup  de  fubtîlité  d'efprît ,  on  peut 
s'égarer,  jufqu'à  efTayer  de  ne  rien  croire  :  mais 
Je  crois  qu'on  n'y  parviendra  jamais.  Il  faut  en- 
core autre  chofe  pour  cela  :  il  faut  ctre  fait  d'une 
certaine  façon.  On  ne  devient  fermement  incré- 
dule, que  quand  on  eft  né  avec  le  malheureux 
courage  de  l'être.  De  ce  courage,  les  uns  en  ont 
plus ,  les  autres  moins  :  il  fe  développe  plus  tard 
chez  les  \ms ,  plutôt  chez  les  autres ,  chez  quel* 
ques-uns  tout-d'un-coup. 

Ce  courage  ,  le  raifonnement  ne  le  donne  point  : 
c'eft  en  foi  qu'on  le  trouve  ;  &  il  vient  où  d'une 
incapacité  naturelle  de  fe  mettre  en  peine  de  la 
queftipn ,  d'une  indifférence  profonde  &  prefque 
înfurmontabl«  pour  tout  ce  qui  peut  arriver ,  ou 
d'une  împoflîbilité  comme  abfolue  de  fe  gêner , 
fuppofé  qu'il  fallût  prendre  un  autre  parti  que  ce- 
lui qu'on  a  pris. 

Otez  dans  l'Incrédule  les  chofes  que  je  dis-là  ; 
ne  lui  laiflez  que  fon  efprit  &  fes  raifonnements  ; 
je  lui  défie  qu'il  s'y  fie  :  mais  avec  ces  mêmes 
chofes,  il  n'a  4»ie  feire  de  fes  raifonnements  f  i^ 
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ks  a  de  trop  pour  devenir  ce  qu'il  lui  plaira, 

5  Je  demandois  un  jour  à  un  de  mes  amis ,  qui 
étoit  garçon  à  Tâge  de  foixante  ans ,  pourquoi  iL 
ne  s*étoît  point  marié. 

J'ai  penfc  Têtre  un  Jour ,  me  dit-il ,  &  je  Taî 
échappé  belle  :  voici ,  continua-t-il ,  ce  qui  m'èft 
arrivé  à  cet  égard-là. 

Après  bien  des  aventures  galantes  dans^na  ]eu^ 
nèfle ,  je  devins  très*férieufement  amoureux  d*ùne 
belle  fille ,  qui  étoit  fa  maitrefle  ,  comme  j'é- 
tols  mon  maître  :  nous  n'avions  tous  deux  ni  père 
ni  mère. 

£lle  ne  fut  point  ipfenfîble ,  &  elle  m'aima  à 
fon  tour  :  c'étoit  un  bon  parti ,  je  lui  convenoîs  : 
j  avois  écarté  tous  mes  rivaux  ;  &  en  pareil  cas  ^ 
on  finît  par  fè  marier.  Nous  en  étions  convenue, 
&  le  jour  fut  pris  pour  pafTer  le  contrat. 

La  veille  de  ce  jour  arrêté,  j'étois  le  foir  chez 
elle  ;  &  j'allois  la  quitter ,  quand  elle  appella  fa 
femme-de-chambre,  pour  lui  demander  compte 
de  je  ne  fçais  quelle  commiflîon  qu'elle  lui  avoit 
donnée. 

Cette  femme-de-chambre  s'en  étoit  apparem- 
ment mal  acquittée,  &  elle  l'en  gronda  avec  af- 
fez  de  dureté,  La  femme-de- chambre  répondit 
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un  peu  trop  brufquement»  L'autre  gronde  encore 
plus  fort  5  &  enfin  fi  fort ,  avec  tant  de  furie ,  & 
d'un  ton  qui  marquoit  un  caraâere  fi  emporté  ^ 
que  j'en  fus  furpfis  ;  car  je  la  croyoîs  douce  :  & 
même  à  la  voir ,  on  eût  juré  qu'elle  Tétoit* 

Mais  alors  je  ne  vis  plus  la  même  perfonne.  De 
jolie  qu'elle  avoit  coutume  d'être ,  elle  étoit  de* 
venue  kide  de  fureur  ^  defagréable  à  voir. 

Allons ,  .Mademoifelle ,  courage  ,  lui  dit  la 
femme-de-chambre ,  en  s'en-allant  :  voilà  un  bel 
avis  que  vous  donnez  -  là  fur  votre  humeur  ,  à 
Monfieur  qui  doit. vous  époufer. 

Ma  Maitrefle  pâlit  de  rage  à  ce  difcours  ;  elle 
en  fentit  toute  la  conféquence  »  &  je  la  vis  tentée 
de  battre  la  femme-de-chambre  »  &  de  fe  jetter  fur 
elle. 

Un  moment  après  ^  elle  fe  trouva  mal  :  on  la 
fecourut  ;  &  je  partis,  le  cœurbleffé  &  épouvanté 
de  ce  que  je  venois  de  voir. 

Quoi  !  dis- je  en  moi-même ,  fe  pofféder  ff  peu  ! 
n'avoir  pu  fe  retenir  devant  moi,  dans  les  circons- 
tances où  nous  fommes  !  quelle  fuiieufe  ! 

Je  me  couchai  avec  cette  idée  ;  elle  me  roula 
dans  Tefprit  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour,  je 
pris  mon  parti  j  je  ne  Tépouferai  point ,  dis-je  : 
c'en  eft  fait. 

Cette 
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Cette  réfolution  me  tranquillîfa  ;  &  voÎgI  ce 
que  ]ù  lui  écrivis  à  neuf  hëu)res  du  mâtin. 

ce  Vous  êtes  emportée  dans  votre  coleté  ^ 
iy  j'en  eus  hier  la  preuve:  je  fuis  furieux  dahs  la 
^>  mienne  ;  voyez  fi  ma  main  feroit  un  préfent  à 
^3  vous  faire.  Adieu ,  Madembifelle»»'. 

A  peine  mon  Billet  étoit-il  parti ,  qu*ort  m*ea 
a|)pôi:ta  uil  de  fa  part ,  dont  voici  les  terines. 

te  Je  me  flatte  que  v^us  m'aimez  encore  :  mali 
)>  je  vous  prouvai  hier  que  je  ne  fuis  pa^  touy 
^3  jours  aimable  ;  Bc  il  n^  a  pas  grand  mal  à  celk  ^ 
9^  pourvu  que  nous  reftiotis  comme  nous  fommes^n 

Je  ne  montrai  que  (bn  Billet  dails  le  monde  i 
je  tus  celui  que  je  lui  a^voîs  écrit.  B  parut  que 
t'étoit  elle  qui  ronipoit;  &  une  année  aptes  elle 
épouËt  un  homme  ^  qu'on  dit  qu'elle  a  fait  mou-* 
rir  de  chagrin» 


^ 

m^^^^^ 
«^^i^ 
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ONZIEME   FEUILLE, 

Suite  du  Monde  vrai. 

JVlA  Gouvernante  &  mon  Cocher  s*étoîent 
retirés ,  pendant  que  m^  guide  me  tenoit  ce 
difcours. 

Quand  il  eut  fîni"^  je  reftai  quelque  temps  im« 
mobile ,  &  comme  abforbé  dans  mes  réflexions  : 
puis ,  je  me  mis  à  rire  du  meilleur  de  mon  cœur  ^ 
if  de  ma  crédulité  fur  ce  nouveau  Monde  qu'il 
m'avoit  promis  ,  &  où  j'avoîs  cru  être ,  &  de  la 
comédie  que  m'alloient  donner  déformais  les 
hommes  avec  qui  je  vivrois. 

Il  me  tardoit  d'être  avec  eux ,  de  les  enten-- 
dre  ;  & ,  charmé  d'avance  du  plaifir  fingulier  que 
î'en  attendois  v  j'embrafTai  mon  guide  avec  une 
joie  infinie. 

Ne  remettons  point  à  jouir ,  luis  dis-je  :  il  efl: 
de  bonne  heure ,  allons  changer  d'habit  &  fortons; 
courons  par  le  monde. 

A  peine  avois-je  dit  ces  mots ,  que  nous  vîmes  , 
de  la  falleoù  nous  étions ,  un  carroiTe  s'arrêter  à 
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taa  porte  5  duquel  il  fortît  un  de  mei  parents  >  qui 
teâoit  une  lettre  à  la  maim 

Comme  il  ne  pouvoît  pas  encore  être  informé 
de  rton  arrivée ,  il  me  vînt  une  fentaîfie  qui  fut 
d'appeller  Madame  Marié,  &  de  lui  ordonner 
d'aller  lui  parler  ,  fans  Tinftruii^e  de  mon  fetoufè 
Nous  nous  cachâmes ,  mon  guide  &  moi  ^  dans 
^n  petit  cabinet  à  côté  de  la  falle  >  Se  d'où  je  pou^ 
vois  tout  entendre;  &'ma  Gouvernante  alla  au« 
devant  de  mon  parent* 

Il  commença  par  deiïlahder  beaiicôuj^  de  tnei 
nouvelles ,  &  puis  :  croyez- vous  qu'il  arrive  bien- 
tôt ?  ajouta-t-il  :  il  eft  flcheux  qu'il  foit  ablent , 
fa  préfence  feroît  ici  fort  néceffaîre;  Monfîeut 
un  tel  eft  malade  depuis  hier  :  (  il  parloit  d'url 
Hche  vieillard  dont  nous  étions  tous  deux  les  feuls 
héritiers ,  &  avec  qui  j'étois  alors  un  peu  brouillé  î 
mais  qui  avôit  toujours  paru  m^aimer  plus  que  ce 
parent-ci.  )  Voilà  une  lettre  par  laquelle  je  le  preflè 
d'arriver  ^  dit-il  à  ma  Gouvernante;  hâtex-vous  de 
la  lui  faire  tenir  le  plutôt  que  vous  pourrez  :  tous 
les  moments  font  chers ,  il  n'y  en  à  pas  un  à  pef drcé 

Là-deffus  il  fe  retire  :  je  fors  du  cabinet  ;  &  Ma* 
dame  Marie  tne  donne  la  lettre. 

Allez  le  rappeller ,  lui  dis-je ,  avant  qu*il  foit 
remonté  en  carroiTe  i  avouez  -  lui  que  je  fuis  ici  ^ 
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que  je  ne  fais  que  d'arriver  :  mais  que  j'avois  donne 
ordre  qu'on  n'en  dît  rien  ,  parce  que  je  vbulois  me 
repofer*- 

Et  en  effet ,  je  crus  devoir  paroître ,  pour  être 
plus  amplement  inftruit  de  la  nouvelle  que  je  ve« 
noîs  d'apprendre ,  &  qui  m'inquiétoit. 

Mon  parent  remonta,  pendant  que  je  gagnois 
mon  appartement  avec  (a  lettre  à  la  main  ,  que  je 
n'avois  pas  encore  lue ,  &  que  je  venois  de  dé- 
cacheter. 

D'auffî  loin  que  je  le  vis  ^  je  courus  me  jetter  a 
fon  cou ,  tenant  tqu jo  urs  la  lettre. 

.  A  juger  par  cette  lettre  qu'il  m'écrivoit,.  &  qu'il 
avoit  tant  recommandé  qu'on  me  fît  tenir  ;  à  juger 
par  ce  qu'il  venoit  de  dire  à  ma  Gouvernante ,  pas 
ce  vif  intérêt  qu'il  avoit  paru  prendre  à  ce  qui  me 
regardoit,  je  comptois  qU*il  feroit  ravi  de  me  voir 
tout  arrivé. 

Point  du  tout  :  je  vis  un  homme  qui  pâlifToit  en 
m'abordant  :  il  ne  ra'embraflà  point;  ce  fut  moi  qui 
l'embraflai.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  fi  décon- 
certé ,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fefoit  pour  ne 
pas  le  paroître  :  on  eût  dit  qu'il  étoit  pris  pouc 
dupe ,  &  on  eût  dît  vrai. 

Je  ne  fis  pas  femblant  de  voir  fon  embarras  que 
je  ne  fçavois  à  quoi  attribuer;  je  lui  témoignai 
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toute  Tamitié  poflible  :  il  n'y  répondit  que  par  des 
mots  mal-arrangés ,  fans  fuite  :  je  ne  vous  fçavois 
pas  fi  près  ;  je,  vous  croyois  bien  loin  ;  vous  me 
déroutez  ;  je  lïie  paiTerois  bien  de  vous  ;  quel  con- 
tretemps !  Voilà  tout  ce  que  je  pus  tirer  du 
fond  de  fon  cœur^ 

Après  quoi  »  me  voyant  fa  lettre  à  la  main  : 
elle  eft  à  préfent  inutile  ,  me  dit- il  ;  fi  vous  la  lifiez  , 
vous  n'auriez  pas  lieu  d'en  être  content.  Non ,  lui 
dis-je ,  curieux  de  ce  que  fignifioit  fon  emprefle- 
ment  pour  la  ravoir  \  non ,  laijdèz-moi  la  lire,  afin 
que  j'apprenne  toute  l'étendue  de  l'obligation  que 
je  vous  ai  ;  &  en  difant  cela^  je  la  lifois.  En  voici  » 
mot  pour  mot  ^  le  contenu. 

tt  Eh  !  vite ,  mon  cher  CouCn ,  partez.  Hâtez- 
3>  vous  de  revenir  ;  je  fuis  bien  fâché  que  ,  dans 
n  la  lettre  que  vous  avez  écrite  depuis  votre  dé- 
?î  part  de  Paris,  vous  ne  m'ayez  point  donné 
•j  d'autre  moyen  de  vous  adrefler  ma  réponfe  , 
?3  que  de  la  porter  chez  vous];  je  crains  la 
93  négligence  de  vos  domeftiques.  Je  vais  leur 
9)  dire  de  quelle  importance  il  eft  que  ma  lettre 
w  vous  foit  promptement  rendue.  Ce  n'eft  peut- 
9?  être  pourtant  qu'une  faufle  allarme  que  je  vous 
p  donne  ici  :  il  n'y  a  encore  rien  de  fi  preffànt  j 
9?  mais  demain  ^  çç  foir ,  toiit  peut  le  devenir ^  &  , 
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^  en  pareil  cas  ^  mon  amitié  pour  vous  ne  fçaurol^ 
ji  être  moins  inquiette.  Notre  oncle  (è  porte  aiïez 
|3  mal  depuis  hier  ;  il  me  femble  qu'il  efl:  extrê^ 
S>  mement  baifTé.  Au  moment  où  je  vous  écris,  il 
93  eft  au  lit  avec  un  peu  de  fièvre ,  &  fon^ran^ 
93  âge  me  fait  trembler  pour  fa  vie  ,  fur-tout  dans? 
93  la  foibleflè  où  }e  le  vois  tombé.  Partez  donc,, 
93  partez ,  mon  cher  Coufin  ;  ne  remettez  pas  ua 
3>  inftant  ;  tirez-moi  de  l'inquiétude  où  vous  me 
33  jettez  pour  vous.  Que  diantre  faites -vous  fi 
»  long-temps  abfent  ?  arrivez  n. 

Le  chagrin  qu'il  avoit  montré,  en  me  voyant, 
ne  m'empêcha  pas  d'être  pénétre  de  reçonnoiC- 
fance  à  la  Içâure  de  cette  lettre  ;  je  me  laiflai 
^ller  à  ma  fçnfibilité ,  &  çWt  continua  de  Tem^ 
barrafler. 

Je  ne  vous  demande,  que  le  temps  de  changer 
d^habit  ^  lui  dis-.je ,  fy,  puis  nous  irons  chez  le 
inalade; 

Quoi  !  tout-à^rheurç?  me  répondit-B  :  j'ai  peur 
que  vous  ne  puifliez  pas  te  voir;  car  il  eft  dan3 
pn  étrange  état.  Eh  !  il  n'a  encore ,  dites- vous , 
qu^une  petite  fièvre,  lui  répondis-je;  &  je  fuis^ 
perfuadé  qu'il  fera  bîen-aife  de  mon  retour  ;  nous 
fortirons ,  s'il  repofe ,  &  nous  retournerons  fur 
)ç  foir. 
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J'avertis  ici  que  dans  tous  les  difcours  que  }e 
vais  faire  tenir  aux  gens  ave/:  qui  f  au  rai  affaire, 
je  ne  rapporterai  jamais  leurs  expreffions ,  mais 
leurs  penfées  que  j'entendois  clairement.  Ceft  ua 
avertiiTement  que  j'ai  déjà  donné  une  ou  deux 
fois  9  &  que  je  réitère  y  parce  que  ^  iî  on  ToubUoit , 
on  prendroit  les  récits  que  je  ferai  pour  des  ex* 
travagances  auxquelles  on  n«  comprendroit  rien. 

Revenons  au  coufin.  Ma  foîl  me  dit-il,  je  ne; 
fçaurois  vous  accompagner;  je  ne  veux  point  être 
préfent  à  Tétonnement  où  vous  allez  être* 

Que  trouverai^je  donc  de  fi  étonnant?  lui  diS" 
je.  Cefi  qu*if  vous  parler  franchement ,  me  dit-il, 
fi  notre  onde  n'eft  pas  mort,  il  n'en  vaut  guères 
mieux.  Je  Tai  laiflfé  à  Tagonie,  , 

Eh  !  d*où  vient  ne  me  le  dites- vous  pas?  m*é- 
criai-je  :  pourquoi  dans  votre  lettre  m'écrivcz-voui 
qu  il  n'y  a  rien  de  fi  prefTant  ? 

Ç'eft»me  dit- il,  que, malgré  l'extrémité  où  il 
fe  trouve ,  il  pourroit  encore  différer  de  quelques 
jours  à  mourir  ;  Se ,  cela  fuppofé  >  fi  je  vous  avoîs 
mandé  qu'U  fe  meurt ,  vous  n'auriez  pas  manqué 
de  partir  fur  le  champ ,  dans  l'efpérance  de  le  voir 
encore  9  &  peut-être  en  effet  auriez- vous  eu  Iq 
temps  d'arriver  aflfez  tôt  ;  &  il  étoit  de  mes  iiv- 
:rêts  que  vqus  ne  le  vîifiez  pa^i  qu'il  demeurik  âr 
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ché  contre  vous  ;  qu*îl  ne  vous  laifsât  rien ,  ou 
peu  de  chofe  ^  ainG  qu^il  a  fait  ;  &  que  f  hérîtà(Ib 
de  tout.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  caché  fou 
état  9  &  que  j'ai  réduit  tout  fon  mal  à  un  peu  de 
fièvre,  en  feignant  pourtant  d'en  craindre  les  fuites 
&  d'avoir  peur  qu'il  ne  mourût  à  caufe  dt;  fon  âge; 
le  tout  afin  de  vous  paroître  très-attentif  à  ce  qui 
•vous  regarde ,  &  par  cette  raifon ,  trop  épouvante 
du  petit  mal  dont  je  vous  înformois;  de  façon  que 
vous  auriez  pris  le  temps  de  vous  arranger ,  3c 
laiffé  à  notre  oncle  celui  de  mourir  en  votre  ab- 
fehce  ;  iàns  que  vous  eufliez  pu  vous  plaindre  de 
-moi  9  quoi  qu'il  y  ait  un  mois  qu*e  le  mourant 
traîne;  &  fi  Dn  vous  Tavoit  appris  à  votre  retour, 
l'aurois  dit  que  j'avois  pris  fa  langueur  pour  une 
foiblefle  ordinaire  à  fon  âge. 

Il  y  a  donc  long- temps,  lui  dis-je,  qu'il  eft 
malade.  Oui  ,  répondit-il }  malade ,  au  juge* 
xnent  de  qui  auroit  voulu  vous  inftruire  bien 
fidèlement;  mais  rien  que^plus  infirme  qu'à  l'op- 
dinaire ,  au  rapport  4*un  héritier  qui  trouvoît  fon 
avantage  à  abufer  des  termes ,  S^  à  vous  tenir 
éloigné  du  bon-homme. 

Comme  je  ne  répondois  qu'à  fes  cxpreflîonSj 
f^  non  pas  à  fes  penfées ,  qu'il  ne  pouvoît  pour- 
tant pas  cacher  fu  poipt  qu'on  ne  les  démêlât  dans 
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ce  qu'il  dîfoit ,  je  me  contfentai  de  battre  froid  , 
de  fupprîmer  l'accueil  ,  &  les  remercîments 
que  ]e  lui  avoîs  faits;  &  me  hâtant  de  le  quit- 
ter :  c'en  eft  aflfez,  lui  dîs-je,  allez  à  vos  affaires, 
&  moi  je  vais  de  ce  pas  chez  lui  ;  adieu  :  Se 
c  etoit  en  le  reconduifant  que  je  lui  difois  cela  ; 
après  quoi ,  je  lui  tournai  le  dos  fans  autre  céré- 
monie. 

Cet  homme-là  m'a  bien  trompé ,  dis*je  alors  i 
mon  guide ,  qui  avoît  été  préfent  à  notre  con- 
verfation  ;  mais'fouffrez  que  je  vous  laiffe ,  &  que 
je  me  hâte  de  fortîr.  Le  mourant  dont  il  s'agît 
m'a  véritablement  aimé  ;  j'en  ai  reçu  mille  témoi- 
gnages de  tendreffe  particulière  :  je  ne  fuis  brouillé 
avec  lui  que  par  le  refus  que  j'ai  fait  de  conclure 
un  mariage  qu'il  me  propofoit;  je  ne  doute  point 
que  mon  fourbe  de  parent  n'ait  tâché  de  l'irriter 
contre  moi ,  &  de  me  perdre  dans  fon  efprit  ;  & 
fans  fonger  à  fon  bien ,  je  foufire  au-delà  de  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  l'opinion  qu'on  lui  a  peut* 
être  donné  de  mon  cœur. 

Courez-y ,  me  dit  mon  guide  :  vos  motifs  n'ont 
rien  que  de  généreux  &  de  louable;  &  j'ai  un 
peflentiment  que  le  Ciel  les  bénira. 

Je  m'habillai  donc,  &  me  rendis  chez  le  Malade: 
il  n'y  avoît  qu^un  quart-d'heure  qu'on  l'avoit  cru 
mçxtp  c[uand  j'arrivai;  9(  il  étoit  alors  revenu  de 
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fa  foibleiTe.  Tous  les  domeftiquec  m^aimoient ,  & 
me  virent  avec  grand  ptaifir* 

Ils  coururent  m'annoncer.  Quoi  f  mon  neveu  \ 
Tcntendis^je  s'écrier.  Puifqu*il  vient,  il  a  donc 
penfé  que  j'étols  mort;  car  il  y  a  trois  femaines 
qu'il  a  refufé  de  venir^ 

Moi  !  mon  cher  oncle,  m'ecriai-je  à  mon  tour^ 
en  entrant  tout-d'un-coup  ,  &  en  homme  pâiétré 
de  rinjuftice  du  reproche*  £h  \  qui  eft-ce  qui 
m'a  noirci  de  cette  maniere-là  auprès  de  vous  ? 
continuai-je ,  les  larmes  aux  yeux*  Qui  eft-ce  qui 
a  ofé  m'imputer  une  auffi  lâche  ingratitude  à  votre 
égard  ?  MonCeur ,  il  n'y  a  qu'une  heure  que  je 
fuis  à  Paris,  &  ç'eft  dans  ce  moment  que  j'apprends 
votre  maladie* 

Tout  le  monde  s'écarta  pendant  que  je  lui  par-% 
lois.  Quoi  !  mon  neveu .  me  dit  ce  tendre  vieillard  ^ 
en  me  tendant  la  naain  ;  un  tel.  •  •  •  qui  étoit  moa 
coufîn ,  ne  vous  a-t-il  pas  mandé  mon  état  ?  Je 
l'en  avoîs  chargé  :  il  m'a  dit  l'ayair  fait ,  &  qu'il 
n'avoît  point  reçu  de  réponfe. 
.  Ah  f  Monfieur ,  lui  dis-je ,  laîffbns  l'homme  que 
vous  me  citez;  je  viens  de  le  connoitre^  &  )e 
n'en  pourrois  parler  qu'à  fon  défavantage  :  il  nous 
a  trompés  tous  deux  :  il  vous  a  dit  qu'il  m'avoit 
écrit  ;  mais  il  a  dû  vous  dire  auûi  que  ce  u'eft  qu^ 
d'aujourd'hui* 
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Je  lui  fis  là-defTus  le  détail  de  ce  qui  était  arrivé 
chez  moi ,  quand  ce  Coufin  étoit  venu  y  îtppor^ 
ter  fa  lettre  :  fie  la  tirant  de  ma  poche  »  car  je 
Tavois gardée  :  lavQilàluidis-je,&vous  verrez, 
Monfieur ,  qu'elle  n'eft  dattée  que  de  ce  matin, 

C^  bon*homme  ,  convaincu  de  mon  innocence  , 
me  ferra  les  maiqs,  {rendant  que  je  baifai  les 
tiennes  en  pleurant* 

Eh  !  vîte ,  dit-il  après  ;  pendant  qu'il  me  refte 
un  peu  de  force,  qu'on  rappelle  les  Notaires, 
qui  n'étoient  pas  encore  fortis;  &  vous,  mon  ne- 
veu ,  paflez  dans  une  autre  chambre ,  &  ne  me 
quittez  point  ;  donncz-nioi  la  confolation  de  vous 
fçavoir  auprès  de  moît 

Je  vous  entends ,  Monfieur ,  lui  dis-je  tout  na- 
turellement :  vous  voulez  me  faire  du  bien ,  vous 
m'en  avez  fait  toute  ma  vie ,  &  je  ne  vous  empê- 
che point  de  continuer  :  mais  je  vous  protefte 
que  ce  qui  m'en  plaît  le  plus  ,  c'efl:  que  cela  m'an- 
nonce le  retour  de  votre  tendrefle ,  &  me  juftifie 
^e  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  contre  moi* 

Je  m'éloignai  après  ces  mots.  Apparemment 
qu'il  changea  fon  teftament  ;  car  il  me  fit  fon 
ï^égataire  univerfel  ,  &  ne  laiffa  qu'un  legs  à 
mon  fourbe  déparent,  qu^il  avoit ,  a  ce  qu'on  m'ap- 
prit ;,  bien  miçu:^  UÛtç  deux  heures  auparavant» 
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On  me  dit  auflî  que  ce  parent  étoît  venu  voir 
ce  qui  fe  paflbit  :  mais  que ,  fçachant  que  j'étois- 
là ,  &  qu'on  avolt  fait  revenir  les  Notaires  ,  il  n'a«* 
voit,  pas  jugé  à  projx>s  de  paroître. 

A  peine  mon  oncle  eut-il  congédié  les  Notaire?, 
qu'il  retomba  dans  fa  foiblefle  :  on  m'appella, 
î'accourus  :  il  n'eut  que  le  temps  de  me  prendre 
la  mab ,  &  il  expira. 

Je  ne  dis  rien  de  mon  afRiâion ,  qui  fut  vive 
&  fincere  ;  j'aimois  véritablement  le  défunt  :  mais 
ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  ici* 

Me  voilà  héritier  d'un  grand  bien ,  dont  une 
partie  étoit  pourtant  embarraffée  d'un  procès,  qui, 
a  la  vérité ,  ne  pouvoit  pas  me  f^ire  grand  tort, 
de  quelque  manier^  qu'il  tournât. 

Je  .;:eçus  quantité  de  vifites  aprè^  la  mort  de 
mon  oncle.  Il  y  en  eut  une  qui  me  furprit  :  ce 
fut  celle  d'un  homme  de  condition ,  qui  avoit  une 
fille  pour  laquelle  je  m'étois  autrefois  fenti  du  pecH 
chant.  Je  l'aurois  volontiers  époufée  ;  mon  oncle 
même  en  avoit  alors  fait  parler  au  père  :  mais  cela 
n'avoit  pas  réuf^i.  Ce  pçre  ayoit  aégligé  de  nous 
répondre, 

C'étoit  un  homme  glorieux  &  fuperbe ,  qui 
s'eftimoit  bien  plus  que  nous,  &  qui  apparem- 
ment ne  nous  jugea  pas  dignes  de  fan  alUaace.  A 
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fon  gré,  tout  ce  qu'il  y  avoît  de  plus  grand  la 
mëritoit  à  peine  :  il  avoit  pourtant  tort  ;  &  nous 
le  valions  bien  pour  le  moins  :  mais  il  y  a  des 
gens  dont  l'orgueil  eft  vifionnaire ,  &  leur  furfait 
tout  ce  qu'ils  font. 
Cet  homme  fi  fier  vînt  donc  me  voir ,  à  nion  grand 
étonnement ,  comme  )e  l'ai  déjà  dit  :  je  n'avois 
jamais  été  qu'une  fois  chez  lui  ;  encore  ce  n'a  voit 
été  qu'en  accompagnant  une  autre  perfonne  :  je 
l'avois  affez  fouvent  rencontré  dans  de  certaines 
maifons ,  mais  fans  lier  de  converfation  avec  lui  : 
nous  nous  contentions  de  nous  faluer  froidement  ; 
&  voilà  tout. 

Je  viens ,  dît-il ,  vous  faire  mon  compliment 
fur  la  perte  que  vous  avez  faîte ,  Monfieur ,  & 
je  fuis  fur  que  vous  ne  vous  y  attendiez  pas  : 
mais  la  fucceffion  qui  vous  eft  échue  eft  fi  grande  ^ 
.&  vous  êtes  à  préfent  fi  riche ,  que  je  voudrois  bien 
que  vous  enfliez  encore  envie  d'époufer  ma  fille. 
J'entends  dire  qu'on  vous  offre  les  meilleurs  partis  , 
&  que  c'eft  àqui  vous  aura;  &  je  vous  fais  l'hon- 
neur en* cette  occafion-ci  de  vous  rendre  une 
vifite,  pour  voir  un  peii  ce  que  vous  me  direz 
fur  ce  projet  hardi  que  vous  conçûtes  autrefois 
de  devenir  mon  gendre.  Dans  ce  temps-là  ^  je  n'en 
.Jfis  que  rire  :  mais  aujourd'hui  ce  ne  feroitplus  de 
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xnêmei  N'allez  pourtant  pas  croire  que  je  ne  vienne^ 
ici  que  pour  cela*  Figurez- vous  plutôt  que ,  tout 
fier  que  j'ai  droit  de  l'être^  tout  diftingué  que 
je  fuis  par  le  nom  que  je  porte,  j'ai  pourtant  cru 
vous  devoir  cette  démarche-cii  Yous  me  direz  qiie 
nous  ne  nous  connoiiTons  ^uèf  es ,  &  que  j'ai  eu  foin 
de  me  tenir  fur  mon  quant  à  moi  avec  vous  & 
les  vôtre^;  maisc'eft  à  quoi  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  :  allons ,  M onfieur ,  foyons  amis.  J'eftimois 
beaucoup  feu  Monfieur  votre  oncle  ;  je  le  voyois 
quelquefois  à  la  Cour  ;  il  eft  vrai  que  je  ne  lui 
parlois  que  fort  peu  :  je  fuis  en  commerce  avec 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand;  il  avoit  des  amis  moins 
puiiïknts  9  &  d'une  confidératioU  inférieure  :  je  fuis 
un  homme  de  grande  qualité;  je  ne  le  regardoîs 
que  comme  un  bon  Gentilhomme ,  &  j'évitois  de 
me  familiarifer  :  mais  aujourd'hui  »  Moiifieur  ^  les 
chofes  font  changées ,  le  bon-homme  eft  mort  ^ 
il  vous  a  laifTé  de  très-grands  biens  ^  &  il  me 
valoit,  Monfieur,  il  me  valoit  :  de  votre  côté, 
vous  valez  ma  fille  >  &  j'en  conviendrai  tant  qu'on 
voudra, 

Monfieur,  lui  dis-je,  en  ne  répondant  qu'à  fes 
difcoursj&nonpasàfespenfées;  je  fuis  très-fen- 
fible  à  votre  attention  ;  je  vous  en  rends  mille  grâ-» 
ces  9  &  j'aurai  l'honneur  d'aller  vous  en  remercieri 
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Vous  aveiun  procès,  ajouta-t-il,  en  m'inter* 
rompant  :  je  veux  vous  y  fervîr,  faî  du  crédit; 
î'aidu  moins  bonne  opinion  du  cas  qu'on  feroitde 
ma  recommandation  dans  le  monde,  &  je  ne  négli* 
gérai  rien  pour  vous  être  utile.  Mais  dites- moi, 
au  refte  »  n'étes-vous  pas  bien  flatté  de  mes  hon^' 
nétetés  ?  J'ai  compté  que  vous  le  feriez ,  &  je  ne  ma 
fuis  point  trompé,   je  penfe;   cela  ne  fçauroit 
être  autrement.  Revenons  au  motif  de  ma  vifîte  z 
vous  aimiez  ma  fille,  il  vous  eft  à  préfent  permis 
d*afpirer  jufqu  à  elle  :  gtiflez-moi  quelque  chofe 
qui  fignlfie  légèrement  que  vous  Taimez  encore: 
elle  n'eft  pas  mariée  ;  ôfez  m'en  parler  en  liomme 
qui  voudroit  bien  être  à  elle.   Ne  fçavez-vous 
pas  comment  vous  y  prendre  pour  entamer  ac^ 
tuellement  cette  matière  î  Eh  bien  !  je  vais  rcn- 
tamer  pour  vous,  moi:  vous  allez  voir.  J'ai  penfé 
remettre  ma  vifîte  à  demain ,  pour  aller  voir  au-* 
jourd'hui  ma  fille  qui  eft  un  peu  indifpofée  à  lai 
campagne ,  &  à  qui  j'ai  bien  des  chdfes  à  dire  : 
car  il  y  a  deux  perfonnes  qui  me  la  demandent 
en  mariage;  &  cela  n'eft  pas  vrai  :  mais  je  vous 
le  dis  9  afin  que  vous  me  répondiez  là-defTus. 

Son  indifpofîtion  eft-elle  dangereufe ,  Monfîeur  ^ 
lui  dis-.je  ?..Oh  !  non  :  je  ne  fçache  pas  même  qu'elle 
ait  le  moindre  mal  ;  &  je  ne  vous  parle  de  cette  in- 
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difpofition  que  pour  amener  la  converfatlon  fur  foit 
chapitre*  Elle  eft  avec  fa  mère.  Et  à  propos  de  fa 
xdere,  elle  ne  vous  a  vu  que  deux  fois.  Vous  fçavez 
qu'elle  paife  pour  une  femme  judicieufe  *,  &  vous 
êtes  5  de  tous  les  hommes  de  votre  âge ,  celui  dont 
elle  a  la  plus  grande  idée  :  ce  que  je  vous  dis  pour-'i 
tant  à  tout  hafard,  &  fans  fçavoir  ce  qu'elle  en 
penfe;  car  elle  ne  m'en  a  jamais  ouvert  la  bou- 
che :  elle  m'a  chargé ,  à  ce  que  je  dis  aufli ,  de  vou^ 
marquer  la  part  qu'elle  prend  à  tout  ce  qui  voua 
eft  arrivé  ;  car  il  eft  bon  que  vous  croyiez  quei 
nous  nous  intéreffons  extrêmement  à  tout  ce  qui 
vous  regarde ,  pourvu  que  vous  foyez  encore 
dans  le  goût  d'époufer  notre  fille  :  fans  quoi  j'auroid 
grand  regret  à  tous  les  honneurs  que  je  vous  pro- 
digue. Je  vais  après  demain  les  voir  toutes  deux 
à  la  maifon  de  campagne  où  elles  font  y  foyez 
de  la  partie;  venez -y  vous  fouftraire  de  l'em-» 
barras  de  vos  vifites  :  qu'en  dites-vous  ?  Voilà  de 
furieufes  avances  que  je  vous  fais;  iie  réveillent* 
elles  pas  votre  ambition  d'autrefois ,  cet  ancien 
deifein  d'entrer  dans  notre  alliance?  : 

J'accepterois  volontiers  la  partie  de  campagne 
que  vous  me  propofez,  Monfîeur ,  lui  dis- je ,  fans 
des  affaires  indifpenfables  qui  m'obligent  de  reftes 
à  Paris. 

II 
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Il  j5renoit  congé  de  moi  5  quarid  je  lui  parloir 
aînfî ,  &  je  le  eonduifois  :  il  m'accabla  d'embraf^ 
fements ,  d'aflTuranees  d^eftime  ^  en  mè  q^uîttant;  ma 
répéta  mille  fois  dé  fonger^à  fa  fille  ^  dont  je  lui 
demandois  des  nouvelles  avec  un  air  d'intérêt  quer 
je  croyois  contrefaire ,  mais  qui  étoit  pourtant 
plus  naturel  que  je  ne  penfois  $  car  dès  qu'il  fut 
forti,  cette  jeune  perfonne  me  revint^  dans  l'ef^ 
prit  avec  toutes  les  grâces  que  je  lui  avoii 
trouvées^ 

La  certitude  de  l'obtenir  ctoit  bien  tentante  i 
jen'avois  rien  dans  le  coeur,  &  je  méditois  déji 
de  la  revoir  poUr  achever  de  me  déterminer  5  quanâ 
un  de  mes  amis  entra  <lan$  ma  chambre* 

V 

Celui-ci  étoit  un  homme  grave  &  férièux,  ^ 
d'une  réputation  irréprochable  du  côté  du  carac- 
tere;  eftimé  généralement  comme  l'homme  du 
monde  le  plus  vrai  »  Se  le  plus  droit  dahs  toud 
fes  procédés  ;  &  de  tous  ceux  qui  le  connoiiToient  ^ 
j'étois  aifuréiK^ent  celui  qui  en  fefoit  le  pluis  de  cas« 

Après  quelque  léger  entretien  fur  la  fituatton 
€Ù  j'étois  :  jeune  &  riche  comme  vous  l'êtes  ^  mef 
dit  il,  je  crois  que  vous  àFez  être  bien  rechet-» 
ché.  Quelles  font  vos  difpofitions  ?  Penchez- vous 
pour  le  mariage?  je  vous  le  confeillerois« 

Je  n'en  fuis  pas  éloigné ,  lui  di$- je ,  &  vout 
Tom€  Xi  ft 
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fti'avele  furprls  rêvant  à  une  très-aimable  perfonàe  ; 
c'eft  Madcmoîfeile  Une  telle:  fon  père  fort  d*ici» 
qui ,  à  vue  de  pays  »  ne  me  feroit  pas  contraire* 
Mademoifelle  une-  telle  î  s^écria  mon  ami  :  ou- 
bliez-vous qu'on  vous  Ta  prefque  refafée ,  il  y 
a  quelques  années?  non,  il  ne  doit  jamais  être 
queftion  d^elle  pour  vous  :  d'ailleurs ,  vous  pou- 
vez trouver  mieu?r:  c^eft  une  fille  de  condition  ^ 
f  en  conviens ,  mais  pas  aflez  riche  :  teoec ,  (çi^ 
vez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ?  C'eft  que ,  fans  faire 
femblant  de  rien ,  fans  que  vous  vous  apperceviez 
que  je  viens  exprès ,  J'ai  à  vous  propofer  la  nièce 
d'un  homme  en  grande  Charge  ;  elle  n'a  pas  plus 
de  bien  que  l'autre  y  pffut-'étre  moins  :  mais 
n^importe;  laiflèz-moi  dire:  vous  eftimez  mes 
confeils;  vous  avez  de  la  confiance  eit  moi;  vous 
me  croyez  d'une  intégrité  à  toute  épreuve  »  &  je 
Vais  vous  prouver  ,  moyennant  tout  cela  ,  que 
vous  devez  époufer  cette  fille-ci  préférabtement 
à  l'autre.  Je  fens  pourtant  bien  que  cette  préfé- 
rence n'eft  pas  raifonnable  dans  le  fond:  maïs  }e 
le  ièns  le  moins  que  je  le  puis  ;  je  tâche  de  me  ' 
troAiper  moi-même ,  afin  de  vous  tromper  £uis 
fcrupule;  parce' que  j'ai  intérêt  que  vous  époufiez 
cette  nièce  qui  ne  vaut  pas  l'autre.  J'ai  une  .  af^ 
faire  de  la  dernière  conféquence ,  dont  le  fuccès 
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dépend  tout  entier  de  fdn  parent  ^  de  cet  homm» 
en  place  qui  m'a  promis  de  m*y  feirvir  ^  fi  je  pou* 
vois  vous  porter  à  ce  mariage  eil  queftion  qui  n# 
\o\x$  conVieilt  pas.  AinG  laiâez-vous  féduire  i  cat 
àiâueUeiiietit  }e  vous  parle  de  bonne-foi  t  ]è  fuie 
parvenu  à  croire  que  Vous  ferez  fort  bien  de  fiiire 
fi  mal.  Cet  homme  en  place  eft  puiflant  ^  accr^ 
iSlti  chez  les  Miniftres  :  Vous  jouirez  de  tdut  fod 
crédit»  f en  jouirai  aufli  ;  &  il  n'y  pas  a  béfiter.  «  •  « 

ici  finit  totalement  Thiftoire  du  Monde  vrai* 

Apparemment  que  le  Phllofoplie ,  à  qui  Tidée 
de  ce  Monde  étoit  venue ,  n'a  pas  cru  quHl  fût  né-* 
ceflaire  de  la  pouffer  plus  loin  ;  attendu  ^  fans 
doute  ^  que  y  cette  idée  une  fois  donnée ,  tout  le 
monde  peut  l'étendre,  &  s'en  imaginer  toutes  les 
fuites*  Pailons  à  autre  chofêé 

y  II  y  à  deux  fortes  d'ambîtîon  ;  celle  d'amaflef 
du  bien ,  celle  d'amaffer  des  honneurs.  Il  y  a  des 
gens  qui  n'ont  que  la  première  ;  d'autres ,  que  la 
féconde  ;  d'autres ,  qui  les  ont  toutes  deux*  Let 
premiers  font  des  avares  que  je  méprife  ;  ils  n'ont 
point  d'âme  :  les  féconds  font  des  fuperbes  qui 
en  ont  trop:  les  troifiemes  font  des  âmes  ordinaires  $ 
le  mond^  en  eft  plein  ;  gens  qui  voudroient  de 
tout,  mais  rien  avec  aifez  d'ardeur. 

Les  premiers  font  toujours  en  danger  d'étrf 
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fripoos  y  &  k  font  fouveot  :  les  féconds  ^  quoiqu'e 
généreux^  toujours  en  danger  d'étrd  méchants  s 
fc  le  font,  quand  il  le  faut  i  les  troifiemes com- 
munément n*ont  ni  alfez  de  force  pour  être  mé- 
ciiantSy  ni  allez  d*avarice  pour  être  fripons. 

Je  (êrois  tenté  d'eftimer  les  féconds ,  s'ils  vCé^ 
toient  pas  dangereux  :  les  troifiemes  ne  méritent 
pas  qu'on  les  remarque  :  il  n'y  a  que  les  premiers 
de  coéprilàblest 
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PRÉFACE 

DE    I' AUTEUR. 

J  E  ne  fçais  comment  le  Public  recevra  PI  L  i  A  D  V 
Travestie»  dans  l'opinion  qu'on  a  que  M.  Sca- 
ton  écoît  inimitable  dans  ces  fortes  d'Ouvrages  ; 
f  e  réponds  à  cela  que  le  mien  n'eft  point  travefti 
^ans  le  goût  du  fien  ;  que  la  leâure  de  fon  Vif» 
gi/e  m'a  feulement  fourni  l'idée  de  mafquer  ffo* 
mère  »  comme  il  a  mafqué  l'autre  ;  &  de  travail- 
ler dans  le  même  genre ,  en  prenant  une  autre  e^ 
pece  <le  Comique  que  celle  qu'il  a  fui  vie*  Si  je 
vouloisy  Leâeur,  je  donnerois  une  comparai* 
ion  digne  d'un  Aulseur  burlefque  »  &  je  vous  di* 
rois  fans  façon  ,  qu'un  Epagneul  &  qu'un  Bi- 
chon font  tous  deux  du  genre  des  chiens  5  &  ce- 
pendant d'une  différente  e(pece  :  mais  fans  le  fe« 
cours  de  ces  deux  chiens  ^  vous  comprenez  fans 
doute  ce  que  je  veux  dire. 

Toutefois  il  me  prend  envie  'de  définir  un  peu 
le  Comique  de  M.  Scaron  »  pour  montrer  en  quoi 
^  ^ft  différent  du  mien* 
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Voici  comment  je  m'y  prendrai  :  je  trouve  quQ 
fon  Burlçfque,  ou  fon  Plaifant,  çft  plus  dépen*- 
dant  de  la  boufifonnerie  des  termes  que  de  la  pen* 
fée  ;  c*eft  U  façon  dont  il  exprima  fa  penfée,  qui 
divertit  plus  que  fa  penfée  même  :  ki  termes  font 
vraiment  Wrlefque^;  mais  fes  récits ,  dépouillés  de. 
cette  expreflîon  poliflbnne ,  qu'il  pbfledoît  au  fu^ 
prême  degré ,  je  doute  fort  qu'ils  paruflènt  diver- 
tiiTapt^  par  eux-mêmes» 

Secondement ,  il  n'a  donné  qu'une  forme  à  fon 
Burlefque  ;  toyt  eft  récit ,  c*eft  toujours  l'Auteur 
qui  parle;  on  le  voit  travailler ,  on  ne  le  perd 
point  de  vue.  Je  ne  dirai  pas  s'il  a  bien  ou  mdX 
fait  d'avoir  pris  cette  méthode  ;  ce  ne.  fqnt  point 
là  mes  affaires ,  &  je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  mé- 
prifent  1^  marçh^ndife  de  leur  voifîq  pour  vendre 
4  a  leur. 

Voyons  à  préfent  la  méthode  que  j'ai  fuivîe, 

J'^i  taché  de  divertir  par  une  combinaifon  de 
penfées  qui  fut  comique  &  facétieufe^  &  qui,  fans 
Je  fecçurs  des  termes^  eût  un  fond-plaif^mt^  &  i\% 
pne  image  réjpuiffante. 

Cette  forte  de  Comique,  quand  on  l'attrapÇji 

efi  t^ien  plus  fenlible  à  l'efprit,  qu'ui^mot  bouf» 

;fpn ,  qui  ne  fait  rire  qu'une  fois;  car  en  riant  de 

|a  peiiféç  préfente  cj^u  on  ^t ,  oq  rit  epçgrg  pfff 
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jréflexîon  à  la  phrafe  paflee  qui  donne  occafion  à 
Ja  phrafe  fuivante  ;  de  forte  que  le  Coniîque  eft 
toujours  préfent  à  Tefprit;  ce  ne  font  plus  les  ter- 
mes que  Ton  cherche ,  &  que  Ton  fouhaite  :  c*eft 
comme  un  dénouement  d'intrîgue  qu*on  attend, 
&  dont  la  fuite ,  que  Ton  ne  fçait  pourtant  pas  , 
divertit  par  avance  ,  par  les  rapports  plaifants 
que  Ton  fent  qu'elle  aura  avec  le  commencement. 

Pour  moi ,  je  croîs  que  Tefprit  eft  bien  plus  oc- 
cupé par  ce  burlçfque,  que  par  celui  q4in*eft  que 
4ans  les  termes^ 

J'ai  évité  les  récits  avec  autant  de  foin ,  que 
Mé  Scaron  avoit  de  penchant  à  les  faire  ;  ou  du 
moins ,  dans  mon  Ouvrage ,  ils  font  rarement  épars» 
Ce  font  prefque  toujours  mes  perfonnages  qui  par- 
lent. J*ai  tâché  que  Ton  oubliât  le  Poëte ,  &  que 
^'imagination  du  Leâeur  fç  tranfportât^  pour  ainfî 
dire,  dans  le^  Armées  des  Grecs  &  des  Troyens» 
en  crût  Ie$  Chefs  &  les  foldats  vivants ,  par  le 
piouvement  aduel  que  je  me  fuis  efforcé  de  leur 
donner.  Cela  m'a  paru  produire  un  effet  plus  vifl 

^^  un  mot ,  je  me  fuis  propofé  une  efpece  de 
plaifant,  qui  tînt  de  toutes  les  efpeces  de  Comi- 
ques enfemble ,  croyant  que  Ce  mélange  forme- 
pierpif  une  variété  plus  agréable  ^ue  la  mo* 


mm 


12a  PREFACE. 


fiotonîe  continuelle  d^une  feule  forte  de  burlef-* 
que ,  fût-elle  parfaite. 

Bien  des  gens,  regardant  le  Virgite  Travejli^ 
romme  un  modèle  dans  ce  genre,  s'imaginent  que 
le  délicat  agréablement  tourné  en  doit  être  ban^ 
ni  y  foit  parce  que  la  finefTe  le  rend  peu  propre 
aux  expreflSons  burlefques ,  ou  qu'il  ne  provoque 
pas  le^  ris  comme  une  penfée  bouffonne. 

Pour  moi ,  je  ne  fuis  point  de  leur  avis ,  n*ad-» 
mettant  pas  pour  principe ,  que  le  Virgile  Travefii 
foit  un  modèle   duquel  il  ne  faut  point  s'écar- 
ter. Je  l'admets,  fi  l'on  veut,  comme  un  mo- 
dèle ,  en  ce  qui  conftitue  le  fond  de  ces  fortes 
d'Ouvrages  ;  &  j'entends  par  le  fond ,  un  tiflU 
d'ââions  &  de  paroles  même  divertiflkntes  :  mais 
chacun  à  fon  gré  peut  manier  fes  fujets ,  fans  imi« 
ter  Scaron  dans  fa  manière  de  plaifanter;  8<  j'ap- 
pellerai toujouics  travçjli ,  tout  Ouvrage  qui,  dé- 
guifant  un  Auteur  férîeux ,  me  le  préfentera  d'une 
façon  qui  me  réjouiile.  Si  j'y  rencontre  une  idée 
dont  le  fens  me  paroiflè  délicat ,  pourvu  qu'elle  ait 
une  tournure  badine ,  je  ne  lui  difputerai  pas  lé' 
nom  de  Traveftic ,  parce  qu'il  ne  me  prendra  pas 
envie  de  rire  à^gorge  déployée  en  la  lifant  ;  &  je 
n'irai  pas  perdre  le  plaifir  qu'elle  me  peut  faire  « 
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&  rois  feandsdifer  de  refprit  que  fy  trouverai  » 
en  faîfant  réflexion  qu'il  y  en  a  trop  pour  qu'elle 
foit  parfaitement  convenable  au  genre  de  TOu* 
vrage.  Je  ne  dis  pas  cela  >  dans  la  penfée  d'avertir 
qu'on  va  trouver  ici  de  ces  idées  ;  elles  font  trop 
honorables  pour  que  j'ofâlTe  m'en  vanter  auflî  grof* 
fièrement;  mais  fî ,  par  d'heureux  hafards ,  il  nt'en 
eft  échappé  quelques  -unes  ^  je  prie  le  Leâeur 
i|u'elles  ne  nuifent  point  à  ma  qualité  de  Poëte 
Comiqtie  dans  l'Ouvrage. 

Pour  éviter  les  répétitions  ennuyantes  des  il 
repris,  il  dic^  ftprit-il,  &  pour  donner  plus  de 
rapidité  au  ftyle ,  on  a  mis  àes  points  à  la  fin  de 
certains  Vers ,  qui  (îgniâent  que  \t  Vers  fuivant 
eft  la  réponfe  à  I4  perfonne  qui  a  parlé  dans  le 
fl^crs  précédent. 

Il  eft  bon  maintenant  de  répondre  à  une  ques- 
tion qu'on  pourroit  faire  :  pourquoi  n'avoir  pas 
travaillé  fur  l'I  l  i  a  d  e  d'H  o  m  e  r  b  ,  plutôt  que 
fur  I'Iliabe  deM,  de  ï.a  Motte?  C'eft 
i^ue  celle  d'Homère  eft  un  Ouvrage  de  trop  lon- 
gue haleine ,  ic  que  d'ailleurs  M.  d^  la  Motte  me 
Cemble  avoir  acquis  une  afièz  grande  «ftime  dans 
le  monde  ^  pour  que  l'on  (bit  curieiyc  de  fçavoir 
comment  (es  idées ,  jointes  à  celles  d'Homère  , 
^fQlft  tx^veftiesi  Maîs^  à  parler  franchement,  le 


^L  I    .1  I     — ^»^— .  I III       n^^mim^mimifm^tm 


124  P  R  È  F  A  C  E. 


xetranchement  qu'il  a  fait  do  l'Quvrage  ancien , 
m'a  d'abord  déterminé  à  fuîvre  le  fien*  Je  ne  m'e» 
fuis  point  repenti  ;  f  ai  trouvé  dans  fes  Vers  des 
endroits  fi  excellent^ ,  des  peilfées  fi  npbks  qu'el-f 
les  ont  fait  briller  à  moii  gré  le  moindre  contraftô 
.que  je  leur  ai  Qppofé* 

Puifque  M.  de  la  Motte  eft  mon  Original ,  & 
que  îe  fuis  comme  fon  Traduâeur ,  il  faut ,  bien 
pu  mal,, dire  un  mot,  &  de  fon  génie  &  de  fon 
Ouvrage  :  je  dis  il  faut,  pour  marquer  qie  c'eQ: 
comme  une  nécçfEté  à  un  Tradudeur  î  car ,  fans 
cette  précaution ,  je  connoîs  bien  des  gens  quî 
Jaîfleroient-là  la  Préface ,  pour  ne  pas  entendre  pap- 
ier d*un' homme  qui  eft  trop  çftimé  pour  quiis 
Teftiment; 

A  mon  égard ,  je  vais  en  parler  fans  attend 
lÎQD  à  ce  qu'on  en  penfe  génçral^me^t  dan§  \% 

monde* 

.  Je  ne  connoîs  point  d'efprît  d'un  caraélere  pluf 
cftimable,  8^  je  doute  que  tous  ceux  qui  le  trou^r 
vent  excellent,  fçaçhent  pofitivement  en  quoi  U 
•  excelle  :  fa  forte  d'efprit  eft  très- tape  ;  ce  ne  i^ 
xoît  cepeivlant  pas  celle  que  je  çhoiCrois ,  fi  j^ 
voulois  me^ procurer  l'admiration  de  la  foule. 

La  compofition  de  M.  de  la  Motte  tient  de  Tefc 
prit  pur  ;  c'eft  wn  travail  dvibon-feos.  &  de  la  droit* 
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raifon  ;  ce  font  de&  idées  d'après  une  réflexion  fin» 
&  délicate ,  réflexion  qui  fatigue  plus  Ton  efprit 
que  Ton  iniagination* 

Pour  mieux  caradérîfer  cette  forte  de  génie  p 
^examinons  les  génies  d'imagination. 

L'enthouHafme  dans  les  termes  fait  le   plus 
grand  mérite  de  leurs  produâions  ;  dépouiller^ 
les  de  ce  feu  féduifant ,  vous  les  verrez  compo- 
fées  d'un  tiiTu  d'idées  communes,  que  l'expref- 
iion  mafque  fî  bien ,  qu'on  les  prend  quelquefois 
pour  des  idées  fublimes  :  peu  de  gens  ont  de  bons 
yeux ,  &  ne  fe  laifTent  point  éblouir  ;  peu  diftinn 
guent  l'ornement  d'avec  la  chofe  ornée  :  ceux  qui 
fe  laiflènt  tromper  par  cet  appareil  d'expreffions 
magnifiques,  f(»it,  àcet  égard,  ce  qu'eft  une  foule 
de  peuple  qui ,  voyant  un  équipage  brillant,  traîné 
par  des  chevaux  richement  harnachés ,  fait  d'a«- 
bord  un  Prince,  ou  du  moins  un  gros  Seigneur 
de  celui  que  traîne  l'équipage  ;  le  plus  fouvent  cfe 
n^eft  qu'un  homme  d'affaires. 

L'expreiliq^  de  M*  de  la  Motte  ne  laifTe  p^ 
d'être  vive  ;  mais  cette  vivacité  n'eft  pas  dans  elle 
même ,  elle  eft  toute  dans  l'idée  qu'elle  exprime  ; 
de-là  vient  qu'elle  frappe  bien  plus  ceux  qui  pen- 
fent  d'après  l'efprit  pur ,  que  ceux  qui ,  pour  ainfî 
dire  ^  fenteat  d'après  l'imagination. 
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Cette  vivacité  d'efprît  dont  }d  parle  ^  a  cela  dé 
beau  5  qu'elle  éclaire  Ceux  qu'elle  touche  ^  elld 
les  pénètre  d^évidence  i  oi)  en  apperçoit  la  fageift 
{c  le  vrai ,  d'une  manière  qui  porte  le  caraâere  dd 
ces  deux  chofes  »  c'ef^-â  -dire  ^  diftinâe  $  elle  ne 
fait  point  Xin  plaifir  impofteur  &  confus  ^  comme 
celui  que  produit  le  feu  de  Timàginatton  ;  on  (çaîl 
rendre  raifon  du  plaifir  que  Ton  y  trouve* 

Cette  vivacité,  telle  que  je  la  viens  de  décrire^ 
n'eft  point  d'un  genre  à  accepter  de  ces  termes 
bouillants ,  &  qui  Tentent  renthoufiafme. 

Il  lui  faut  une  expreflSon  qui  fixe  pofitlvement 
fes  idées;  Se  c'eft  de  cette  juftefTe  fi  rare  que 
naît  cette  façon  de  s'exprimer  fimpte ,  mais  fage 
&  majeftuêufe^  fenfible  à  peu  de^ns  autant  qu'eire 
le  doit  être,  &  que,  faute  de  ta  connoître ,  n'efli^ 
snent  point  ces  fortes  de  géQÎes  qui  laiffent  débau- 
cher leur  imagination  parcelle  d'un  Auteur  donc 
le  plus  grand  mérite  feroit  de  l'avoir  vive- 
Mais  c'eft  aifez  parler  de  lui ,  ma  tâche  eft  faite 
à  fon  égard  ;  it  eft  bon  maintenant  de  dire  un  mot 
de  fon  Ouvrage  en  particulier.  Jamais  la  Ville 
de  Troye  n'a  été  plus  maltraitée  par  Parmée  des 
Grecs  que  (à  pauvre  îliadt  Ta  été  par  les  dévots 
£  Homère  :  je  dis  pauvre ,  par  un  fentiment  d'eftime 
&  d'amitié  pour  cet  Ouvrage ,  qui  feroit  enfeveli 
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fous  les  injures  9  fî  celles  que  ces  turbulents  dévots 
ont  lâchées  contre  lui ,  pefotc^t  autant  que  des 
pierres  ;  mais  il  me  paroît  plus  difficile  de  le  dé-» 
truire,  qu*il  ne  Ta  été  aux  Grecs  de  ruiner  Troye» 
Les  amateurs  de  la  nouvelle  lliaie  ont  un  Achille 
de  leur  côté,  auflî  vigoureux  en  raifon,  que  Tautie 
l'étoit  en  force  humaine  ;  il  eft  vrai  qu'il  a  été 
battu  9  mais  ce  n'eft  que  par  de&  injures  ^  dont  les 
Homerifies  ont  comme  un  arfenal  dans,  leuc 
Homère. 

Il  a  paru  un  Livre  intitulé  :  Des  Caufes  de  U 
corruption  du  Gaus  ^  où  la  Préface  de  M.  de  Ut 
Motte  Se  fon  Ouvrage  font  fort  vilipendés.  Je 
me  fçais  bon  gré  de  n'avoir  januis  lu  l'ancienne 
IHade  dans  fon  original  ;  car  après  la  leâure  des 
Caufes  de  la  corruption  du  Goût  y  Livre  fait  pat 
Madame  Dacier ,  je  comnoence  à  croire  tj^e  l'anh 
çienne  Iliade  eft  pernicieufe  à  qui  peut  la  lire.: 
je  ne  puis  penfer  qu'une  Dame  s'irrite  aflez  pour 
ménager  aufïï  peu  qu'elle  l'a  fait  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Ne  feroit-ce  pas  qu'en  Cfaat 
Homère  on  refpire  cet  efprit  de  férocité  qu'il  ^ 
donné  à  fes  perfonnages  :  mais  pafibns  cela. 

La  première  chofe  que  Madame  Dacier  attaque 
dans  ifcf.  de  la  Motte ,  c'eft  fa  F  réface  :  je  ne  pré- 
tends pas  la  fuivre  9  pour  la  défendre  contr'ell^ 
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iion  pas  que  je  craignifle  de  dite  rieti  de  trop  vif  ^ 
quoique  ma  prévention  pour  cette  Préface  foiC 
bien  égale  à  celle  qu'elle  a  pour  Tlliade  d'Homère  | 
mais  c'eft  que  la  difcuf&on  feroit  trop  longue. 
.  Je  n'examinerai  que  de  certains  endroits  au 
hafard* 

M.  de  la  Motte  dans  {a  tréface  dît  qu^ïïômerd 
n'a  point  ménagé  de  ces  furprifes  intérefïàntes  qui 
font  une  impreffîon  fî  vive  dans  le  cceur  ;  il  le 
prouve,  en  ce  que  Jupiter  même  dans  le  milieu 
du  Foëme  9  pour  faire  parade  de  préfcience  & 
de  pouvoir ,  fait  aux  Dieux  un  abrégé  exaâ  de 
tout  le  refte  de  Taâion  ;  de  forte  qu'on  eft  tenté 
d'en  demeurer  là  ^  parce  que  la  curiofîté  eft  fa-^ 
tisfaite* 

Cela  eft  de  fort  bon-fens;  maïs  Hotnère  n'y 
trouve  pas  fon  compte  ;  &  quoiqu'il  ait  tort  i 
Madame  Dacier  a  des  reffources  pour  le  juftifier: 
c'eft  moins  l'exaâe  ràifon  ,  à  la  vérité  >  que 
la  prévention  qui  les  lui  fournit^  Mais ,  dans  fes 
répliques  impuiflkntes  pour  Homère,  elle  nous 
fait  du  moins  une  image  éloquente*  &  vive  de  ce 
que  la  paffion  peut  faire  alléguer  pour  défendre 
ce  qu'on  aime;  (car  fon  efiime  pour  ce  défunt  de 
deux-mille  ans,  vaut  bien  une  paffiob.)  Je  crois 
même  que  Madame  Dacier  doit  me  fçavoir  bon 
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gré  de  jparler  ainfî ,  puifque  par  ce  mot  de  paf-* 
lion ,  je  rends  tout  d'un  coup  excufable  les  viva- 
cités qui  lui  font  échappées  contre  M»  àt  U  MeU€9 
&  dès-lors  on  ne  regarde  plus  ces  vivacités  que 
comme  un  modèle  parfait  des  tranfports  dont  les 
paffions  fouvent  font  fuivies  ;  on  les  pardonne  au 
c(£urqut  les  refTent  &  les, exprime,  parce  qu'on 
fçait  qu'il  eft  violenté. 

Mais  fans  faire  mention  de  ces  vivacités  ^  voîcî 
ce  que  dit  Madame  Dacier  pour  juftifier  Homère 
à  l'égard  des  furprifes  qu^il  n'a  point  ménagées. 

ce  Quand  Minerve,  dit-elle,  déclare  que  Dîo- 
99  mede  va  faire  de  grand  exploits ,  &  que  Jupiter 
3>  annonce  qu'il  va  relever  la  gloire  d'Agamem- 
>j  non ,  &  qu'un  tel  Héros  va  périr ,  cela  n*eft  point 
3>  du  tout  contraire  à  la  furprife  ;  car  le  merveil- 
99  leux  qui  naît  de  cet  enchaînement  s'y  trouve 
9?  toujours,  De-là  vient  qu'on  prend  tant  de  plaifîr 
99  aux  Tragédies ,  dont  on  fçait  tout  le  nœud  & 
99  le  dénouement;  car  on  oublie  qu'on  les  fçait, 
99  &  on  fe  prête  à  ces  furprifes  la  dernière  fois 
99  comme  la  première  93» 

£hl  Madame,  on  n'a  jamais  fait  expérience 

de  ce  que  vous  nous  dites;  la  nature  ne  concourt 

point  à  juftifier  les  raifons  par  lefquelles  vous  juf- 

tifiez  Homère;  moi,  tous  les  hommes  avec  moi. 

Tome  X%  I 
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nous  méritons  toute  la  ftupîdîté  qu'on  attribue 
à  M.  de  la  Motte  :  maïs  notre  ftirpidîté  ne  nous 
eft  point  reprochable  ;  nous  voudrions  bien  nous 
Convertir  en  mieux,  flous  y  gagnerions  nmcme  eu 
mille  occafions. 

Quel  charme  potir  nous,  fi  Molière ,  Corneîlle , 
Racine  &  tant  d'autres  nous  afiedoîent  du  même 
plaifir ,  à  la  leôure  réitérée  de  leurs  Ouvrages , 
qu'ils  ont  fait  à  la  ^premierel  Ce  qui  véritable- 
ment eft  beau ,  la  ratfon  Tavouera  toujours  pour 
beau  ;  le  plus  ou  le  moins  de  fenirbilité  que  laiflèra 
rhabitudè  de  le  voir ,  ne  le  dégradera  point  de  cç 
qu'il  eft  :  mais  ,  Madame ,  telle  eft  la  foîble  nature 
de  lliomme ,  qu'il  s'accoutume  &  fe  famîliarîfe 
avec  les  chofes  les  pins  l)eHes.  La  première  re- 
préfentation  d'iin  tnëdîocre  nouveau  nous  pîque 
&  nous  întérefle  plus  que  le  beau  réitéré ,  avec 
cette  différence ,  qu'on  le  méprîfe  quand  on  Ta 
vu.  Ne  s'etmuîe  t-on  {)as  Ibuvent  avec  la  Maitrefle 
fe  plus  armablef  Enfin ,  Madame ,  le  plaifir  que 
nous  fait  une  bonne  chofe ,  n'eft  jamais  plus  vif,' 
que  quand  on  le  goûte  pour  la  première  fois. 

Cette  fatiété  naturelle  du  bon  m'engageroît  â 
une  haute  morale ,  &  j'aimerois  fort  à  la  faite  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ici  fa  place  :  fans  cela ,  je  m'ima- 
gine que  je  prouverois  bien  que  le  bon  &  le  beau  # 
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eu  le  parfait,  (  comme  vous.  le  vaudrez  )  qui 
fe  trouve  dans  chaque  choilè»  ou.  que  nous  croyons 
parfait,  puifque  Thabiti^^le  ds  le  voir  aou;s,Ie  irend 
comme  iQ(ipld&,  eft  une  marque  infaillible  qu'il 
tf  eft  eocore  qu'une  légère  ombre  dj^  vrai  parfait, 
qui  fixeroit  pour  jamais,  notre  goût ,  (I  no^s  le' 
voyions;,  car  je  crois  que  l'épreuve  du  vrai  parfait, 
ou  que  Ton  caraâere  ferolt  de  cbarmei:  toujours 
malgré  Phabitude  d'en  jouir. 

Mais  en  ne  voulant  rien  dire  tàhdeflus,^  je  n'ai 
pas  laiiTé  d'entajner  matière»  Revenons:  voi^s 
voudriez  donc,  dirai- }e  à  Madame  DacUr ^  nous 
prouver  qu'on  fe  prête  aux  furprifes  des  Tragé- 
dies de  Corneille,  les  dernières  fois 3^  comme  les 
premières»  8ç  qu^ainfi,  quand  Jupiter,  aumiJieu 
de  l'ancienne  lU^e  9  annonce  les  événements  fu-« 
turs,  cela  oe  dpit  pxûnt  émoulTer  notre  curiofité, 
fur- tout  lorfque^9  dat\s  la  fuite,  ces  événements 
prophétifés  foqt  bien  traités.  Je  vous  dis  là-deflTus 
que  les  Tragédiesi  de  nos  meilleurs  Poëtes,  toutec 
belles,  qu'elles  font,  i^^ont  plus  pour  nous  un  agré- 
.ment  fi  fcnCble ,  parce  qu'on  s'eft  familiarifé ,  8c 
avec  les  furprifes  de  ces  Tragédies,  &  avec  le 
beau  qui  en  eft  dépendant  ;  &  qu'ainfi ,  toutes 
charmantes  que  font  les  aventures  des  Héros 
d^Homere»  (je  les  fuppofç  tçUeç  avec  vous  ) 
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elles  ne  piqueront  plus  notre  efpfit  de  ce  premier 
traît  de  plaîCr  que  portent  en  lui  des  aventures 
qu'on  ne  prévoyoit  en  aucune  façon ,  &  qui  naiC- 
fent  les  unes  des  autres  d'une  manière  d'autant 
plusfurprenante,  qu'elle  eft  toujours  nouvelle.  • 
Quand  je  m'attends  qu'Agamemnon  doit  être 
couvert  de  gloire ,  j'aime  à  voir  les  moyens  que 
Jupiter  prend  pour  cela  ;  mais  j'aimerois  mieux  le 
voir  glorieux ,  fans  que  je  fçuflè  qu'il  le  doit  être , 
&  c'eft  un  plaifir  dont  me  prive  le  babil  indifcret 
de  Jupiter,  qui  dit:  Je  vais  le  couvrir  de  gloire. 
De  quelque  façon  que  pérîfle  un  tel   Héros 
qi^elqu'étonnant  que  foit  le  danger  où  le  Maître 
ddis  'Dieux  l'expofe ,  la  certitude  que  j'ai  qu'il  doit 
y  ^érir,  m'ôte  la  crainte  &  Tefpérance  dont  je 
doi$  tour  à-tour  être  agité  pour  lui  :  cela  retran- 
ché ,  le  Poëte  perd ,  auprès  de  moi ,  les  deux 
tiers  de  fon  étalage  ;  &  voilà  ce  que  M*  de  U 
Motte  reproche  au  divin  Homère.  Défaites-vous 
de  ridée  que  vous  avez,  que  la  repréfcntation 
d'une  Tragédie  fafle   autant  de  plaifir  à  la  der- 
nière fois ,  qu'à  la  première  :  il  eft  bien  vrai  qu'elle 
en  fait,  fi  elle  a  des  beautés;  mais  ce  n'efl  plus 
un  plaifir  de  furprife  :  c'efl  un  plaifir  de  bon  goût» 
qui  nous  refle  d'après  la  furprife  que  nous  a  fait 
la  première  repréfentation,  Pour>  de  furprife ,  en* 
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core  une  fois»  il  n'y  en  a  non  plus  que  dans  mon 
œil  9  pour  parler  le  langage  de  mon  Ouvrage 
.Travefti. 

De  tout  cela ,  Madame  >  concluez  toujours 
contre  Homère  ,  fi  vous  le  pouvez  ;  car  cet  Ho-, 
mère  eft  un  terrible  homme  ^  il  débauche  la  raifon 
des  meilleurs  efprits. 

N'avoit  -  il  pas ,  comme  vous  Je  dites  vous- 
même  »  débauché  celle  de  M,  Defpréaux ,  puifque 
fon  zèle  pou»  le  Foëte  Grec  alloit  jufqu'à  fentir  de 
l'indignation  contre  M^  de  la  Motte ,  parce  qu'il 
'  entreprenoit  fa  nouvelle  Iliade^ 

A  cette  image  »  ne  s'imagineroit*on  pas  voir  un 
grand  Prêtre  des  Juifs  rempli  de  fureur  à  l'afpeâ 
d'un  profane  qui  fouilleroit  le  fanâuaire  de  fa  pré* 
fence?  Quoi!  de  l'indignation!  eft-il  bien  vrai  qu'il 
en  fentît.  Madame  ?  Le  pauvre  homme  !  Il  a  bien 
fait  de  fe^  hâter  de  mour  ir  dans  fon  lit ,  car  l'im- 
preilion  du  Livre  de  M.  de  la  Motte  y  &  les  chan- 
gepcients irreligieux  qu'il  a  faits  de  t ancienne  lliades 
J'auroient  aiTurément  fait  mourir  de  mort  fubite  à 
force  d'ire  &  de  fureur..  Si  vous  entendiez  bien 
vos  intérêts,  !Vladame,dans  la  querelle  touchant  Ho- 
mère ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous 
garderiez  de  rapporter  férieufement  de  pareilles 
choCe^  l  elles  foiit  capables  d'ôter  tout  crédit  cbea 
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Ifes  plus  indîffercrfts  à  Khoniïçur  du  Poète  mo- 
derne &  de  l-amcien  i  xar  ,  fifr  l^ppirobation  -que 
vous  donnez  aux  emportements  de  ceux<te  votre 
dîque,  '&  fur  vos  vivacités  mâfiies 'à cet  égard. 
On  ne  croira  jamais  que  vous  puiflîeE  avoir  raîfon  ç 
tant  de  véhémence  ^  dira-t-on ,  ae  va  pas  fans  il* 
lufion. 

•  Malhe^reufement  p^ur  vouS'&  pour  îa  clique  ^ 
on  fe  confirmera  toujours  dans  c^  foupçon  d'illu^ 
fion,  quand  on  verra  avec  quelle ^olifiance  vous 
combatte!  M.  dff  la  M^f/r,  loifqu*fl-papo$t  choqué 
dans  fa  Préface  ,  qvt^Héiénus ,  JS^Sor  ^  Diomcdt 
étant  donnés  pour  fages  »  dans  Homcrc  j^  il  leur 
arrrive  à  tous  trois  de  faire  ks  lourdes  fautes 
que  voicit 

Diomede^  fécondé  par  Minerve  y  itiet  %/n  àé* 

ïoute  TArmée  Troyehne  où  cownibattoit  HeBor  ^ 

leur  fermfe  appui  :  que  fait  k^  fage  HéUnus  dans 

cette  extrémité  y  dit  Af.  de  Itt  Mo^  ?  Il  confeille 

à  He3or  de  rallier  les  Troyens  .&  d^bandonnet^ 

^nfuîte  le  combat ,  &  d'aHer  à  Traye  averti*  Hé-' 

cube  d*offr5r  un  facrificç;   &  que  foit  là*4e€[u« 

H^cior  ?  Il  applaudit  à  la  fageflfe  ^Hihénus  y  & 

laiiFe  te  champ  tle  hataitte  libre  à  'Dijornede  ,  qui 

dans  fon  abfence  pouvoit  ce  jour*là  achever  det 

venger  \i  Grèce  ^  s'il  n'eût  fait  autr^  fQttifc  lui- 


^^>m 


PRÉFACE.  ISS 


xnéme^  Mais  il  interrompt  fes  iuccès  >  8c  il  $Vréte 
a  interroger  un  inconnu  ^^  à  écouter  &  r^onter 
des  hiftoires. 

Voilà  donc  trois  impertinences  ^ue  Af,  dé  la 
Motte  remarque  dans  nos  trois  Fçrfoonages  »  DIq-- 
mcde^  HiUuus  te  HpBo^r. 

L'avis  du  facrifice  étoit  bon  :  mais  HéUnus 
rêve  de  dépoiher  if^âfar  pour  le  commander ,  lui 
fi  néceflalre  aux  Troyens  preifés  par  Diomcdc. 

HeSor  devoit  répondre  au  fage  UéUnus.  Vous 
£ces  un  (oit:i  il  iuffira  pour  ce  meflàge  de  qucb- 
que  Lieutenapt  qui  Tordonnera  de  ma  part.  Mais 
xnalheureufement ,  IfeHor  h  trouvoit  alors  dans 
une  intervalle  d'imprudence;  il  loue  l'avis  »  il  part 
lui-même  :  &  Viomcdt,  qui  s'apperçoit  de  (âre^ 
^ite;  Vhmede  iiootlehvX  if^&r  retardoit  un 
peu  les  fuccès»  fe  donne  du  bon  temps  quand  il 
eft  parti  ;  au-lieu  de  profiter  du  peu  d'obftacles 
qu'il  trouveroit  à  tout  exterminer ,  il  s'amufe  à 
faire  des  coates^  &  à  écouter  ceux  qu'on  lui  falt« 
Ne  diroit-^on  pas  d'un  écolier  qui  profite  de  Tab* 
fence  de  fon  Maître  pour  badiner  ? 

M»  de  la  Moue  trouve  tout  cela  fott  mauv&is» 

Il  mériteroit  toutes  les  injures  qu'on  lui  ^  dites» 
s'il  n'en  étoit  pas  choqué,  Comigent  défendez^ 
vous  Homère?  Lie  voici» 

IlY 
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Voilà ,  dites- vous  ^  un  beau  coup  de  fitet ,  d^-? 
voir  pris  trois  Héros  en  îà\xX&\  Helénus^  Princa 
'^e  grande  autorité  »  parce  qull  eft  Devin  ,  ne 
çonfeille  pas  à  HeSor  d'aller  ordonner  le  fecrifice» 
Il  commande  ,  &  dit:  Hector^  vous  irez  ;  <nais 
vous  n'irez  qu'après  avoir  raffuré  nos  phalanges  ^ 
&  ranimé  le  çombat«  HeSor  alors  parcourt  rapiv 
Henient  toutes  les  troupes ,  ranime  leur  courage, 
|c  rétablit  le  cpmbat  ^  &  il  ne  part  enfin  qu'après 
avoir  été   témoin  de  Tèeureux  changement  qu^ 
arrivç  ,  &  qu'après  avoir  donné  iês  ordres  &  exr 
cité  les  fiens  à  toujours  bien  faire» 

P^ut-OD,  vous  écriez- vous ,  éloigner -ffifSo^ 
avec  plus  de  précaution ,  &  mettre  Ton  honneuj^ 
a  couvert  9veç  plus  d'art  ?^  Tant  d'autres  ,  dit; 
M.  de  la  Motu^  auroient  été  bons  à  ce  meflage«^ 
Non^  vous  écriez-vous ,  ilfalloitun  homme  d'au- 
torité.  Quelle  noblefle  !  quelle  grandeur  de  ca.ii 
laôere  \ 

A  regard  du  lotGrque  fe  donn^Dib/v^v/^»  vovs; 
ifapportez  un  long  pa0age  de  la  Poçtique  £Arift 
foie,^  &  un  XEufiache ,  qui  trouvent  tous  deux 
^e  grandes  beautés  dans  cette  aâion  de  Dhmtdt^ 

Pour  mpij^  Madame,  j'aime  mieux  penfer  qucL 
çft  Evfiachc  ^  i\v?AriJlope  ont  tçrtici,  que  de 
IR%a|ïner  ^uç  iif ,  de  U  Uotu  ne-  fçait  ce  ^u'M 
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dit  :  ce  n'eft  point  parce  que  Af.  de  ta  Motte  la 
défapprouve  cette  aâion ,  mais  c'eft  qu'il  me  pa^ 
roît  raifpnnable  de  la  défapprouver. 

Enchaînons  9  pour  abfi  dire  ,  les  aéUons  det 
trois  Héros  fufdits. 

He3or  (^ft  feul  capable  de  retarder  les  fuccès 
de  Diomede  »  qui  ravage  tout  ;  de  quoi  diantre  le 
iàge  Hélénus  s'avife^tril  de  lui  ordonner  d'aller 
faire  faire  un  facrifice  ?  Les  Troyens  ne  font^ls 
pas  déjà  aiTez  battus ,  fans  chercher  à  les  perdre 
entièrement ,  en  éloignant  le  feul  homme  qui 
peut  les  défendre  ?  Cela  paroît  naturel,  Hector ,  de 
fon  côté ,  s'il  a  du  CGpur  &  s'il  eft  fage ,  doit  d^ 
i^béir^  Oh  !  m^is ,  dites* vaus ,  il  ne  part  qu'aprèsi 
avoir  rétabli  le  combat.  Eh  !  que  ne  le  rétabliflbit* 
ïï  avant  que  d'en  fortir  î  Cet  ordre  porte;  un  grand 
charme^i  puifqu'il  augmente  fon  courage  &  fa  force* 
\\  n'auroit  pas  été  moins  fage  i  H ,  vouant  dans  fon 
cœur  le  facrifice  a  Minerve ,  à  qui  il  devoit  êtrQ 
offert,  il  avoit  prqfitédu  changement  qu'il appor- 
toit  dans  les  affaires  des  Troyens  ,  &  continué  fa 
pointe  de  peur  de  la  perdre.  Point  du  tout ,  il  part- 
quand  il  a  repouiTé  les  Grecs,  &  que  les  Trqyenç 
ont  Iç  deflus  \  il  part ,  dans  le  moment  qu'un  fuçr» 
çès  inattendu,  après  l'extrémité  la  plus  grande, 

^Qxtl'f^ççitQi;  dav^qtagç  è  dQwb^ttte,  %^^%^  ^^K- 
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pofer  fon  armée  à  une  rechute  dé  malheur  en  Ta*» 
bandonnaot  quand  elle  efi  un  peu  rétablie. 

Voilà  un  Général  bien  fage  y  &  bien  guerrier 
tout  enfembie  J  Pouf  pieux ,  il  Tefi  &  Ton  ne  peut 
le  lui  difputer  ;  mais  c'eft  un  pieux  fans  eiprit  & 
(ans  courage ,  &  je  ne  reconnoîs  plus  ici  le  brave 
Hector.  Pourquoi  cet  HcUnus  >  cet  homme  d'au- 
torité 9  ne  corrige(^t-il  pas  ^imprudence  de  fon 
premier  ordre  par  un  contraire ,  quand  il  vit  que 
les  a£&ires  des  Troyens  alloient  mieux,  grâce  au 
courage  d'He^orï  Que  ne  lui  difoit-il?  Votre 
préfence  eft*plus  nécefl^ire que  jamais  ;  reftez  ici» 
Je  vais  ordonner  le  facrifice,  je  fuis  homme  d*au* 
torité  fuffifante  y  &  mon  abfence  ne  fe  fentira  pas 
comme  la  vôtre. 

Qn'en  dites«vous^  Madame?  Y  auroît-îl  eu 
de  rincongruîté  dans  cette  réflexion,  s*il  Teût 
faîte?  Pour  mol,  qui  ne  fuis  qu*un  vermiffeau 
Wprès  i^Homere ,  je  ne  m*applaudiroîs  pas  beau- 
coup, fi,  compofent  une  Iliade  ^  j*avois  fait  agîf 
en  pareille  occafîqn  trois  fages  de  la  façon  que 
Je  viens  de  te  dire  ;  &  me  citâffiéK  »  vous  cent 
Ari^otes  &  autant  iEufiathes  ,  je  ne  leur  oppofe- 
rois  que  le  bon-fens  du  public  »  qui  vaut  mieu)( 
que  ces  génies ,  dont  la  fubtilité  eft  fouvent  une 
#ccaiîon  prochidne  d*efreur^  &  àsm.  l'étendue 
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même   eft  quelquefois  comme  un  labyrinthe  où 
leur  raifon  s'égare. 

Venons  à  Diomede;  îl  ravageait  tout  pendant 
^u^ffeâar  étoit  préfent.  Qu'aurok-îl  donc  Lit 
pendant  fon  abfence  l  H  eft  fans  dîificulté  qu'il 
devoit  triompher  de  tout*  ' 

Mais  rimpnjéent  rencontre  un  nommé  Glart*' 

eus,  qu'il  complimente  apparemment,  puifqu*il 

s'amu^  dkt  long -temps  avec  lui,  pour  enten« 

dre  &  raconter  une  infinité  d'hiftoires;  &  cela^ 

parce  que  Glaucus  avoît  été  fon  hôte ,  &  qu'au-* 

trefois  Tiiofpïtalîté  étoit  un  droit  faint.  Mais,  je 

Vous  demande.   Madame,  le  droit  d'hofpîtalitô 

emportolt-il  auffîja  néceflité  de  }âfer  une  heuro 

de  temps  dans  une  bataille  avec  fon  hôte?  Et 

«l'eût-  il  pas  (uffi  que  Diomedc  n'eût  point  frappé 

Cïaucus  ?  Falloît-il  encore  qu'ils  s'entretînffent 

-enfemble  avçc  autant  de  fang-froid  qu'au  taba- 

jet  les  pieds  fous  la  table?  De  quoi  s'avifoît  donc 

Diomci^  d'être  fi  religieux ,  lui  qui  blçfla  uuQ  DéefÏQ 

fans  fcrupule  ? 

Ne  diroit^  on  pas ,  ou  que  Diomtie  ne  bor-i 
«oit  fes  d^firs  qu'à  n'être  point  vaincu  par  HeSoff 
fans  afpîrer  à  le  vaincre ,  puifqu*îl  fe  relâche  dès 
^ue  cet  ennemi  n'y  eft  plus  ;  ou  qu'il  étoit  bien- 
«ailç  deprolooger  U  guwre  ^  d'êtw  aux  gages  d'^- 
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gamemnorif  de  peur  d'aller  chez  lui  planter  des 
choux  ?  Il  ne  feroit  pas  le  'premier  Officier  Gé- 
néral qui  eût  agi  dans  ces  vues. 

Raconter  des  hiftoires  pendant  une  bataille! 
«n  bonne -foi,  cela  paroît  -  il  fefable  î  Et  quel- 
qu*heureufe  épifode  que  faffent  ces  hiftoires ,  quel- 
qu'amufant  qu'en  foit  le  tiffu ,  peut-on  n*être  pas 
frappé  d'une  chofe  qui  paroît  H  éloigné  de  la  pofS- 
bilité  ,fi  contraire  au  bon-fens?  PafTe  encore  quand 
Homère  fait  dire  à  chacun  de  ces  Héros  une  dou- 
zaine de  phrâfes  avant  de  fe  battre  ;  ces  phrâfes 
ont  rapport  à  l'aâion^ttkfe  menacent ,  ils  peu- 
vent être  éloignés  de  laTnclée  ;  c'étoit  peut-être 
alors  la  coutume  de  fe  chanter  pouille ,  quand  on 
pouvoit  le  faire. 

Mais  j'aflurerois  bien  que ,  dans  aucun  temps, 
ce  ne  fut  celle  de  conter  des  hiftoires  dans  tine 
bataille,  de  parler  de  généalogie,  ni  de  faire  des; 
fentençes. 

Vous  vous  écriez  cependant ,  Madame,  quel  .art.» 
quelle  nobleffe! 

Je  vous  l'avoue  ;  ces  exclamations  me  pafïènt  i 
&  je  me  demande,  en  les  lifant  dans  votre  Livre  , 
Ç\  je  ne  me  trompe  pas  quand  je  crois  que  deux 
3c  deux  font  quatre;  car  cela  ne  me  paroît  pas 

plu5  clair  j  qu'il  me  paroît  clair  que  Piçm(dt% 
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HcUnus  &  Hector^  n'a  voient  pas  alors  un  grain 
de  bon-fens  à  eux   trois. 

Mais  je  quitte  la  Préface  de  ilf,  ic  la  Moue ,  oà 
vous  voyez  bien  d'autres  bévues ,  &  ne  dirai 
même  que  fort  peu  de  chofe^  fur  la  crinque  que 
vous  faites  defon  Ouvrage  qui  commence  par  une 
Oie  intitulée  :  C  Ombre  £  Homère  :  dont  vous  faites  - 
comme  un  falmîgondi,  pour  en  dégoûter  les  Lee* 
leurs.  Pour  moi ,  dans  cet  état  même ,  je  la  trouva 
ujie  matelote  d'aflez  bon  goût. 

Ce  qui  vous  fâcke  le  plus  dans  cette  Oie\ 
x'éft  de  voir  qu'il  évoque  V  Ombre  £  Homère^ 
pour  en  avoir  la  Lyre ,  &  le  prier,  dites-vous  \ 
dé  ne  pas  refpeéter  fon  Ouvrage» 

Mais  Madame  9  vous  reprochez  par-tout  à 
TAuteur  moderne ,  qu'il  ne  prend  pas  le  fens  £Ho-' 
mère  ;  pourquoi  tombez-vous  dans  la  même  faute 
à  fon  égard  ?  Pourquoi  dire  qu'il  fe  fait  prier  par 
Homère  de  ne  pas  refpeâer  cet  antique  Ouvrage? 
itf  .  de  la  Motte  penfe  plus  délicatement  ;  la  prière 
qu'il  a  faite  à  Homère  de  lui  donner  fa  Lyre  y  eft  à 
l'avantage  de  ce  Grec  ;  c'eft  comme  s'il  lui  difoît  : 
infpirfez-moi  ce  chant  noble  &  majeftueux  que  vous 
eûtes  autrefois;  il  croit  donc  qu'il  ne  chantera 
dighenient,  qu'autant  que  fon  chant  fera  tiré  d'a- 
près celui  ai  Homère^ 
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A  regard  des  chofes  c^HomtH  le  charge  de 
corriger  dans  fon  llia4^  ;  quand  je  le  méprî* 
ferois  jlomere ,  il  eft  certain ,  qu'à  la  ledure  de 
cette  Oile^  cet  endroit- là  fufpendroit  mon  mé- 
pris pour  ce  Pcëte. 

Quoi  de  plus  grand  que  d'entendre  ce  Grec 
avouer  avec  une  noble  franchife  qu'il  eut  des  dér 
fauts ,  &  recommander  qu'on  les  réforme» 

Si  l'apparition  pouvoit  être  réelle,  far  ces  pa- 
roles feules  àmomere ,  je  lé  foupçonnerois  digne 
de  tpute  fa  réputation  fans  Tavoir  lu. 

Je  crois  même  que  cette  évocation ,  dont  s'eft 
avifé  M*  dt  la  Motte  »  feroit  mal  imaginée  pour 
tout  autre  Poçte,  quç  pour  celui  que  la  juftice 
ou  le  préjugé  a  élevé  p^r-deflys  tous  les  autres; 
conviendroît^elle  à  l'égard  de  Lucain  Se  d'une 
ii:ifinité  d'autres  ?  non  :  on  laiiïera  leurs  m&nes 
paKîbles;  on  n'a  que  faire  de  les  évoquer,  pour 
qu'ils  corri^i^ent  les  défauts  de  leurs  Ouvrages  ;  les 
beautés  qu*ils  y  ont  lalifées  n'intérefltnt  point 
alTez ,  pour  infpirer  up  loin  qui  marque  tant 
d*eftime. 

Il  y  a  des  défauts  dans  les  Ouvrages  d^ffo* 
mère  y  mais  comme  fon  génie  feul  pouvoit  créer 
ies  beautés,  fon  génie  en  pouvoit  corriger  les 
défauts ,  d'une  correâion  dont  la  fagefiie  ibit  prg- 
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portîonnce  à  Télévation  du  refte  de  TOuvrage» 
£ft-il  éloge  plus  délicat^  plus  grand 9  plus  în-* 
géniaux  ? 

MonHeur  delà  Motu^  par  Yapparkîûn  iHonure^ 
après  les  leçons  que  le  Grec  lui  a  données  fur  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  5  (êmble  animé  d'un  no- 
ble Gfrgueil*  Mais  que  cet  orgueil  eft  modefte  ! 
ce  n'eft  pas  de  fes  forces  dont  il  préfume  5  c*eft 
de  celles  que  lui  a  laiilé  Homtre  ^n  lui  donnant 
(à  L^rt  &en  rinftruifant.  Cependant  ^  Madame, 
cet  éloge  qu*il  donne  au  Grec  vous  eft  échappé: 
j'ôfe  dire  que  toute  !a  foule  des  termes  d'admi- 
ration dont  vous  vous  fcrvez  pour  relever  ce 
Pocte  le  loue  peut-être  moins  noblement,  par 
le  peu  de'  proportion  que  ces  termes  ont  avec 
la  capacité  de  Tefptit  humain ,  toujours  fujet  â 
quelque  erreur.  Quelque  fupérieur  qu'il  foit ,  cet 
éloge  donne  à  Homtrt  tout  ce  que  vous  pouvez 
lui  donner  fans  lui  attribuer  ce  qu'il  ne  peut 
avoir, 

A  l'égard  de  t Iliade  de  M.  de  la  Moue ,  vous  f 
trouvez  des  petiteflès  infinies ,  de  mau vaifes  ex- 
preflions ,  àt^  beautés  romanefques ,  mais  point 
de  ces  beautés  mâles ,  qui  font  femées  dans  tan^ 
cienne  Iliade. 

L'Ouvrage  dti  Poëte  moderne  a  fes  défauts; 
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mais  croyez  »  Madame  »  qu'il  s'efi  faut  bien  qu'ils 
foient  par-tout  où  vous  Ie4  imaginez.  On  fent 
de  temps  en  temps  des  langueurs  dans  cet  Ou-» 
vragc ,  c'eft-à-dire  5  une  Poéfie  moins  fournie  d'ef 
prit  9  moins  précife,  moins  noble  $  mais  il  £iut 
avouer  auffi  qu'à  chaque  endroit  fofceptible  de 
force  ou  d'agréments  ,  on  n'y  regrette  rien  , 
ou  peu  de  chofe.  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  faut 
avoir  eu  des  reiTources  d'efprit  bien  grandes  5  pour 
f>laire  autant  que  M.  de  laMotu  a  plu  dans  fon 
Ouvrage ,  qui  n'eft  qu'un  tîffu  de  combats  qu'il 
faut  toujours  peindre  d'une  manière  pathétique* 

Ce  que  je  dis-là  n'eft  point  à  deffein  qu'on  me 
renvoie  la  balle  ;  quoique  je  n'aie  eu  que  des  com* 
bats  à  peindre ,  le  ftyle  comique  admet  plus  de 
variété.  Cependant  je  dirai  dans  un  moment ,  à 
mon  occafion  ^  quelque  chofe  encore  là-deffus. 

Parmi  tous  les  endroits  de  V Iliade  moderne  que 
vous  reprenez^  en  voici  un  que  tout  le  ridicule 
que  vous  tâchez  de  lui  donner^  n'a  pu  me  ren- 
dre défagréable»   . 

>  '* 

La  mer  blanchît  d'écume,  &  Phorrîble  tempête 
Des  pâles  Matelots  environne  la  tête. 

Voilà  qui  eft    heureufement  imaginé  l  vous 
écriez-vous.  Cela  ne  doit-il  pas  nous  confoler  de 

toutes 
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toutes  les  beautés  que  M.  de  U  Mone  nous  fait 
perdre  ?  Vous  n*en  feret  pas  confolée ,  vous  « 
Madame  »  qu^un  habit  ma^ifiquement  brodé  d'or 
H^  Coûfolêroit  pas ,  pour  àinfi  dire  »  de  la  perte 
d'unchauflbn  ai  Homère  ^  fi  fes  haillons  nous  étoient 
reftés,  ainfi  que  fes  Ouvrages. 

Mais  qU6  ttouve2*vous  de  fi  laid  dans  ces  deux 
Vers?  Le  premier  commencé i  nous  donner  une 
courte  &  jufte  image  de  la  tempête  î  l'autre  Vers 
nous  en  peint  l'efSêt  dans  les  Matelots  y  d'une  ma^ 
miere  qui  repréfente  merveilleufement  leur  effroi» 


1        • 


Dè$  pâles  Matdots  environna  la  tête, 

L^ob/eurit^  de  Tatr  dans  une  tempête ,  le) 
éclaits^  la  foudre  qui  gfonde  »  les  vents  qui  fou^ 
fient  avec  des  mugiiTements  »  font  comme  un  cer- 
cle de  tefteùt  qui  environne  ta  tête  des  Matelots  \ 
c'eftà-dîfè,  qu*if  jette  leur  efprit  dans  le  défor- 
«ire ,  &  quMl  leur  ôte  cette  préfcnce  d*efprît  fupé- 
rieur  à  tous  événements ,  parles  moyens  qu'elle 
snlpire  à  ceux  que  le  danger  n^a  pas  étourdis }  tout 
cela  fe  fent  dans  ce  Vers: 

Des  p&Iies  Matelots  eUTif dlae  la  tâtet 

Tome  X$  IL 
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^  £t  cet  environne  eft  une  idée  magnifique»  / 
Voici  dansilfé^e  /^  Afei/^  Tendroit  où.Heâor 
çmit  avoir  tué  Achjille  ^  quoliciu'U  ti'ait  ^^  que 
Patrocie  «  revéta.des  arnie$  d'AçhiU^r^  monranc 
lui  dit:  I 

m 

.  Tu  goûtes ,  dît  Patmde ,  un  plaifir  trop  tr;m({a|Itel 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  ;  redoute  ehcore-'Achille  :     , 
Je  meurs  content,  î'esyçfte^on  affez  d^e  ipcîxi. 
St  tu  ni^pncM-ôs  trdp  s^piii^que  m  tfes  mépris^       .      .; 

Eft-il  poflîble ,  dites-vous ,  que  M.  de  la  Motte 
ait  jette  une  furprife  fi  froide^  ii  peu  vrÂifem* 
blable»  (i  înjurieufe  à  Achille  &  à  Heâor,  dans 
un  motnent^  fî.vif  ^^  dans  une  aâion  fi  gntnde  ? 
/To/ner^ fait  bien  mieux;. il  fuppofe  qii^  Tmpren^ 
Patrocû  pour  Jchiil^f  quand^  coitivert  dç  C&s  arme% 
on  lui  voit  fauven  U$,  vaiiTeaux^  .&  chaflèr  leç 
Troyens  jufqu'à  leurs.  p[\urallles  ;  tuais  après.h  prer 
miere  impreffion.^  il  eil  reconnu  poqr  PâirocUl 
quelle  grandeur  dans  cette  idée I    ,  t  j  ,. 

Là-defTus  »  pour  ridiculifer  cet  eotlroit  de.  M.  de 
la  Motte  9  qui  fait  durer.  Terreur  où  l'onefi  à  Té* 
gard  de  Patrocie  jufqu*au  moment  de  fa  chute, 
vous  citezYJrlequin  deJa.  C0médie'Ma£eMe4  qui» 
fj^achant  qu'on  veut  lui  donner  des  coups  de  bâ^ 

•1  ».-,  -  '   i 
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tqn  9  pe][fuacle  i  Scarmio^chc  àf^  changer  d'habit 
avec  lui  :.oela  fait  ,  reoitcnai^d'^r/^i^wi^z  pren^ 
Scaramùutke  pour  .lui  ,  »  1^  ffO^^  >  Scarao^ouche, , 
peu  touché ,  dçs;coups^  fit  en  lui-même  de  fori 
erreur,  fe  décQuvi:e  &  ic.mo^ue  de  fon  ennemi 
fi  bien  ^attrapé.  £t  cet.^npeml  £gure  Hecior  dans 
¥  mode  de  M»  de  la  M$fce^  dérabuie  par  PatrocU 
joioutant^    ;     • 


•  *  C       f    * 


Hedor  foupjre.;  U  feçnbl^.)  à  fbn  air  abattu. 
Qu'en  le  defabuiknt ,  Patrocle  l'a  vaincu. 


.*  i.  "• 


Je  dout^,.  Madame ,  qu^  cette  comparaîfon  fafle 
bien  des  dupes;  jeferois  au  dérefpoîr  moi-même 
d'avoir  ç t^  fi  grpflîcrement;fuipris  par  un  fait  qui 
|>ût  prçlpnf er  rimage  TÎfible.  que  vous  lui  donnez  \ 
je  vois  Xeul^^  que  vous  (çavez  traveftir  à  mer;- 

^/if^|/ijf|.eilun*adroU  coquin,  qui  veut  éviter 
^'ê^rp  battu  ^x^x  flépens'.  des  .épaules  de  Scara-- 
^f^wht^i^k^  fe jdoute  de  rien,  &  qui  çotpme 
5ftn:lîp^C<h9ng$d!hablt  avec  lui.  Quelle  renfemblance 
^ela  .4-t-î([  rày^cPatrock  j^  qui  endo0e  les  arme^ 
d'^Mi/A?  ,'&  qui  bat  lêi^  Troyçns  ?  avec  Achille^ 
iqui  5  retenupaf  le  dépit,  htx^yt  en  quelque  çl^ofe 
^  la*pitié;quivte^iiifit  ppuries  G.rec^;(en  permet- 

■        K  ij 
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tant  à  PatrocU  d'aller  les  fecourir^  fous  une  &• 
gure  qui  glacera  les  Troyens  de  peur  »  en  rani* 
mant  ces  mêmes  Grecs  ?  AéiilU  peutril  ici  reflem* 
bler  à  votre  Arlequin  8c  PatroçU  à  Scaramoucke. 
PatrocU  9  dans  V Iliade  moderne  9  eft  pris  pouc 
Achille  ;  il  fait  de  grands  exploits.  HeSor  Tarréte  , 
le  combat  y  le  renverfe,  &  croit  avoir  triomphé 
^Acliille  ;  mais  Patrùde  »  mourant ,  le  défabufe* 
HeSor^  détrompé,  reilènt  avec  tant  de  chagrin 
la  di£férence  de  la  viâoire^  qu'il  femble, 

à  (on  air  abattu  ; 
Qu'en  le  défabufant ,  Patrocle  l'a  vainciû' 

Vous  comparez  ici  HeSorï  Tennemi  éi  Arlequin} 

qui  eft  bien  furpris ,  quand  il  voit  qu'il  n'a  frotté 

que  Scaramouche  ;  mais  cet  ennemi  eft  furpris,  non 

pas  en  ce  ^vl  Arlequin  fera  plus  diffiAlei  frottée 

que  Scaramouche ,  ou  plus  méchant  que  lui  ;  mais 

feulement  en  ce  qu'il  s'eft  trqmpé:  au-lieu  que 

la  furprife  ^HeSor  tombe  fur  la  trifte  diâférence 

qu'il  met  entre  Tennemi  qu'il  vient  de  vaincre  & 

celui  qu'il  croyoit  avoir  vaincu.  Peu  lui  impor* 

teroit  de  s'être  mépris ,  fi  Patrocle  valoit  Achille. 

Cependant  je  veux ,  Madame  ,  que  la  fin  de 

cette  (cène  ait  quelque  rapport  avec  U  f^rpriA 
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^HeSou  L»^  plus  belles  chofes^peuyent  en  avoir 
tvec  de  très-petites  ;  les  plus  férieufes  avec  les 
plus  comiques.  Il  y  a  même  parmi  le  peuple  en 
général  ^  &  les  Princes  9  ime  uniformité  d'aâtong, 
qui  9  fcparées  des  circonflaoces ,  du  motif,  det 
fentiments  qui  les  font  faire ,  de  la  manière  de 
ks  faire ,  refteront  les  mêmes;  mais  les  circonA 
tances ,  le  motif  »  les  fentitfients ,  &  cette  manière 
les  roétamorphbfent  entièrement  :  chez  le  peuple  « 
elles  feront  rifibles  ;  elles  feront  graves  chez  les 
Princes. 

Dans  votre  Seene  Jtaliennt ,  la  furprîfe  de  Ken* 
fiemi  ai  Arlequin  réjouit.  Heâor^  détrompé ,  m^inC» 
pire  un  noble  intérêt  pour  lui  ;  je  partage  foa 
chagrin  :  ce  font  cependant  deux  hommes  défsK 
bufés.  Pourquoi  Timpreffion  qu'ils  me  font  eft-- 
elle  différente ,  puifqu'ils  font  tous  deux  dans  le 
même  cas  ?  Le  voici. 

Ce^  que  toute  la  peine  de  Tennemî  d*  Arlequin 
n'aboutît  qu'à  frotter  un  coquin  »  qui,  tout  roue 
de  coups  qu'il  eft,  fe  moqu|^  encore  de  lui^ 
parce  qu'il  $*eft  mépris;  encore  n'eft  ce-pas  cet 
ennemi  qui  réjouit  comme  défabufé  ?  Sa  furpriie 
n'eft  d'aucun  goût ,  rapportée  feulement  à.  fa  mé- 
prife  ;  elle  ne  vaut  que  par  les  figures  de  Scarorf 
mouche  9  qui  croit  cet  ennemi  bien  plus  attrapé, 
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qù'ïtûfll'eft  lui  méiûe  ,  après  tint  Ae  coups  dç  bâi* 
ton.  VoUà  des circonlfafnces  qui, changées.»  chan- 
g^ont  auffi  la  face  de  h  furprifd  SuppoTez,  par 
exempte,  que  cet  ennemi  trouve  de  la'r^fiflance 
dans  celui  qu'il  bat ,  qu^s  fe  porteni  des  coups 
mutuels ,  $£  que  celui  quieft  attaqué,  fe  défendei 
fans  fçavoir  qu*îl  eft  pris  pour  un  autre;  fuppo^' 
fons  à  préfent  qu'un  co»p  de  kafard  défabufe  Tag- 
grefleur ,  après  qu'il  aura  vaincu  ;  fi  la  viéèoir© 
eu:  fanglante,  le  fpe&ateurfe/fentira^émiLde  com^ 
paflîon  pour  le  vaincu  j^Çc  peut  être  d'indignatioa 
contre  celui  qui  s'eft  mépris  j  U  ne  fera  cependant 
p^s.  moins  défabufé  que  l'ennemi  d* Arlequin  dan^ 
ht  Scène  JsalUn^ç  ;  *  d'où  vient  cette  di^érencQ 
4'imprcffion? 

^11  eft  clair  que;  ce  font  le$  circonflances  qui 
font'iout,  .  ..  :  -  - 

La  furprîfe  ^Hecior^  malgré  fon  air  de  rcflem* 
bkocë  àv€c  çelle-çî'5  nous  afFeâe  encore  dîfFérem% 
è^ient,'  acauf^  d^s  di^érentês  circonft^nces*' 
-'O^elle^  font-elies? 

'  C*cft  que^asrojcle  n*çft  ni  Scaramcuehe^  quîfô 
lûifTe  battite  ^in  tapinois ,  ni  cet  hommç  attaqué? 
par  un  ennemi  inconnu  ,  &  qui  fe  méprend.  Il 
cft  vr^i  qu'il  a  les^  artnes  ^Achille  ;  maïs  il  s'eflt 
iç0^çQUV1Ç|t  avec  deffein  :  cç  deif^în  çft  graad.. 
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Son  combat  contre  HeBoii  »  qui  Ta  pris  pouc 
'AchilUf  'à  tenu  mon  s^me  attentive  à  çq  quide-r 
voit  arriver  entre  deux  H^ros,  dont  Tim  çroyo^ 
attaquer  l'homme  de  la  terre  le  plus  redoutable  $ 
ic  l'autre  repré(èntoIt  feulement  cet  homme  fi  re^ 
doutable  ;  mais  s'efibrçoit  9  le  repréfenter  dign&^ 
ment»  en  excitant  fa  valeur  par  tout  Thonneur  de 
ik  fituation« 

Les  e^Qi^s  de  Tua  &  de  Tautre  m'ont  fait  un 

portrait  vif  d*4^^*//^  »  dont  Tidée  agiflbitfur  les 
deux  Combattans. 

Dans  les  efforts  d^Ifedor^,  j'ai  vu  l'image  de  foo 
eftime  &  de  fa  crainte;  j'iaiiVu  ce  qu^il  penfoit 
d\MhilU ,  dans  ceux  de  Pattoch  ;  j'ai  vu  quelles 
forces  il  croyoit  néceiTaires  pour  être  pria  pour 
Achille  9  quoique  couvert  de  fes  armes.  Le  com<- 
bat  même  a  eu  quelques  chofe  de  plus  que  fi 
AchilU  eût  combattu  lui-même. 

Or ,  quand  Patrocle  eff  vaincu,  Timpreffion  que 
nous  (ait  la  (Urprife  àiHeSor  tient ,  pour  ainfi 
dire  2  de  toutes  les  circonflances  du  combat;  de 
pême  que  Timpreflion  de  la  furprife  de  Teniiç-^ 
mi  iCAtUquiti  »  tient  des  chofes  qui  Tont  pré-» 
cédée. 

Jiiâor  croyoit  combattre  contre  AckilU  »  ai 
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crqit  l'avoir  vaincu  ^  je  partage  fa  douleur  quand 
i|  cft  détrompé  :  ce  n'eft  pas  tout»  fa  furprife  eft 
i^inme  un  dénouement,  qui,  fefant  difparottré  une. 
çrreur  injurieufe  au  courage  d^ Achille  ,  &it  ^  de' 
ce  qu^il  eft ,  un  portrait  d'autant  plus  effrayant 
pour  HtUoT  9  quHl  voit  que ,  malgré  de  furprenants 
efforts  9  il  n'a  pu  vaincre  que  foa  phantÂme.  L'i- 
dée quffeSor  s'étoit  faite  à! Achille  ^etoyzxit  \c 
combattre  dans  Patroelc  ;  celle  qu'il  doit  s^en 
faire ,  quan4  il  eft  défabufé  y  ces  deux  idées  fôht , 
une  différence ,  par  laquelle  le  Poëte  reftitue ,  par 
un  coup  de  maître  y  ce  qu'il  fembloit  avoir  ôté  à 
'Achilléi.  Je  le  vois  peint  dans  toute  h  grandeur j^ 
quand  on  me  dit^  pariant  àt^He^or  4étrompé^  ^u'i| 
içmble  n 

à  fbn  w  absitmji; 
Qu'en  le  défabu&ht ,  Patrock  Ta  raîneu^ 

J'admire  «ilors  cette  grandeur  à^Achille^;  &  conK 
fuient  cette  impreffion  d'admiration  (è  porte- t-elle- 
dgns  mon  efprit  î  Ceft  à  Toccafion  de  cette  cir^. 
confiance  du  combat ,  qui  eft ,  qu!lI^3or  croyant 
CQtTib^ttre  Achille  dans  Patrocle ,  n'a  vaincu  ce* 

A^imx  quQ  par  i^  efiojrt$  furprenants ,  qui  lui 
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foDtTentir  à  lui-même  combien  ils  feront  au-de& 
fous  de  la  force  d* Achille  :  il  eft  aifé ,  par  les 
autres  circonftances  ,  d'expliquer  les  autres  im« 
preifions  que  peut  faire  la  furprife  d'IfeSor. 

En  voilà  bien  i^z;  le  (êrieux  commence  à 
m'ennuyer  :  je  finis  »  en  priant  le  Leâeur  de  me 
tenir  compte  de  l'avoir  diverti,  (Ci  fai  le  bonheur 
de  le  faire\)  n'ayant  i  paraphj^fej:  qu'un  tiifu  de 
tombais  continueist 
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j|  oucHé  de  quelque  repentance  ^ 

Ou  d'un  remords  de  confcience. 

Pour  avoir  fait  un  Turlupin, 

Du  Grec  nommé  rHomroe  divin , 
Je  difois,  Tautre  jour  :  peut-être,  en  Fautre  Monde, 
De  ma  contre-façon  le  grand  Homère  gronde  i 
Car  enfin ,  à  juger  des  pieufes  fureurs. 

De  Meffieurs  fes  Adorateurs , 
Ne  pas  le  refpeder  ^  i&ft  un  forfait  énorme» 
J'ôfe  ici  lui  donner  une  grotefque  forme* 
Si  mon  œuvre  grotefque  étoit  impiété^ 
Et  fi  j'allois  là-bas  en  être  tourmenté  [ 

Le  culte  des  Dévots  d^Homere 

Peut  bien  renfermer  un  myfteres 

Ce  myftere  ,  à  la  vérité , 

La  Raifon  qui  ne  peut  fentenàre  5 
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Ëtqui^pouradmker^prétend.dûmou^comprendtQ^ 

Uappellç  r^cuHté:  '        l 

Mais  auffi ,  qui  dit  un  myfï&fo  ^ 

Dit  ce  qu'on  n'cfntend  point ,  ou  guère.         ^ 
Ce  que  dans  le  Grec  même  admire  le  Dévot; 
Si  Ton  lui  difoit ,  qu*eft-ce?  il  tefteroit  bien  fot; 

Preuve  infaillible ,  inconteftable  ,  .   . 

Que  cet  Homère  eft  admixablej 

Admirable  d'une  façon 

Qui  paiïe  Madame  Raifon  ; 

Et  il  la  Raifon  n'y  voit  goûte  » 

Son  culte  eft  infpiré  fans  doute* 
Ce  culte  feroit  donc  une  Religion  ?  ' 

Et  l'audacieux  qui  s'en  }oue , 
Fourroit,  après  fa  mort^  comme  un  autre  Ixîon^ 

Tourner  dans  l'enfer  une  roue  ; 

Mais  .pour  en  être  plus  certain  » 

Evoquons  le  défunt  Divin. 

Sieur  Homère,  allon$» je  t'évoques 

Viens  me  dire  fi  je  te  choque , 
*  £t  {î  )e  fais  un  crime >  ou  non» 

En  te  donnant  un  air  bouffon. 

Parois ,  hâte-toi ,  je  t'en  prie . .  « 

Oh  !  finis  ta  criaillerie ,  . 
Pit-il ,  en  paroifTant  :  je  veux  être  pendu , 

Si  je  n'en  ai  le  chef  fendu.  ..t 
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illuftré  TrépaflTé ,  c'eft  par  excès  de  zèle  , 

Repris- je  »  que  je  vous  appelle; 

Je  defîre  fçavCHr  de  vous , 
5i  mon  ftyle  bouffon  vous  a  mis  en  courroux  ^«  •« 

Parles  tu  de  ton  badinage , 

Sur  PIliade  mon  Ouvrage  ? 

£t  de  ce  fiyle  de  Nigauds, 

Que  tu  donnes  à  mes  Héros  ?••• 

Oui,  divin  Mort,  c'eft  cela  même.»*» 

Oh  !  reprit- il ,  grand  Nicodême, 
Eh  !  pourquoi  voudrois- tu  que  j'en  fufle  ofienfê?**« 

Mon  Dieu  !  dis  je  ,  je  l'ai  penfé. 
Certaine  troupe  ici . .  •  Bon  !  bon  !  reprit  Homère^ 

C'eft  une  gent  vifîonnaire , 

Qui  m^a  pris  en  affeâion. 
Ne  fçais-tu  pas  qu'ici  chacun  a  fa  fol^  ; 
Celle  de  ces  Meffieurseft  Tadmiration^ 
£crire  un  pot-pourri  d^imagination  ^ 

Fut  autrefois  ma  fréne(îe  : 

La  tienne  eft  de  nous  railler  tous  ; 
^z  ton  train  :  les  rieurs  font  toujours  les  moins  (ouS» 


1? 

fi 


aMMB 


SOMMAIRE    GÉNÉRAL, 

Pour  l^ intdligtncc  de  Î^Iuade  Travestie^ 

V^OMM^  il  y  a  bien  des  perfonnea 
à  qui  les  raifons  qui  ont  fondé  IzGucrrt 
de  Troyc  ne  font  pas  connues  ,  on  a 
trouvé  à  propos  de  les  dire  en  peu  de 
mots ,  en  y  ajoutant  ,  pour  une  plus 
parfaite  intelligence,  la  qualité  des  Per« 
fonnages  principaux  qui  agifTent  dans  le 
Poème  que  j'ai  travefti. 

L'enlèvement   de    la  Prîncefle  Hèknt 

« 

par  Paris ,  eft  l'origine  de  la  Guerre  dt 
Troye.  Hélène  étoit  fille  de  Tyndare  , 
fœur  de  Cajlor  &  PoUux  ,  fenune  de 
Minélas ,  à  qui  Paris  la  ravit.  Paris  étoit 
fils  de  Priant,  Roi  des  Troyens. 

Méndas ,  après  le  rapt  à'HéUne  {a 
fenune  ,  intcrefia  tous  les,  Princes  Grecs 
à  levengec  de  l'affront   qu'il  avoit  reçu 
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de  Pnris.  Agnnumn^n  ,  frète  de  ce  Prin-* 
ce  infulté ,  fut  élu  Chef  de  l'armée  des 
Grecs*  '  ^ 

Homère  y  en  commençant  fon  Poème , 
fuppofe  que  cette  Armée  eft  depuis  quel- 
que temps  devant  Troyt ,  qu'elle  affiégci 
&  après  cette  fiippofition ,  il  prend  pcmir 
fujet  de  fon  Poirtie ,  la  colère  du  vail* 
lant  Achille  y  c'eft-àr-dirè  ,  qu*il  céleb« 
tôlis  les  maux  que  cette  coleré  fit  à  l*ar^ 
fnéii  des  Gtecs  j  du  nombre"  dcfquels 
ctott  Achille  y  AvzM  que  ïbri  courroui 
V^û  f^arât.     •'  ''-:'■        ;  '  ^  ^ 

Voici  la  caufe'^de  ce- courroux.  Chty-^ 

lils  ,■  Prêtre    à^A^oUon  ,   avoit   une    fille 

Vibffimée  Chryjîîde  }  cette  -  fille    étoit  au 

J)ôtivoir    à! Âganemnxm  ,"    ou   frtutôt   -eïi 

cif oit  efclaveï   Ce  *  père  ,  "chargé  de  pré- 

"felats  i  vint  '  fu^^lW  ;ce  ;  Chef  -  des   Grecs 

de  lui^  rendre '  fà  fine  5/&^,  pô\ir  donner 

'^lus  de  poids  ià  fa  prière  /  iï  Ken  tron- 

^ura  ^u  nom  de  fôn  pkxi'Apéllan:.  Apol^ 

'làh\  ni  fés  ptefenrs ,  ne  touchcteiit  point 
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jigamcmnofi  Siil  iimoit  IVfdave ,  &  refiifit 
4e  ia  rendre^  . 

CArysès y  outré  de  foa  refus,  en  de- 
manda vengeance  à  Jlpolùm.  Ce  Dieu  .ia 
lui  oâroya  i  le  xamp  d^es  Gtecs  &  trour 
va  fôudainement  frappe  de  k:  pefte*  JLes 
maux  qu'elle  caufa  j  firent  que  Cakhas , 
Augure  h&ile*^  fîat  interrogé  fur  lès  rai- 
fons  qui  ràttir oient  5  celui-d  qui  les  fça- 
voit  parfaitement.,  n'oia  les  déclarera, 
de  crainte  d'iriâter  uigammino/i  \y  au  refps 
duquel  'lès  Grecs  dévoient,  leurs  mat- 
heurs.  AohUh  le  raflura/&  hii  promit 
fa  proteftion  devant  toute  l'Aflemblée. 

L'Augure  déclara  donc  -  qu'il  falloît 
<^Agarmmnoh  rendît  la  fille  de  Chrysis\ 
fi.  l'on  vouloir  calmer  Apolhn ,  Se  fc.  voir 
xléiivré  de  la  pefte. 
.  Atridc  ,  qui  eft^  le  même  c{vl' Agametii^ 
non,^  fe  fadia ,  .comme  il  l'avoir  prévu:, 
&  ne.  o6n&ntit  à  rendre  fa  captive  qu'à 
condition  qu^on  feroit ,  pour-  le  dédom 
nugex  9  ^  un .  nouveau  partage   du  butin 
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que  Ton  avoit  Êtit  fur  les  Troyens.  AchiL^ 
û  &  lui  eurent  là-defTus  une  contefta^ 
tion  qui  devint  querelle  violente  5  Aga^ 
memnon  menace  AchilU  d'aller  lui*même 
enlever  de  fa  tente  une  certaine  Bryféïde^ 
qui  étoit  auflî  tombée  en  partage  à  AchiUt. 

Cette  menace  ^  c^^Atridt  exécute  dam^ 
la  fuite  y  ofFenfe  à  tel  point  AcfdUz  ^  qu'il 
cft  près  de  percer  le  Chef  des  Grecs 
de  fon  épée  :  Minerve  Tarrête  ;  après 
quoi  il  fe  retire  loin .  da  camp  ,  après 
avoir  fouffert  patiemment  l'exécution  de 
la  menace  à'Agamemnortj  oix  d^Âtride. 

C'eft  fiir  cette  retraite  qu*eft  fondé 
tout  le  fujet  du  Poëme  à' Homère  $  il  fe- 
rait inutile  de  rapporter  ici  mille  inci» 
iLents  fâcheux  &  une  infinité  d'autres  me. 
nues  circonftances ,  que  Ton  verra  dans 
la  Icdure.du  Poème  travejii  :  il  fuflSt  de 
rapporter  les  événements  principaux. 

Agamemnon .  méprifa  fort  le  Prince  qui 

fe  retiroit ,  &  crut  qu'il  ne  fentiroit  ja^ 

mais  fon  abfence  :  mais  Jupiur  en  ordon- 
na 
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Ha  âuttemeat  ^  paf  coûfîdétation  pour  Thé^ 
tis ,  m&e  d'Achille  ^  qui  le  (upplia  de 
punir  Agàmimnon  de  fon  infolence ,  & 
les  Grecs  de  leur  lâche  coinpIai£ince  pouc 
fes  ordres. 

Enfin ,  les  Grecs  furent  tf ès-inâltraîtcs  ^ 
&  l'on  ne  trouva  point  de  meilleur  ex^ 
pédient  pour  rappell^r  la  fortune  ,  que 
de  tâcher  de  fléchir  Achille  ^  &  de  Teti- 
gagera  devenir.  Agamcmnon^  repeùtânt,^ 
lui  envoya  des  Ambàffadeurs  avec  deà^ 
préfeiits ,  &  les  chargea  dé  lui  promettre 
qu'on  lui  rcndroit  Chryféick ,  &  que  ^  sll 
vouloir ,  il  épouferoit  même  fa  fille.  Achil* 
k ,  inflexible ,  ne  veut  point  entendre  par- 
ler de  raccommodement,  &  les  Députés 
reviennent  annoncer  la  cotiftancè  de  fort 
courroux.  Un  noble  déCefpoiîf  alors  tient, 
lieu  de  la  préfence  à'AchilU  aux  Grecs: 
mais  ,  malgré  leur  valeur ,  tout  leur  téujP- 
fit  fi  mal ,  <{\x^He3or  fils  de  Priarn ,  étoit 
près  de  les  prendre  ^  &  portoît  déjà  le 
feu  jufqu'à  leurs  vaifleaitx,  quand  Parra- 
Tomi  Xm  L 
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clc^  ami  d'Achille  ^  touche  de  rextrémité 
des  Grecs  ,  conjure  Achille  d'aller^  à  leur 
Recours.  Il  n'y  confent  point  5  mais  il 
covivrcP atrock  de  fes  armes.  Ce  Prince, 
fous  la  figure  à* Achille ,  va  combattre  les 
Tiroyens ,  rènverfe  tout  5  mais  en  s^avan- 
çant  trop ,  il  efl  tué  par  Hector  ,  qui 
croit  tuer  Achilk. 

Achille  apprend  la  mort  de  fon  ami 
Patrocle  3  il  en  eft  au  défefpoir ,  &  le 
defir  de  venger  cet  ami ,  fléchit  fon  or- 
gueil ,  &  lui  fait  oublier  fes  motifs  de 
rancune.  Il  fe  racconunode  avec  Agamem" 
non  :  les  affaires  changent  de  face  ,  ré- 
pouvante fe  met  dans  l'armée  des  Troyens» 
Achille  cependant  court  rifque  de  périr 
dans  le  fleuve  5ca/7za/z^re,  qui  fouleye  fes 
eaux.  Le  Dieu  Vulcain  le  délivre. du  pé- 
ril qu'il  court  5  il  combat  Hector ,  &  le 
tue  :  &  quoique  Homère  ne  continue  pas 
fon  Poème  jufqu'à  la  deftruôion  de  la  ville 
de  Troye  ,  la  mort  à'HeSor  fon  défenfeur , 
fait  fuppofer  qu'elle  fut  bientôt  prife. 


^ 

^^      -^  -      - 
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HOMERE 

•£  :b.  ^  r"  M  ^  :£  X , 
ou 

L'  I  L  I  AD  E, 

En  Vers  hurUfques. 


LIVRE    PREMIER, 

J  E  vais  chanter',  mais  fur  un  ton 
Qui  doit  approcher  du  boufFon  , 
Un  ton  gaillard ,  un  ton  comique  , 
Moitié  plailânt ,  &  pathétique , 
Gai ,  férieux ,  ide  tous  les  goûts; 
Un  ton  qui  les  radèmb'Ie  tous  , 
Un  ton  enfin  qui  réjouilTe. 
Mufe,  ici  rendez-moi  fetvicé  ; 
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Si ,  pour  mériter  vos  faveurs , 
Il  faut  vous  dire  des  douceurs  ^ 
Je  vous  dirai  «  •  •  fort  peu  de  dHofe  ^ 
Far  une  très-louable  caufe  : 
Car  y  quand  on  aime  tendrement , 
On  parle  difficilement; 
Cependant  je  pourrai  vous  dire 
Que  pour  vous  feule  je  foupire  , 
Et  que  vous  êtes  de  vos  Soeurs  , 
Seule  9  l'objet  de  nies  fureurs  ; 
Fureur  efl  bien  :  ce  mot  exprime 
L'état  dé  tout  homme  qui  rime  ^ 
Et  je  fens  même  en  ce  moment^ 
Que  ladite  fureur  me  prend* 

Oui,  le  tranfport  faifît  mon  âme^ 
Et  le  feu  bouffon  qui  m'enflâme9 
iVa  prouver  à  tous  les  jaloux 
Que  j'ai  fait  fortune  avec  voua 
iVîte  donc ,  hâtez-vous  y  ma  plifme* 
Du  feu  qu'en  moi  la  Mufe  allume  ^ 
Exprimez  la  grotefque  ardeur  ^     ' 
Et  vous ,  écoutez-moi ,  Leâeur  , 
Ou  détoupez  bien  vos  oreilles  ^ 
Pour  ne  rien  perdre  des  merveilles  , 
Que  je  vais  chanter  d'un  Garçon 
S'rès-digne  d'être  appelle  bon } 
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Si,  quand  il  étoît  à  la  guerre. 

Il  n*avoît  eu  trop  de  colère.  ji.  fi 

Le  vîf  Achille ,  (  c*eft  fon  nam ,  )  |J 

Que  Monfeîgneur  Agamemnon, 

Par  un  difcours  un  peu  trop  rude^ 

Mît  en  fi  grande  pronaptîtude, 

Qu*à  tout  pardon  rendu  rétif. 

Et  retenant  fon  bras  oifif , 

DansTenfer  il  laiffa  defcendre 

Mille  Grecs  qu*il  eût  pu  défendre  j 

Qui ,  s'il  les  avoit  protégés , 

S'en  fuflènt  tenus  obligés, 

Patrocle  auflî  quitta  ce  monde; 

Dont  Achille  eut  douleur  profonde  { 

Car  il  aimoit  ce  garçon-là 

Autant  que  lui ,  même  au-delà* 

Ce  fut  de  Jupin  l'ordonnance  ^ 
Après  la  méfintélligence 
Des  Héros  ct-deflus  nommés  , 
L'un  contre  l'autre  gendarmés  ; 
Mais  9  Leâeur,  qui  le  pourroit  croire  ^ 
S'il  n'étoit  moulé  dans  l'Hiftoire  ? 
Car,  notre  ami,  qui  penfez-vous 

Que  fut  l'auteur  de  leur  courro»'  ' 
Un  Dieu  de  là  première  r''*   * 
lApollon ,  qui ,  fur  le.  P^*:'*^  *         t  ju 
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Régît  exprès  neuf  belles  Sœurs , 
Four  le  plaifir  des  bons  Rimeurs; 
A  la  vérité  ,  pour  touç  dire  , 
Ce  Dieu  n'excita  pals  leur  ire,. 
Four  faire  mal  uniquement , 
^omme  il  nous  arrive  fouyent» 
J*ai  lu  que ,  (  ti  j'ai  fouvenance ,  ) 
Chrysès  Tarma  pour  fa  vengeance  ; 
Que  ce  fut  la  raifon  pourquoi 
Au  Camp  des  Grecs  il  mit  l'e^o^,^ 
Lefquels  partagèrent  la  peine 
Pe  leur  ribaud  de  Capitaine  , 
Sans  avoir  tâté  du  péché 
Pont  Apollon  étoît  fâché. 

Chrysès,  bon  père  de  famille j^ 
Four  retirer  fa  pauvre  fille 
D'un  cfclavage  dangereux 
Chez  un  Patron  peu  fcrupuleux  , 
;ré  fa  goutte  &  fon  grand  âge, 
vînt  au  Phrygien  rivage  ; 

lors ,  des  enfants  Thonneuf 

r\      'Nots  étoît  fort  à  cœur  ; 

1^  ,  ^Hi  des  icrupules, 

Q„^; ,  ^Hîréfent  ridicules, 

^01 1  pour  unSiL  j 

r^^    .    ,  ^neur  en  danser  * 

Couru  les  mers,  ô^C.  i 
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On  vit  dans  le  temps  où  nous  fommes 
Plus  franchement  avec  les  hommes. 
On  fe  tait ,  on  pardonne  tout  ^ 
Pourvu  que  Targent  foit  au  bout* 
Comment  feroient  mille  familles  ^ 
S'il  falloit  garantir  leurs  filles  ? 
Au  fieçle  du  viellard  Chrysès  ^ 
On  y  regardoit  de  trop  près. 
Il  vint  donc 9  &  crut,  le  bon- homme  t 
Qu'en  apportant  valable  fomme , 
Et  répandant  un  feau  de  pleurs  ^ 
Il  mettroit  fin  à  fes  malheurs. 
Ayant  d'Apollon  la  Couronne, 
iVoici  comme  aux  Grecs  il  raifonne* 
Oh  !  que  nous  avons  eu  de  mal , 
Moi  9  mon  valet  &  mon  cheval , 
Pour  venir  jufqu'à  vous ,  Atride  ! 
Car  les  chemins  font  bien  humides* 
Tant  y  a ,  bref,  que  me  voici  : 
Dieu  me  béni0e ,  &  vous  auffi» 
Si  jamais  vous  renverfe2  Troye  9 
J'en  veux  faire  un  grand  feu  de  joie  ; 
Je  ne  dis  point  ces  mots  exprès    ' 
Pour  vous  mettre  en  mes  intérêt^; 
Non ,  Mefllieurs ,  dans  cette  harangue  , 
Ceft  le  cœur  qui  conduit  la  langue; 
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Et  fi  je  viens  pour  vous  prier 
Que  vous  vouliez  bien  délier 
Les  liens  que  msi  fille  porte. 
Je  veux  que  le  diable  m'emporte,' 
Si  je  conçois  le  moindre  efpoir 
Qu'en  l'argent  quç  vous  î^llez  yoîr. 
Tenez  9  le  voilà  dans  un  coffre: 
Prenez ,  mes  amis ,  je  vous  Toffre  ) 
£t  quoique  mon  maître  Apollon 
M*ait  dit  de  parle,r  en  fon  nom  » 
Toutï)ieu  qu'il  eft,  ne  lui  déplaî(è„ 
J^e  nom  d'un  Dieu  n'eft  que  fadaife  j^ 
Dont  la  majçfté  parmi  nous 
N'auroit  pas  crédit  de  cioq  fous. 
Soit  ainH  fait  qu'il  le  demande , 
S'écrie  alors  tQute  t^  bapde  ; 
li'aâ;e  fera  reUgîeux  , 
Et  fes  écus  font  copieux  ; 
Ainfi ,  p^r  cettQ  complaifance  , 
î^otre  bourfe ,  &  la  canfcîence  ^ 
Ce  Vieillard ,  fa  Dîvîn^îté ,, 
Tout,  Meflîeurç,  fera  contenté, 

Atride  alorç,  qui  fe  courrouce,^ 
Sa  robe  avec  fureur  retrouflè , 
Et  dit,  la  mettant  fous  fon  bras: 
Çgxbleu  |  Ton  ne  m.e  compte  pas<i 
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Et  d'un  aîr  après  très-fauvage. 

Dont  le  Vieillard  perdît  courage  , 

Dît;  fi  tu  m'en  croîs,  ton  bidet. 

Toi,  ton  argent,  &  ton  valet. 

Vous  prendrez  for  le  champ  la  peine 

De  décamper  de  cette  plaine. 

Je  refpeôe  fort  Apollon  , 

Et  je  croîs  ton  argent  fort  bon  ; 

Ce  dernier-là  je  ne  refufe. 

Pour  l' autre ,  je  lui  fais  excufe  : 

JDe  fa  grande  divinité 

Trop  auftere  eft  la  volonté. 

S'il  ne  falloît,  pour  lui  complaire. 

Qu'une  chofe  facile  à  faire  , 

Par  exemple,  qu^'ofirir  ^es  veaux; 

J'en  offrirois  cent  ^es  plus  beaux  ; 

Mais  me  défaire  ,d'une  fille  , 

Peut-*ctre  pucellc  &  gentille  ; 

Non ,  tout  dévot  que  je  lui  fuis  , 

En  vérité  je  ne  le  puis. 

Mais,  dit  Chrysès,  robéîflânce 
Eft  pourtant  due  à  fa  puîflance» 
Qh!  dit  Atride,  je  paîraî 
Cette  dette,  qu^nd  je  pourrai 
Ne  m'étourdis  pas  davantage  ; 

iTa  fiUç  a  foin  de  mon  ménagée 
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Elle  eft  cfclave ,  &  le  fera 
Tant  qu^à  moi  foa  maître  il  plaira. 
Il  me  plaît  qu'elle  foit  gardée  » 
Jufqu'à  tant  qu'elle  foit  ridée  ; 
Que  Ton  œil ,  trifle  &  chafCeux  , 
Diftille  &  pleure  tout  des  mieux  ; 
Que  blanche  foit  fa  chevelure  ; 
Ses  dents ,  chicots  ou  pourriture* 

Il  dit  :  le  Prêtre  d'Apollon 
Penfa  s'évanouir ,  dit-on  , 
Sans  Colin ,  fon  valet  fidèle  » 
Qui  lui  dit:  remontez  en  felle. 
Mettez  votre  efpoir  dans  le  Ciel^i' 
Qui  change  l'amertume  en  miel« 
Là-  deffus  y  Chry ses  fe  retire , 
Et  le  pauvre  homme  qui  foupir^  « 
Après  mille  triftes  fanglots^ 
Prononce  enfin  ce  peu  de  mots,: 
IVf  a  foi  !  ma  fille  eft  confi(quée  » 
Et  dWront  ma  maifon  marquée»      v 
Apollon ,  fi  y  pour  ton  honneur  » 
J'ai  fait  éclater  de  l'ardeur  ^ 
£t  fi  jamais  avec  ma  hache 
J'afTommai ,  pour  toi  y  belle  vache  9 
Ou  fis,  jufqu'aux  derniers  morceaux |t 
Fumer  à  ton  nez  de  botts  vçau};  i 
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Viens  ;  ma  fille,  fi  tu  diffère ^ 
Sera  femme ,  &  peut-être  mère  ; 
Déjà  peut-être  Agamemnon  «  •  «  * 
Car  enfin,  grand  Dieu  !  que  fçait-on? 

Le  Dieu  TeBtend  :  quoi  !  l'on  m'appelle  i 
Cria  t-il,  fàpur  une  puceile! 
Quel  âge  a-t-elle  ?  •  •  •  Elle  a  vingt  ans«  *« 
Oh  !  le  miracle  eft  des  plus  grand3« 
Je  cours,  pour  elle,  je  te  jure  ^ 
Mettre  tout  en  déconfiture. 

A  ces  mots ,  armé  de  Tes  traits , 
Ce  Dieu ,  des  Cieux  defcend  exprès* 
Il  fait  du  bruit ,  chacun  s'écrie  : 
Qu*eft-ce  que  cela  fignifie  ? 
Moutons ,  vaches ,  chèvres ,  brebis  ^ 
Broutant  l'herbe  9  tombent  occis. 
Mais  bientôt  le  malheur  empire  ^ 
A  fon  tour  le  foldat  expire  ; 
L'un  tout  en  parlant  refte  mort  » 
Et  l'autre  dit ,  je  le  plains  fort  ; 
Celui-ci  tombe  à  la  renverfe , 
QuatKl  du  vin  dans  fa  taiTe  il  ver(e; 
Celui-ci ,  fautant  un  foifê , 
A  Tautre  bord  eft  trépaflé  ; 
L^un  rend  l'âme  avec  la  parolè# 
î^çyf  jours  enfin  ^  U  trépas  yole  : 
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Junon  ,  qui  ne  peut  Tarrcter, 
Eft  réduîte  à  beaucoup  pefter. 
Etre  DéefTe,  en  telle  affaire. 
Enrager,  n'yfçavoîr  que  faire, 
C*eft ,  ma  foi ,  malgré  fes  autels  , 
Se  voir  au  rang  des  vils  mortels.       "^ 
A  la  fin ,  que  fait  l'Immortelle  ? 
Achille  eft  infpiré  par  elle. 
Il  va  trouver  Agamemnon , 
Et  puis  harangue  fur  ce  ton  : 
Or  çà,  Meflîeurs,  je  vous  aflembte; 
L'efprit  vient ,  qiîand  on  eft  enfemblCé 
Je  ne  fais  point  Thomme  important  : 
Après  tout ,  je  le  fuis  pourtant  ; 
Mais ,  chut  !  &  parlons  d'autre  chofe  , 
Et  de  nos  maux  cherchons  la  caùfe. 
Maître  Agamemnon  , "dites-moi , 
De  qui  bientôt  ferez- vous  Roi  ^ 
Puifqu'il  faut  qu'on  enfeveliflfe 
Brin  à  brin  toute  ta  milice  , 
Et  puifqu'il  faut  que  les  vivants , 
Crainte  de  mort ,  quittent  les  champs  ? 
Vous  feriez  un  grand  imbécîUe  , 
Si  vous  croyiez  prendre  la  Ville  ; 
La  prendrez-vous  comme  unpoiflbn. 
Avec  filet  ou  hameçon  ? 
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Car ,  pour  la  prendre  avec  des  hommes  , 
Voyez  dans  quel  état  nous  fommes  1 
Le  trépas  falGt  un  chacun  , 
Bientôt  nous  ne  ferons  plus  qu'un  ^ 
Et  votre  efprît  fe  tranquilife  ! 
Eft-ce  frayeur  ?  eft-ce  bédfe  ? 
£ft  ce  tous  les  deux  ?  Car  enfin  •  •  « 
Sur  ce  9  chacun  eft  incertain. 
Seroit-ce  à  moi  de  vous  apprendra 
Le  parti  qu'il  eft  bon  de  prendre  ?, 
N'importe ,  fçachez  qu'il  faut  voir 
Un  Augure  qui  peut  fçavoir 
De  quoi  ce  Dieu  là*haut  s'avifè  ;    * 
Si  c'eft  que  quelqu'un  le  méprife; 
S'il  veut  des  veaux;  s'il  eft  armé  , 
•Parce  qu'il  en  eft  afikmé* 

A  ce  difcours  un  vieux  Augure  , 
Qui  difoit  la  bqnne  aventure  , 
Et  qui  tout  aufli  couramment 
Qu'on  liroit  dans  un  Rudiment  ; 
Lifoit  dedans  la  deftinée 
La  part  qui  nous  en  eft  donnée  \ 
Le  grand  Calchas ,  qui  fur  les  eaux 
Conduifit  tous  les  Généraux , 
S'avance  »  &  dit  d'un  air  affable  : 
Frères ,  il  m'eft  fort  agréable  â 
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Oui  9  fans  doute  ^  agréable  il  m'efl 

De  parler  pour  votre  irttérêt* 

Sur  la  mort  donc  qui  vous  molflonne  ^ 

iVous  defircz  que  je  raifonne  ; 

Je  fçais  la  caufe  de  cela  ^ 

Comme  je  Tçaîs  que  je  fuîs-là  : 

Mais  la  dire ,  eA  la  mer  à  boire  i 

Non  pas  que  longue  en  (bit  Thiftoire  t 

Mais  que  je  perdrai  mon  emploi , 

Si  quelqu'un  ne  prend  foin  de  mou 

Je  me  brouille  avec  un  Monarque  , 

Dans  les  yeux  de  qui  je  remarque 

Qu'il  dit  en  lui:  Quand  je  pourrai^ 

iVieux  coquin ,  je  te  punirai. 

Si  cependant  Achille  jure  •  •  •  • 

Va ,  va ,  ne  crains  nulle  aventure  p 

Répondit  alors  ce  Héros  ; 

Et  fur  l'emploi,  fois  en  repos  ;  ' 

S'il  eft  befoîn  que  je  m'explique  , 

Ne  crains  Atride  ^  ni  fa  clique  : 

Parle,  Calchas ,  en  fureté. 

J'en  jure  par  la  fainteté 

Du  Dieu  qui  te  tient  à  la  gorge  , 

Et  duquel  ton  efprit  regorge , 

Ce  bras  fendra  par  le  milieu 

]Le  ventre  du  rebelle  au  Dieu  i 
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Sçache  au  furplus  que  tes  femblables  , 
Calchas ,  fe  rendent  méprifables  »    • 
Quand  l'inte'rét  vU  d'un  emploi 
De  leur  devoir  fufpend  la  loi. 

Calchas ,  honteux  à  ces  paroles  g 
Dit  :  Ce  ne  font  pas  fariboles ,    • 
Meffieurs ,  vous  l'avez  entendu  ; 
Tout  mutin  doit  être  fendu  : 
Sçachez  donc  que  votre  aventure 
Vient  de  ee  que  l'on  fait  injure 
Au  grand  Miniftre  d'Apollon  , 
Qui  s'eft  plaint  dans  une  Oraifon. 
Donnez  donc,  Monfeigneur  Atride  " 
La  clef  des  champs  à  Chryféïde  ; 
Car  cette  fille  eft  le  fujet 
De  tout  le  mal  que ,  V-oa  ypus  fait  î 
Qu'à  CKryfe  enfuite  un  facrifice 
Rende  le  Dieu  fâché  propice. 

Atride  alors  tout  furieux  , 
Lui  dit:  Taîs-toi,  tu  j^ras  mieux ^ 
Voyez  la  belle  peccaciîlle 
Que  de  ne  pas  rendre  une  fille  , 
Pour  qu'un  Prophète  de  malheur 
Difê  que  je  fuis  un  pe'cheur  ! 
Dès  qu'on  a  fait  quelque  fottifé  , 
Crac ,  ce  coquin-là  prophe'tife. 
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Chf yféïde  eft  dans  ma  maifon  ^ 
Son  Dieu  ne  le  trouve  pas  bon  i 
Son  Minîftre  ,  par  une  Antienne  ^ 
'Apprend  qu*il  faut  qu'elle  revienne* 
Je  Paimois  :  fi  c'eft  un  péché  i 
En  vérité  j*en  fuis  fâché  ; 
J'avois ,  tant  la  fille  eft  aimable  , 
DeiTein  d'être  encorplus  Coupable  | 
£t  j'eulTe  après  ^  en  temps  &  lieu  » 
Tout  en  gros  fatisfait  le  Dieu , 
Ne  voulant  faire  pénitence 
Qu'après  ir^  plus  grolTe  ofTenfe  i 
Mais  puifque  je  n'ai  pas  le  tempi 
De  faire  mes  péchés  plus  grands^ 
Et  qu'il  faut  rendre  ma  captive  ^ 
Je  prétends  bien ,  fi  je  m'en  prive  j^ 
Qu'un  loyal  &  riche  marché 
Me  dédommage  du,peché. 

Oui 9  dit  Achille:  à  cô  langage  p 
On  te  paîra  pour  être  fage  ! 
Ob  difcours ,  fi  bien  inyenté , 
Dis-nous  ,  t'a-t-il  beaucoup  coûté  ? 
Mon  garçon  »  marque-nous  la  fomme 
Que  tu  veux  pour  être  honnête-homme  ; 
Car  ti  c'eft  férieufement»,,« 
Oh  !  le  diable  emporte  qui  menttt; 
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fiiaîs  que  Veux-tu  que  Ton  te  donne  ?  • .  » 
ÎHa  !  je  ne  Veux  taxer  perfonne  ;• 
Mais  ,  entre  nous ,  trente  ducats 
Ne  vous  incoirumoderoient  pas.^w 
iTrente  ducats,  miférîcorde  I 
I)is  plutôt  trente  bouts  de  corde 
Pour  t'étrangler .  • .  Ahï  par  ma  foî^' 
Je  n*aî  pas  plus  d^uh  (ou  fur  naoi, 
jDit  Ajaxy  ou  que  Ton  me  fouille; 
A  mon  égard  ^  qu'on  me  dépouille  j 
Dit  UlyflTe ,  fi  mon  gouftet 
En  ce  moment  n'elï:  vuide  &  net  s 
Et  je  dois  même  un  pot  de  bierr» 
Au  mari  de  la  Vivandière. 
Ma  foi  la  guerre  a  rendu  fec 
L'Ofïîcïer  &  le foldat  Grec ..; 
Qu'il  (bit  (èc ,  bu  qu'il  foit  humide,  f 
II  me  faut  de  l'or  ,  dît  Atride. 

Quoi  !  tu  recommences  encor  I 
Perds-tu  l'efprit  avec  ton  or  , 
Dit  Achille  ?  Tii  me  chagrines ,' 
Reprit  l'autre,  &  tu  tHmagines  , 
Étant  des  Dieux  fils  ou  bâtard  , 
A  leur  privilège  avoir  part. 
Faut-il  qu'étant  près  de  mes  pièces  ^ 
[Tes  infolentes  hardieifes 
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M'ôtent  un  argent  qui  n'eft  rien , 
Et  qui  m'eût  fait  beaucoup  de  bien  ? 
Rendez,  dit-on  ^  Monfieur  Atride, 
Rendez ,  s*il  vous  plaît ,  Cliry féïde  •  •  • 
Mais  cette  fille  eft  le  lopin , 
Ou  la  part  que  j'eus  du  butm  j 
Or  quand  elle  fera  rendue  ^ 
Ma  dite  part  fera  perdue. 
Qu'on  mette  donc  fur  le  tàpii 
iTout  le  butin  que  Ton  a  pris  » 
Et  que  de  nouveau  Ton  partage 
Chaque  uftenfile  de  ménage  ; 
£t  je  prendrai  j  fans  plus  gronder  y' 
Ce  qui  pourra  m'accommoder  : 
Sans  quoi  y  j'irai ,  ne  Vous  déplaifê  ^ 
Choifir  chez  vous ,  tout  à  mon  aife^ 
Ou  de  la  fille ,  ou  du  magot  ; 
£t  fur  le  moindre  petit  mot , 
De  tous  les  deux  je  m^accommode. 
Cela  feroit  vraiment  commode^. 
Dit-on  :  prendre  tout-à-la  fois 
Vaut  encor  mieux  que  faire  choix* 
Achille  alors  fit  la  grimace  ; 
iToi ,  nous  réduire  à  la  beface  l 
Me  voler  chez  moi ,  double  fou  y 
que  j'amaife  fou  fur  fou  ! 
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AK  !  u  j^cn  ferôyois  màn  ctiurage  f^ 

Il  ne  t*echoîerdit  eh  partage  ^ 

Au  lieu  de  fille  &  de  magot, 

Que  quelques  coups  d^un  bon  tricot* 

Croyeiz-inoij  vous  j  Grées ,  qu'il  comniamitf  ^^ 

Qu'il  rcfte  ici  feu!  de  (à  bande. 

Quand  il  fera  feul  ^  il  Verjra 

Que  lé  neÉ  d  uti  pred  loi  e^oîtra. 

Braver  la  mort  eft  Uffe  gloire 

Qui  ftous  fait  vivre  dans  THiftoîi'ôii 

Mais  tout  glorieux  efl:  un  fat 

î)è  la  braver  pour  ut!  îngtât. 

Pour  qui  moi  fuis- je  ,  en  cette  gûérf  ô  i 

Ëloigné  de  ma  pauvre  mère  ? 

■A*-t-on  jamais  vu  les  TtoyenS 

(Venir  fourrager  dânis  ihés  biens  ? 

Non  vraiment  ;  la  imer  &  foù  ortdSé 

Nous  ont  mis  zvlH  deu)t  bouts  dû  Mondé» 

Je  û*ai  que  faire  de  téâioîil  ^ 

tour  voir  qu'un  bout  de  f  autte  eft  loin  i 

$It  me  voilà  >  malgré  l^eff)ace. 

Que  le  Ciel  me  faile  la  grâce  » 

©e  dite  chez  moi,  me  Voilà ^ 

fTout  ainfi  que  je  \i  dîs-là. 

Me  voilà  donc  t  un  cocuâge 

'£Û  k  eaufe  de  mon  voyage  ) 

Mil 


mrét   ^ 
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Qui  plus  eft ,  quand  je  fuis  venu  , 
Le  cocu  m'étoit  'inconnu  : 
A  ce  cocu  je  rends  fervîce  , 
Quoiqu'un  cocu  foit  un  Jocrifle. 
Parbleu  !  que  me  fcfoit  à  moi  ^ 
Que  fa  femme  eût  manqué  de  foiî 
M'en  eft- il,  comme  fur  fa  tête^ 
yenu  fur  le  front  quelque  crête? 
Serois-je  arrivé  tout  exprès  . 
Pour  voir  fes  cornes  de  plus  près  ? 
Dieu  fçait  te  qu^il  a  fallu  vendre , 
Pour  ce  beau  voyage  entreprendre  l 

Et  malgré  tout  cet  embarras  ,  • 

On  me  demande  des  ducats  ! 

On  veut  reprendre  une  pucelle  I 

Qui  du  butin  fut  ma  parcelle; 

S'il  faut  que  Ton  partage  encor 

Tout  ce  qu'on  af  ris ,  jufqu  à  l'or  ^ 

Attends  la  prife  de  la  Ville. 

Qu'alors  tes  faits  &  ceux  d'Achille, 

Après  avoir  été  pefés , 

Soient  rie  à  rie  récompenfés. 

Si  l'on  t'accorde  une  guenille  . 

De  la  plus  vieille  &  laide  fille  ; 

Si  ce  dont  on  te  fera  don 

Ne  tient,  morbleu!  dans  un  çhauilon. 
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Je  veux  qu'un  tîflu  de  filailè  x 

Me  coupe  l'air  en  pleine  place. 
Mais  foin  de  toi,  foin  du  cocuf 

'Je  vais  au  camp  tourner  le  eu. 

Et  pour  tous  les  gens  de  ta  cliqua 

Moo  bras  devient  paralytique , 

Eux  pour  qui  fétois  aujourd'hui 

Ce  qu'à  des  cifcaux  eft  l'étui. 
Atride  dit  :  mes  camarades , 

Entendez-vous  fes  gafconades  ? 

(Va 9  mon  ami,  marche  toujours} 

!A.u  diable  l  après  toi  C  je  cours» 

Que  ton  bras  foit  toute  la  vîq 

'Affligé  de  paralyfie  i 

Ces  Mef&eurs  me  feront  témoins 

Si  j'en  avale  un  coup  de  moins; 

Et  quand,  même  on  me  viendroit  dire  ; 

Hélas!  le  pauvre  diable  expire; 

'Jedirois,  fans  marquer  d'ennui. 

S'il  expire  y  tant-pis  pour  lui*  • , . 

Mais ,  Monfîeur ,  c'eft  pourtant  dommage,  •  f  l 

Bon  !  il  étoit  plus  fou  qu'un  page, .  • , 

Mais  il  venoit  direâement 

Des  Habitants  du  Firmament.  •  « 

Il  eft  vrai,  mais  de  fa  naiffanca 

Il  n'eut  pous  fruit  (^ue  l'iofolpace; 

M  Uj 
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Voilà ,  Tami ,  fi  tu  inouiroÎ3  « 
L'épîtaphe  que  jç  fçrois. 
Quant  à  préfem,  va-t-en  bico  vîtCn 
Où  tu  voudras ,  chercher  tOA  gîtei 
Chryféïde  n'a  plus  de  fers  j 
]VIes  vaîiTeaux  vont  fepdre  ks  mecs  ^ 
Four  la  reporter  à  fon  père  9 
Ou ,  s'il  eft  abfent  j(  à  fa  meare  1 
Tandis  que  Ton  î|ra  chez  toi 
Prendre  BriféSde  pour  moi , 
Exprès  pour  tç  faire  coimoittre 
Que  je  fuis  toa  chef  &  ton  maître  ;; 
£t  quç  tu  difes ,  bien  contrit  : 
Jl  fait ,  ma  foi  ^  comme  i}  l'a  dit« 

A  ces  mots ,  dan^  Iç  cœmr  d'Achillq 
S'allume  &  s'irrite  une  bile» 
Qui,  chwgeant  le  blanc  dç  ifis  jwn^ 
Y  laiil^  un  jaune  furieux  ; 
Quelque  temps  il  te&^  qq  filaice. 
Et  Ton  lit  dans  fa  contenance 
.Que  l'efprit,  feaaif^i  d^^mbarr^s  » 
Dit  :  Frappe  9  ou  bien  ne  frappe  pas^ 
Mais  refprit  en  Vain  temporife, 
Ceft  toujours  le  cœur  qui  s'avife^ 
Achille  eût  frappé ,  quand  :;  tout  dpuif 
Luiji  dit  Minepvç^,  y  penfeft-VQus  l 


TRACES  TI£,  Uv,  L  18} 


■fe 


Car  cette  prudente  Dée/Ie, 
Pour  arrêter  le  coup  (|ui  pr e(Iè  » 
Defcendit  toyt  exprès  des  Cieux^ 
N'étant  vifible  qu'à  fes  yeux. 

Ah  !  vous  voilà^  dit-il ,  Madame  ( 
LaiiTez^moi  lui  couper  (à  trame. 
Non ,  dit-elle  ;  fou  chef  à  bas  ^ 
Monfîeur ,  en  ferez-vous  plus  $ras^ 
Junon  voyant  votre  colère , 
De  peur  s'eft  laifle  cheoir  à  terre  j 
Enfuite  fe  plaignant  bien  fort. 
Elle  a  dit  :  a*t-il  frappé  fort  ? 
Elle  étoit  encore  étendue , 
Quand  fai  vite  fendu  la  nue» 
Pour  vous  prier  qu'^n  ibn  fourreau 
Soit  remis  votre  aigu  couteau* 
Mais  je  devrois  tirer  vengeance^ 
Pour  l'acquit  de  ma  confcience  t 
Dit-ih  Confiez-en  Thonneur 
Au  Ciel ,  de  tout  mai  le  veog^ur  i^ 
Dît-elle;  &,  par  obéiflance. 
De  courroux  faites  ^bilineaçe  ; 
Jupin  vous  offre  ià  faveur* 
Mais ,  dit-il ,  s'il  étoit  menteux  ; 
Et  fi  je  reftois  faos  falaise  , 
J'aurois  été  trop  déboniuure  s 

Mîy 
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Et  fi  votre  apparition 
N'étoît  que  fimple  vîfion  ? 
Avez-vous  bien  forme  &  matière? 
Que  je  tâte....  Quelle  manière! 
Laiffez-moi  donc...  Ventre-fàînt-grîs 
Que  ces  bras*là  font  bien  nourris  ! 
(Vous  n*ave5[,  ô  beauté  fuprême  , 
'Jeûné,  Vigile  ni  Carcme, 
Quand  vous  voudrez,  difparoiiïèz  , 
(Tous  mes  fcrupules  font  paflés  : 
'Jamais  Déeife  fi  dodue 
Ne  m'étoit  encore  apparue, 
Fallas  alors  fe  retira , 
Et  le  Héros  fon  fer  ferra. 
Mais  dans  le  temps  qu*elle  s^envôle,  i 
II  reprend  aînfi  la  parole  :  ^ 
Homme  fans  frein,  &  fans  vertu, 
Atride ,  à  qui  diablç  en  as-tu  ? 
Il  eft  clair ,  â  qui  te  regarde , 
Que  tu  foufïrirois  la  nazarde. 
Encore ,  au  combat ,  ce  matin  , 
N'as-tu  pas  fui  comme  un  gredîn? 
Un  buiflbn,  tant  la  mort  t*étonne^ 
La  nuit,  te  femble  une  perfoiine  ^ 
'A  qui  tu  dis ,  mourant  d'effroi  ; 
Monfiçur^  ayez  pitié  de  moi,     • 
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Tâtant  après  cette  brouflaille  , 
On  t'apperçoît  qui  la  chamaille. 
Et  qui  lui  dis.«,,  point  de  pardon: 
Cependant  ce  n*eft  qu'un  buiflbn  ; 
Et  Dieu  fçait  combien  on  nous  frotte } 
Combien  de  têtes  en  compotte! 
Pendant  que  tu  répands  le  fang 
Du  buiflbn  fouple  comme  un  gant» 

Mais  fi  nous  fefions  quelque  prife  j 
IVIa  part  y  doit  être  comprife , 
Dis-tu  :  je  me  fuis  tant  battu. 
Que  mon  fabre  en  eft  tout  tortu.  •  •  • 
Mais  tu  n'as  point  d'eftaiilade.  •  •  •  • 
Bon  !  dis-tu ,  je  fçais  la  parade^ 
Certes  on  fe  pare  aifément 
D'un  ennemi  fans  mouvement. 
Les  Grecs ,  en  te  laiflant  au  monde  ; 
Méritent  bien  que  tu  les  tonde. 
Quant  à  moi ,  je  férois  honteux 
D'être  plus  long-temps  avec  eux. 
Adieu,  ce  Sceptre  que  je  jette 
Fera  juger  fans  interprète , 
Qu*il  fut  fur  f?i  tige  autrefois 
ÎTrès-vert,  quand  11  Istoit  au  bois. 
Il  n'eft  plus  vert  ;  c'eft  qu'il  s'afflige 

P'être  abfent  de  fa  chère  tige^ 
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Qui  te  foutenoit  tout  am& 

Que  je  vous  foutenois  ici.  , 

Téidis  le  tronc  ^  d'où  vos  comages 
Tirèrent  tous  leufs  avantages  ; 
Ces  avantages  font  perdus  ^ 
Quand  moi  tronc ,  je  n'y  ièral  piust 

Neftor  qui  vit  que  leur  cervçll^ 
S'échaufToit  par  celte  querelle  i 
Rhéteur  excellent ,  mais  fi  viea3( 
Qu'il  vit  enterrer  les  Ayeux 
Du  peuple  dont  il  efl:  k  n^aître  i 
Que  par  conféquent  il  vît  naître  s 
Or,  ce  Neftor  voyant  cela. 
Leur  tint  le  difcours  que  voilà  2 
Achille 9  es-tu  donc  frénétique? 
Qu'eft-ce  qu'un  bras  paralytique  ? 
Pourquoi,  toi,  maître  AgamemnoQ» 
Fâches-tu  ce  pauvre  garçon  ? 
Si  ce  bruit  fe  fçavoit  à  Troye  , 
On  en  feroit  un  feu  de  joie* 
Un  gredin ,  un  bâtard  des  Dieux  5 
Mille  autres  mots  injurieux 
D'ufage  parmi  la  çanaiUc; 
Un  combat  contre  une  brauifailley 
Un  Sceptre  qui  s'afBig«,  un  tronCt 
Morbleu  !  faut-i^  écee  fi  pi;Qmpt  \ 
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Oui  y  jç  voudra  pour  un  bon  doubk  » 
Que  f$tn$  efiet  pafsk  ce  tcotible« 
Mes  enfants  9  reodez^moi  l'honneur 
Que  l'on  doit  à  tout  vieux  pçcheur« 
J'ai  des  ans  par-defTus  la  tête , 
Et  il  9  je  ne  fuis  qu'une  bête. 
Combien  le  (erez^vous  tous  deux; 
Vous  qui  n'ête$  que  àc&  morveux  ! 

Mais  n'eyffé-je.  pour  tout  potage  , 
Bt  que  ma  barbe  &  que  mon  âge  » 
Si  je  vous  dis ,  Meffieurs  ,  paix-là  « 
Cefl:  comme  un  Arrêt  que  cela; 
PyrithoU^ ,  &  Polypiiême-, 
Dryante  l'ont  penfé  de  même  ; 
Et  par-tout  on  dit  ;  ce  Neâx)r 
Tout  boiteux  qu'il  cft,  vaut  de  Ton 

De  ces  g^ns^^là  qxie  je  vous  nomme  ; 
Chacun  d'eux  étoit  un  gnuid-homme  ; 
Et  tout  grands^iommes  qu'ils  étoteot^ 
iVoilà  de  moi  ce  qu'ils  concoient* 
J'avois  avec  eux  quitté  Pile, 
Ma  belle  ic  capitale  Ville  s 
Et  nous  fefîons  (ociét^ 
De  valeur  |c  de  probité. 
J'ai  vu  la  mort;  fans  épouvante  s 
]^a  mort  n'eft  pourtant  pas  plaifanie. 
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Nous  cherchions  même  le  danger  , 

Tout  comme  un  gueux  cherche  à  manger« 

Mais  fans  m'étendre  davantage  , 

Ils  m'appelloient  Neftor  le  fage  î 

Ainfi  dans  cette  pccafion , 

Refpeâez  m^  décifîon. 

Je  dirai  que  Monfieur  Achille 

Doit  montrer  un  efprit  docile  ^^ 

'Avec  Monfieur  Agamemnon^ 

Plus  élevé  d'un  échelon  ; 

Mais  fa  dignité  pafsât*elle 

Le  rang  d'Achille  d'une  échelle  ^ 

Il  n'eft  pas  permis  que  les  Grands 

Accablent  les  petites  gens. 

Les  Dieux  à  Tun  ont  donné  l'être: 

Ils  pouvoient  mieux  faire  peut-être; 

L'autre  d'un  homme  tient  fa  chair. 

Mais  il  a  rang  de  Roi  fans  pair. 

Et  puifque  ce  Roi  nous  commande  « 

Il  faut  qu'avec  foia  il  gourmande 

Certains  appétits  d'animal  ^ 

Qui  pour  l'exemple  font  très-mal  j 

Et  nous  verrons  après  Achille, 

Tel  que  j'ai  dit,  humble   &  docile.^ 

Nous  dire  avec  un  ^r  content; 

Ma  foi,  JQ  refterai  pQurtant« 
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Atride  dît  :  Tu  fais  des  phrâfes 
Qui  tne  dotineroîent  des  extâfes , 
N'ctoît  que ,  pendant  ton  difcours  » 
iTu  renifles  prefque  toupurs. 
Ce  que  tu  dis  eft  raifonnable; 
Mais  enfin,  eft-il  fupportable, 
iQu'un  Roi  qui  tient  le  Sceptre  en  main  ^ 
Soit,  à  fa  barbe,  dit  gredin? 
Et  qu'un  Officier  fubalterne 
Sans  cefle  en  ce  camp  me  lanterne? 
Si  je  fuis  fi  vilipendé. 
Mon  rang  fera-t*il  bien  fondé  ? 
Les  Dieux ,  nous  dit-on ,  l'ont  fait  naître  { 
£h  bien  !  leur  enfant  il  peut  être  : 
Fût-il  le  fils  du  Firmament , 
Je  n*y  mets  point  d'empêchement. 
Que  m'importe  quel  foît  fon  père  i 
Non  plus  que  Madame  fa  mère  î 
Jl  m'importe  d'être  obéi\ 

Toi!  je  croirois  m'étre  trahi. 
Dit  Achille ,  fi  mon  courage 
Defcendoit  à  fi  bas  étage; 
Ma  Briféïde  &  fes  appas 
iVont  être  mis  en  ton  haras, 
'Je  vois  que  cette  armée  ingrate 
I^'en  remuera  ni  pied  ni  patte  :  . 
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iVlaî$  peut-êtte  ^u^un  joui?  viendra  ^ 

Auquel  ]out  elle  s'écriera  t 

Qmûi  on  fouffrit  qu'elfe  fût  ptlfe^ 

Ma  foî  5  Ton  fit  une  fottife* 

Qu'on  la  prenne  t  ùkzis  alte-là  ^ 

Sur  ce  .qui  refte  après  delà; 

Ou  tout  d'uB  coup, .tirant  mon  fatw»> 

Contre  le  Voleur  je  me  cabre  ^ 

£t  lui  dirai  d^un  air  tûuûn  t 

îVeux-tu  bîeii^  t^eti  aller,  coquin  ? 

£tlà-deiluâ  quelques  murmures^ 
Firent  naître  encore  des  infui^e^* 
Sans  fa^n  alors  les  Héros 
Se  lâcholent  de  fort  vilaine  motte 
Nos  grands  Seigneurs'  ont  un  lang^gd 
Nétoyé  de  tout  brufqu€  outrage? 
Mais  fi  leur  langage  eft  pfus^  pur , 
Leur  cœur  eft  plus  fourbe,  8c  moitls  (ûti 
Et  tout  bien  compté ,  je  préfère 
Les  ruftîques  Héfos  tf Homère; 
Car  s'infultant  d*un  cœur  ouvert^ 
On  fçaît  ce  qu'on  gagne  ou  qu'où  péïé^ 

Bref,  de  travers  ils  fe  lorgnèrent , 
£t  puis  après  ils  s'en  allèrent* 
Achille  dit  à  fes  foldats: 
Enfants  ^  retirons-nfous  li-bas^ 
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I>e  (on  côté ,  Monfîeul*  Atf ide 
iTira  de  cage  Chryréïde  , 
Et  ta  friponne  »  nous  dit-on  ^ 
Cria  :  que  ne  m'y  laiflè-t-on  ? 
Elle  ctoitibien-aife»  peut-être^ 
De  fe  voir  dans  les  fers  d'un  maître  « 
Lequel,  en  cette  occafion, 
L'exèmptoit  d'être  caution 
D'un  certain  point  dont  la  tutell# 
Eft  pefante  à  toute  pucelle. 
Pour  elle  on  apprête  un  vaidèau^ 
Quoiqu'elle  craignît  beaucoup  l'eau.' 
Elle  part  ;  Atride  s'écrie  : 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie  •  •  ; 

Non ,  Moniieur ,  je  m'en  ibuviendrai 

Le  plus  long-temps  que  je  pourrai» 

Ali  !  qu'il  étoit  bien  néceflaire 

jQu'Agamemnon  vînt  ici  braire;  • 

Lui  dit  Ulyffe,  &  qu'il  eft  beau 

De  voir  un  Roi  faire  le  veau  I 

Il  reprit:  qu'on  me  le  pardonne; 

Mes  pleurs  ne  font  tort  à  perfonne  j 

Je  de vrois  en  être  confus  , 

Il  eft  vrai  :  mais  je  n'en  puis  pltts« 
Alors  avec  Moniieur  Ulvffe*  • 

iQui  de  conduâeur  Eut  l'office  j' 
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La  belle  Chryféïde  part 

Avec  pfovîfion  de  lard. 

L'armée  après ,  purifiée  , 

IDe  tout  corps  mort  eft  nétoyéci 

L*on  fait  rôtir  pour  Apollon 

Mainte  vidime^qui  fent  boné  ,\\ 

Pendant  qu'elle  rôtit ,  Atride  ; 

De  vengeance  toujours  avide. 

Donne  un  ou  deux  coups  de  fiffleC^ 

Pour  faire  venir  un  valet* 

Il  vint  Taltibie ,  Euribate* 

Que  vous  pla^t-il,?.. . .  Que  Ton  fe  hâtef 

D'aller,  dit-il,  en  ce  moment ^ 

Chez  Achille  le  garnement  ^ 

Lui  ravir  une  Demoifelle 

Que  Chryféïde  Ton  appelle* 

Ils  y  vont ,  en  difant  tout*bas } 

Il  nous  rompra  jambes  &  bras,  ;  J^ . 

A  Tafpeâ  du  Héros  la  crainto 
Les  faifit  d'une  forte  atteinte.  '  ,  \ 

Parle ,  dit  l'un.  Oh  !  parle ,  toi  :^  [ 

'Je  fuis  tout»  palpitant  d'effroi. .  j 

Raifonnez  donc,  leur  dit  Achilles} 
iVous  voilà  là  cqmme  deux  Gilles. 
Monfieur,  c'efl:  pour  certain  tendron ..«i^ 

J'entends  9  c'eft  ppiu:  Agamemnonj 

Ceft 
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Ceft  Bryfeïdç  qu'il  demande^ 

Oui ,  Monfieur ,  il  veut  qu'on  la  rende: 

Ainfî,  grand  Prince ,  trouvez  bon 

Qu'on  la  mette  fur  cet  ânon .  •  •  •  • 

Si  vous  voulez ,  fur  une  ânefle , 

Reprit  Achille  ai^c  triffèfjèb   :j: 

Je  la  rends ,  &  je  ne  dis  mbt  ; 

Car  j'ai  fait  ferment  d'être  fôtc 

Mais  je  veux  qu'un  jour  votre.  Atride 

De  repentir  en  filh  ftùpîde* 

Oui ,  j'apperçois  un  avetair..  »  •  h  ; 

D'où  le  vo^eK-vous  donc  venir .  #  •  ? 

Je  l'apperçois  daqs  ma  penfée*  •  •  »  • 

Mais  n'eft-elle  pas  abufée  ? 

Ne  feroît-çe  pas  pjir.  hafard^        iicî 

tJne'vifion,  un  brouillard  ?♦•.  • 

Noij*  Tous  les  Grecs  prendront  la  fuite  i 

Cels  inêmes  Grecs  .-mourront  enfuite^ 

Quand  ils  feront  en  fuite  ou  morts. 

Les  Ttoyeùs  ferpàt  les  plus  forts- 

Après ,  l'on  viendra  dire  :  Achille  ^ 

Nous  ne  fçau^ions  prendre  la  Ville  s 

Et  moi  9  pour  réponfe  à  cela. 

Je  dirai  :  parbleu  !  laifTez-Iaè 

Mais  tant  parler  eft  bagatelle  j 

Qu'on  amené  la  ,Dsï»fltifelle,  ^ 

« 
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iDit'il.  L'on  cherche  un  de  Tes  bas» 
Répartit  Patrocle  un  peu  bas. 
Qu'elle  aille ,  dit-il ,  déchauiTée: 
La  commiffion  eft  preffée. 
Et  cet  Atride  eft  un  têtu. 
Or  9  un  pied  chauiTé  »  Tautre  no ,. 
La  fille  ayant  mangé  fa  foape  , 
Sur  un  ânon  fut  tnife  en  croupe  , 
Et  cria  d'un  air  défolé  : 
Mon  Dieu  !  j'aurai  le  pied  gelé«* 
Alors  Achille ,  qui  fanglotte: 
Maugrebleu  du  (brt  qui  me  plotte! 
Dit-il ,  en  aUant  chez  Thétis , 
Dont  il  étoit  Tunique  fils* 

Du  plus  loin  qu'il  vit  (k  caverne , 
Il  cria:  Maman ^  on  nne  berne; 
Confolez  un  fils  maltraité» 
Qui  de  plus  a  le  cul  crotté  ; 
Car ,  ma  Déèffè ,  il  eft  ét^i^nge 
Combien  les  champs  font  pleins  de  fangt« 
Hélas!  j'ai,  contre  un  peu  d*honneur. 
Troqué  des  jours  pleins  de  douceuc. 
Suivant  l'arrêt  des  deftinées^ 
Je  devols  vivre  cent  années  ,       • 
Et  l'on  m'avolt  donné  le  choix 
De  n'en  vivre  que  trente-trois» 
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A  condition. (Tuile  gloire        - 
Qui  me  feroît  vivre  en  THlftoîre* 
Sot  glorieux,  j'ai  pris- ^honneur , 
Et  j'ai  fait  ua. marché  trompeur; 
Puifqu'un  Roi,  que  ]t  donne  au  diable  > 
M'a  fait  un  affront  e&ayablè. . 

A  ces  mots ,  Madame  Thétit 
Ne  répondoit  point  à  fon  fils; 
Elle  dormoit  au  fond  de  Tantre* 
D'impatience  it  jura:  ventre.* %•  ! 
Car  9  commec ords  jeunes  Seigneurs^ 
Qui  croyent  beau  d'itte  fureurs  , 
Il  falifToit  fouvettt  fa  bouche 
De  termes  chargés  à  cartouche» 
pThétis  cependant  s'éveilla  ^ 
S'étend,  fe  frotté,  &  puis  bâilla; 
Et  dit  au  bruit  qu^ii  fait*  Qui  frappe  •  •  •  ? 
Vous  êtes  fourde  comme  trappe: 
C'eft  moi.  Maman. «^^  J'y  vais,  attends, «.g 
Parbleu  )  vous  êtes  bien  long-temps» 
Et  là-defTus  il  recommence 
Le  récit  de  ce  qui  Toffenfe* 
Compte;^  fur  un  fils  enragé  ^ 
Dît- il ,  fi  je  ne  fuis  vengé» 
Le  Ciel  t'en  préferve ,  dit-elle , 
Mon  fils }  car  la  rage  eft  mortelle» 

Niî 
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Or  9  volez  donc  comme  un  éclair , 
Répondit- il ,  chez  Jupiter, 
S'il  a  de  la  réminifcence , 
Ce  Dieu  vous  doit  reconnoii!kncetf 
iVous  Tempêchâtes  d*étre  pris 
Des  Dieux  contre  lui  réunis. 
En  intéreflant  Briarée , 
Qui  de  la  troupe  conjurée 
Fit  avorter  tous  les  efforts 
Far  les  cent  bras. de  fon  grand  corps;    ^ 
Quoiqu'en  vérité,  pour  tout  dire. 
Je  trouve  en  cela  tle  quoi  rire. 
Le  plaifant  Dieu  de  TUnivers^ 
Qui  fans  aide  eatTubi  des  fers! 
Mais  quoi  qu'il  en  fpit,  peu  m'importe» 
Si  fa  puiilanceVéft  foible  ou  forte;  t 
Pourvu  que  M aîtxe'  Agamemnon  . 
Soit  écorché  comme  un  cochon  ; 
0\^  bien  qu'il  refte  fur  la  place  : 
Tout  me  fera  bon ,  s'il  trépafle  , 
Soit  par  la  gorge  ou  par  le  eu  , 
Pourvu  qu'ilmeurq  &  foit  vaincu. 

Hélas!  fous  quelle  étoile,  Achille ji 
(Car  il  en  eftplus  de  cent-mille,  ) 
Ou  fous  quel  aftre  êtes- vous  né? 
C'eft  fous  Tailre  où  Ton  eft  berné» 
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Dit-U.  Hélas  !  reprit  la  mère  » 
J'euflè  aimé  mieux  ne  vous  point  faire; 
Car  vous  n'eufliez  jamais  été 
Défunt  9  non  plus  que  contrifté  : 
Mais  adieu  ^  mon  fils  ;  je  m'envole 
Au  plus  haut  étage  du  pôle» 
Et  je  vais  à  Monfieur  Jupin 
iToucher  un  mot  de  ton  chagrin. 
Que  le  Ciel  en  paix  te  maintienne^ 
Mais  attendant  que  je  revienne  » 
Pour  cet  mfolent  chef  des  Rois» 
Ne  fais  œuvre  de  tes  dix  doigts.  [ 

Thétis  eft  déjà  difparue  ,  \ 

Sans  qu* Achille  diftrait  Tait  vue»  ;    > 

Ce  fils ,  quand  il  (è  retourna  » 
Ne  voyant  rien ,  s*en  étonna  ;. 
Et  dit  y  en  cherchant  l'Immortelle  v 
Mais  où  diable  ma  mère  eft-elle  î 
Cependant  Uly fie  eft  au  Port  ^ 
Dont  Chrysès  fe  réjouit  fort. 
Je  vous  mené  enfin  Briféïde  » 
Dit  UlyfTe.  Ah  !  qu'elle  eft  timide  \ 
J*aî  voulu  tantôt  l'approcher , 
La  fotte  a  penfé  fe  fâcher.    . 
Bref,  papa,  je  vous  la  rapporte; 

Kendez-la  douce  &;  plus  accorte  ; 

Niij 
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Si  vous  trouvez  qu'à  fa  vertu 
Il  manque  le  moindre  fétu , 
Quoique  je  fois  un  bon  apôtre , 
1*6  têtu  de  moins  vient  d'un  autrç* 
Mon  Dieu!  quand  il  y  manqueroit, 
Pît-il,  qu*eft-ce  qu'on  y  feroitî 

Çà,  que  les  taureaux  on  égorge; 
Mai?  qu'on  leur  donne  avant  deTorge, 
Et  que  l'on  célèbre  Apollon , 
'^  Pour  le  moins  autant  qu'un  jambon. 
Alors  on  fait  un  facrifice  , 
Pour  rendre  aux  Grecs  ce  Dieu  propice  j 
Après  quoi  fucçède  un  feftin , 

Où  chacun,  le  verre  à  la  main. 

Bégaye  au  Dieu  mainte  louange , 

Que  d'un  tour  bachique  il  arrange* 

Monfieur  UlyfFe  à  ce  banquet 

Prit  un  très-importun  hoquet; 

Et  comme  il  çft  fort  malhonnetQ 

De  hoqueter  dans  une  fête,, 

Il  but  à  la  fanté  du  Dieu , 

Fit  un  hoc,  &  puît  dit  adieu* 

Déjà.  Thétîs,  au  Ciel  arrive  : 
'  l«à ,  prenant  une  vonc  plaintive  ^^ 

Elle  dit  ^u  gfand  ]fupîter  ; 

Ah^  fXKQA  Dieu  !  (juil  Uk  fpoîd  kn  YdÀj^i 
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Mais  ce  n*eft  rien  que  la  froidure 

Au  prix  de  ma  trifte  aventure. 

Je  n'ai  qu'un  fils ,  gars  courageux . .  .^  . 

£h  I  bien  mon  enfant ,  fais  en  deux.  •  •  i. 

Eh!  point  de  quolibet ,  grand  Sire; 

Je  ne  fuis  point  d'humeur  de  rire. 

Mon  fils  un  affront  a  reçu. 

Par  ma  foi,  je  ne  Tai  point  fçu. 

Dit-il  :  mais  enfin  quel  outrage  i 

Âuroit>  on  volé  fon  potage  ? 

Â-t-il  fu  quelque  camouflet  ? 

A-t-on  devant  lui  fait  un  pet?.,.. 

Non  ;  on  a  pris  fa  Briféïde .... 

Ah  !  c*eft  ce  petit  fou  d' Atride , 

Dit- il.  Oui,  répartit  Thétis; 

Ceft  lui  qui  chagrine  mon  fils  : 

Au  Ciel  vengeance  cela  cri». 

Or ,  mon  bon  Monfieur ,  je  vous  prie  , 

Que  les  Grèce  &  leur  Chef  battus 

S'en-viennent ,  les  bras  abattus. 

Lui  dire ,  d'un  ton  trifte  &  ihince  : 

Ah  !  que  nous  voilà  fots,  grand  Prince  ! 

A  quoi  mon  fils  leur  répondra  : 

Qui  fot  s*eft  fait,  fot  rcftera. 

Jupîn  alors  fon  fourcil  fronce, 

£t  mâche  long-temps  fa  réponfe. 

Niv 
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A  ce  mouvement  de  fourcit , 
iThétis  fe  dit  :  que  penfô-t-il  l 
Corbleu  I  ta  plainte  m'embarraflfe  ,     ^ 
Cria  Jupln, quittant  fa  place: 
Chacun  des  Dieux  a  pris  parti; 
L'un  veut  bouilli ,  Tautre  rôti  : 
Jj*un  fouhaite  qu*Atride  crève. 
L'autre  que  Prîam  meure  en  Grèves 
Maugrebleu  !  tout  en  rroit  mieux , 
Sans  ce  nombre  infini  4e  Dieux^ 
Chaque  faloppe  de  Déeflfe 
Nous  en  enfante  encor  fans  ceflè^ 
^t  les  hommes  font  adèz  fots. 
Four  honorer  tapt  de  magots, 
(Vois- tu,  Thétis?  fi  je  t'exauce,, 
'Junon  va  me  faire  ma  faufFe;; 
Elle  regarde  les  Troyens 
iTout  aîn^î  qu'un  troupeau  de  chiens^ 
DulTé-je  à  la  guenon  déplaire. 
Je  ferai  pourtant  ton  affairct 
Allons ,  décampe ,  mon  trognon  : 
Je  la  ferai .  ^ .  * .  Croisrtu  que  non  > 
Pour  te  le  çojtifirmer,  j*en  jure 
Par  mon  Aiglç ,  &c,  par  ma  figure^ 
^urer  par  naon  Aigle  &  par  mol^ 
Vayt  mieux  qu,e  j^ret  par  n}A  &»\     : 


.«  i 


«•M** 


TRAVESTIE,   Liv,  k  20| 

«— — — ■^ri— i— '■  iiiiM*— — ■!   I ■ ■    I     mammmmmmmmÊmmmÊatmmmâ 

Va- t'en. ^.  Hélas!  répondit-elle, 

A  vos  fernients  foyez  fidèle» 

Jupin  reprit ,  en  s'emportant  : 

Ce  difcours  eft  bien  infultant  !  •  •  • 

Maïs,  grand  Dieu ,  jurez^moi  par  Tonde 

Far  qui  s'oblige  tout  le  monde  •  «  •  • 

Que  veux-tu  dire  ?  par  cette  eau  ^ 

Que  les  morts  paflènt  en  bateau  ; 

Par  le  Styx?,..  Oui,  c*eft  celamême^;. 

Diantre  !  le  juron  eft  extrême. 

Il  faut  après ,  malgré  qu'on  ait , 

Que  le  ferment  ait  fon  efiet. 

£h  !  bien ,  (bit ,  par  le  Styx  j'en  juf e» 

O  méfiante  Créature  ! 

A  ces  mots ,  inclinant  le  chef» 
Des  Cieux  il  ébranla  la  nef;  ^ 

fit  Thétis  vola  dans  fes  grottes  ^ 
Sui;  moyçn  d'çviter  les  crottesu 
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V/HA  c  UN ,  étendu  dans  fes  draps  , 
Tâche  à  dormir ,  s'il  ne  dort  pas  ; 
Et  fi  Ton  €n  veut  croire  Homère , 
Chacun  ronfloit  deiTus  la  terre  > 
Quand  Jupiter  ouvrant  les  yeux 
Voit  que  le  temps  pft  pluvieux. 
Mais  n'importe,  il  appelle  un. Songe» 
Qui,  tout  en  répondant,  s'allonge. 
Et  dit,  en  lai([ànt  çheoir  fes  bras: 
Ma  fm ,  je  crois  qu'il  a  des  rats. 
Voie,  lui  dit,. H,  chezAtride: 
Dis-lui  que  tout  le  Ciel  décide 
En  fa  faveur ,  &  qu'il  aura 
Ilion  ,  quand  il  le  prendra. 
Oh  !  dit-^il ,  comme  vous  j'augure 
Que  ,  s'il  le  prend ,  la  chofe  eft  fûre. 
Je  me  trompois,  dit  Jupiter; 
Ce  que  je  veux  dire  eA  plus  clair  : 
Mais  pars, tu  m'entends?...  A  merveilles 5 
J'ai  deux  excellentes  oreilles. 
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Il  fend  Tair ,  &  ce  fonge  aîlé  , 
Eft  déjà  fur  le  chef  pelc 
Du  fieur  Atride  qui  roupîlle  , 
Et  fonge  qu'il  gagne  cbdille. 
Ce  fubaherne  Songe*là , 
Uautre  étant  venu ,  s*envôla. 

Atride  entend   le  <Iernîer  Songe , 
Et  fon  cerveau  ,  comme  une  éponge. 
Reçoit  le  frauduleux  avis 
De  combattre  les  ennemis. 
Le  malin  conteur  de  fornette , 
D*un  minois  avoît  fait  emplette  ; 
Lequel  reflemblant  à  Neftor, 
Servoit  à  mieux  tromper  encon 
Il  lui  difoît:  Jupîn,  à  Troye, 
Prétend  que  tu  battes  monnoye«««« 
Me  gravera  t-on  à  cheval?.... 
Oui-dà  ,  tu  ne  feras  point  mal. 
Atride ,  à  Téqueftre  ftatue  , 
La  cervelle  encor  plus  émue  , 
S'éveille  dans  un  grand  tranfpcrt  ^ 
En  difant  ;  Ah  !  quel  heureux  fort  ! 
Maïs  fon  réveil  fut  la  ruine 
Du  pot  contenant  fon  urine. 
Ce  pot  fur  une  cliaîïê  étoit  ; 
Il  chiit ,  quand  il  fe  traft^rtoki 
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Sa  main  y  fut  un  peu  plongée. 

Ayant  été  trop  allongée^ 

Elle  puoit;  Agameninôn 

Dit  :  cette  eau-là  ne  fent  pas  bon 

Il  torche  fa  main ,  il  la  frotte , 

Et  prend  enfuite  fa, culotte; 

Appelle  à  lui ,  bat  le  fuHl , 

Fume  une  pipe  de  bréfîl. 
Un  valet  entra  dans  fa  chambre  ; 
Qui  certes  ne  fentoit  pas  Tambre» 
Il  fe  boucha  le  nez,  &  dit: 
Atride  a  piiïé  dans  fon  Jit. 

Avertiflèz  mes  Capitaines; 
J*ai  rêvé  que ,  pour  mes  étrenncs  l 
Dit'il ,  par  mes  nombreux  foldats , 
Nous  mettrions  la  Ville  à  bas  ; 
Et  juftement  cette  journée 
Eft  la  première  de  l'année. 
Vite  alors  fes  habits  il  prit , 
Et  fes  bas  de  travers  il  mit , 
Ainfi  que  fa  blonde  perruque  ^ 
Qu'il  mit  de  côté  fur  fa  nuque  i 
Là-deffus ,  chez  Neftor  il  va  , 
Où  toute  la  troupe  arriva. 
Du  (ilence  je  vous  demande  ^ 
Dit  Atride  à  toute  %,  bande  « 
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U  nous  faut  monter  à  l'aflaut  •  «^  « 
Mais 9  Monfieur»  le  mur  eft  trop  haut.<« 
Haut  ou  bas ,  ctft  la  même  cbofe  ; 
Il  faut  y  monter  ^  &  pour  caufe. 

Rêvant  la  nuit,  j'ai  vu  Neftor, 
Oii  du  moins  homme  ayant  fon  port} 
Il  me  difoit:  debout,  Atride: 
£n  ta  faveur  le  Ciel  décide  •  •  •  • 
Et  ce  Ciel  que  fait-il  pour  moi?««« 
3>llion  il  t'établit  Roi  ; 

Il  veut  qu'à  cheval  la  gravure 

Sur  l'argent  te  donne  pofture» 
Alors  enchanté  du  dieval , 

Jétends  ma  main:  dans  rurînal  ^ 

Lequel  de  ma  chaife  culbute  ^ 

Et  falit  mon  bas  dans  fa  chute  ; 

Ce  bas  en  eft  encor  fuant , 

Tâtez  «  •  •  •  Maugrebleu  du  puant , 

Avec  fon  bas  &  fon  urine  ! 

Dit  Ulyfle  ea  faifant  la  mine» 

Chut  !  reprit  Atride ,  écoutez  ; 

Si  je  pue ,  eh  !  bouchez  vos  nez; 

Je  feindrai  d'abandonner  Troye» 

Si  les  Grecs  en  ont  de  la  joie  : 

Quoi  !  votre  cœur  eft  abattu  1 

yous  étiez  fi  plein;. de  vertu  t    . 
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Leur  direz- vou$ ,  où  diable  eft^-elle  ? 
On  n'en  voit  pas  une.  étincelle. 
Alors,  tout  furpris  de  n*tvoir^ 
Qu'un  avis  contre  leur  devoir  » 
Ils  en  fupputeroQt  deux-mille 
Pour  rcfter.&  prendre  la  Ville. 

Le  Roi  s'aifît  ^près  ces  mots^ 
Et  Neftor  lui  tint;  ce  propos  : 
Où  diable  ^-tu  pris  cette  hiftoice? 
'As-tu  paflTé  la  nuit  à  boire  ? 
Un  pot  de  chambre  renverfé , 
Une  gravure,  un.bw.fauiK; 
Un  quidam  qui ,  prer^ant  ma  taitie^   . 
iVient  d'exhorteç  à  là.  bataille  : 
Tu  verras  qu*en  faifant  dodo  ^ 
Il  t*aura  pris  un;  verttga* 

Cependant,  dans  Tigcertitade ^ 
Bis- nous,  rév^s*tu  d'habitude? 
Ma  foi,  dit-il,  je  n*en  (çais  rieni' 
Mais  je  fçais  que  je*  dors  fort  biem. 
Je  rêve ,  pendant;  la  journée  ^ 
Sur  la  dépenfe  de  Fatinée  ;    _^ 
A  mon  époufe  ,.  à/mes  enfants. 
Quand  ils  feront  un  peu  plus  giotftd^r 
Neflor  dit  :  La  pefte  texrève, 
Ceft  réflexion ,  fie  wmt  tcw.*    ^ 
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Quoi  qu'il  en  puifle  être ,  je  croi 
iQue  les  Dieux  infpirent  un  Roi. 
Ainfi,  je  penfe  que  ce  (onge 
Peut-bien  n'être  pas  un  msnfonge* 
Et  qu'il  eft  bon  d'exécuter 
Ce  qu'il  eft  venu  lui  dider  : . 
Mais  apprends  qu'un  homme,  qui  veîll# 
Rêve  autrement  que  qui  fanuneille» . 

Alors  Neftor  on  applaudit. 
Et  l'on  crut  le  bonheur  prédit» 
Le  Camp  s'affemble  ;  à  voir  les  troupes 
Déferter  tentes  ic  chaloupes  » 
On  s'écrieroit  :  C'eft  un  effain 
^Qui  va  prendre  un  repas  de  thyn, 

Agamemnon  fur  un  banc  monte , 
Et  voici  ce  qu'aux  Grecs  il  conte. 
En  tenant  Ton  fceptre  à  la  main. 
Fameux  ouvrage  de  Vulcain  , 
Qui,  fort  fujet  à  l'aventure. 
De  Jupiter  fut* à  Mercure  ; 
Après  à  Pelops ,  dont  ce  Roî 
Se  fervoit  pour  donner  la  loi; 
Et  puis ,  cooune  pièce  volante  i 
Fut  dans  les  mains  de  plus  de  trente; 
Et  qu'enfin,  par  un  long  détour, 
Aganiemnoa  eut  à  fou  touCt 
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Tenant  donc  ce  fcejître  j  il  s'aVance , 
Dît  :  Me  voici ,  faites  Clenceé 

Chers  amis,  pout  moi  difpofés 
A  vous  faire  couper  le  nëz  ; 
O  vous  !  qui,  d'une  foi  commune  ^ 
Croyez  ici  faite  fortune  ^ 
Quoiqu'on  ait  fait  ce  qu'on  a  pu  ^ 
Vous  voyez  que  Ton  a  mal  cru. 
iVous  voyez  qu'en  mille  manière^ 
Nous  recevons  les  étrivières  2 
Ainfi  le  Veut  le  Dieu  des  Dieu:»:  ^ 
Qui ,  fans  doute ,  eût  pu  vouloir  mieulC  l 
Et  qui  badine  d'un  Royaume 
Comme  d*une  balle  de  paume^ 
C'eft  Jupin  ,  dorit  je  parle  airtfi , 
Qui  veut  qu'on  décampe  d'ici  j  -        ■ 

Qui ,  voyant  le  peu  d'avantages 
Qu'ont  eu  jufqu'ici  nos  courages  ^ 
Sans  doute  dit  dans  fon  courroux:    ^ 
Tous  ces  coquins-là  font  trop  mous. 
D'ailleurs,  par  la  route  da  Tonde 
Il  vient  pn  bateau  plein  de  monde  ^ 
Gens  5  au  lieu  d'atc  ,  portant  fufil^ 
A  qui  nous  n'irions  qu'au  honibriL 
Ils  n'ont  pas  plus  pitié  d'un  honame  f 
Qu'un  Normand  pitié  d'une  pomineë 

Tandis 


I» 
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Tandis  qu'ils  viennent  d'un  côté  , 
Je  crois,  pour  notre  fureté. 
Qu'il  faut  nous  en  aller  d'un  autres 
Ceft  mott  avis,  eft-ce  le  vôtre? 
Depuis  neuf  iins  nous  gobons  Tain 
Parbleu!  fommes-nous  donc  de  fer? 
Moitié  de  mes  gens  eft  charogne  ^ 
Les  vivants  ont  mauvaife  trogne. 
Regardez  UlyiTe  &  Neftor, 
Ne  font' ils  pas  de  couleur  d'or? 
Hélas  !  jufqii*à  nos  pauvres  barques, 
De  nos  malheurs  tout  a  des  marques» 
Pendant  que  nous  fommesici. 
Nos  fronts  en  ont  peut-être  audi» 
Au  retour  d'un  fi  long  voyage , 
Souvent  on  trouve  un  cocua^e*^ 
Que  les  tentations  de  nuit , 
Et  rimpatience  ont  produit. 
Il  peut  n'être  pas  fait  encore  ; 
Mais  peut-être  eft-ii  près  d'écloret 
Partons ,  c'eft  trop  d'être  battus  : 
Tâchons  de  n'être  pas  cocus» 

A  ce  difcours ,  toute  l'armée 
Frémit  &  paroît  allarmée , 
Et  chacun  dit ,  d'un  ton  confus  : 
Fartons ,  pour  n'être  p^  cocus. 
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Ce  difcours  jufqu*à  Junon  vole , 
Laquelle  en  perdit  la  parole. 
On  dit  après  qu'elle  jura , 
Quand  la  voix  elle  recouvra. 
A  Pallas,  elle  courut  vite , 
Et  cette  pucelle  hypocrite , 
A  qui  tout  mâle  déplaît  tant , 
Alors  fe  décraflbit  pourtant  ; 
Et ,  s'admirant  à  fa  toilette , 
Baiffoît ,  hauflbit  Ta  gorgerettc  , 
D'une  manière  que  Ton  pût 

(Sans  penfer  qu'elle  le  voulût) 

De  fa  gorge  entrevoir  les  charmes , 

Et  puis ,  que  Ton  rendît  les  armes. 
Ceft  ainfi  quç  la  vanité 

Fait  obftacle  à  la  chafteté  , 

Et  que  la  fille  la  plus  fage 

Cherche  pourtant  vm  tendre  hommage  ; 

Et  puis  dit ,  quand  on  le  lui  rend  : 

Mais  voyez  donc  l'impertinent  ! 
Junon  furptit  donc  h  Déeffé, 

Au  même  inftant  qu'avec  adrefle 

Ladite  Marion-Friquet 

Cherchoit  un  air  chafte  &  coquet. 

Elle  prit  d'abord  une  chaife , 

Pour  lamenter  plus  à  fon  aîfc , 
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Et  dit  :  J'étouffe,  je  me  trieurs. 
Que  n'allez-vous  mourir  ailleurs? 
Dit  Pallas ,  mais  d'une  manière 
Que  Tautre  n'ouït  rien  ou  guère  c 
Fuis ,  Junon  fanglottant  toujours  ^ 
Tint  encor  ce  piteux  difcours. 

Hélas  !  recourez-  nous ,  m'amie  ; 
Faut-il  que,  chargés  d'infamie. 
Les  Grecs  a.bandonnent  ces  lieu;^? 
Les  Troyens  irreligieux 
Nous  auront  donc  fait  une  offenfe ,  . 
Sans  qu'ils  en  faflent  pénitence. 
Quoi  !  Priam  ^  après  cent  combats , 
Pourra  mourir  entre  deux  draps  ! 
A  l'avenir ,  Meflieurs  les  hommes 
Diront  de  tous  tant  que  nous  femmes  ^ 
En  termes  hardis  &  fuccinâs  : 
Ma  foi ,  ce  font  de  pauvres  falnts» 
Quoi  !  morbleu  !  la  putine  Hélène  , 
Filant  tranquillement  fa  laine  j^ 
Dira,  parlant  de  Ménélas: 
Vous  perdez  vos  pas ,  Nicolas  ! 
Ces  Héros,  qui  font  plus  de  mille , 
Qu'on  a  tués  devant  la  Ville , 
Morts  pour  nous  en  gens  courageux , 
Hélas  !  c'eft  donc  tant-pis  pour  eux  ! 
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Non  5  non ,  Pallas  archîvaillante , 
Vous  dont  rhuroeur  eft  fi  bouillante } 
Digne  fille  de  Jupiter , 
Prenez  votre  fecouffe  en  Taîr. 
Des  Grecs  courer  joindre  les  troupes: 
Courez  arrêter  leurs  chaloupes  ; 
Dites-leur 9  votre  Egide  en  main: 
Où  courez- vous  donc  fi  matin  ? 

Après  ces  mots ,  d'un  vol  rapide  ; 
Pallas  s'envole  au  camp  ti'Âtride  ; 
Le  premier  qui  s'offre  à  fes  yeux  ^ 
Fut  Ulyffe  le  fonge-creux; 
Lequel ,  alors,  comme  un  Nicaifê^ 
S'endormoit  fort  mal  à  fon  aife  , 
Le  chef  appuyé  fur  tin  fac  » 
Sa  râpe  en  main  &  fon  tabac  ^ 
Lequel  tabac  tâchoit  de  prendre  » 
Pour  le  râper  ou  pour  le  vendre. 
Un  foldat  de  la  garnifon  , 
Que  Pallas  appella  fripon , 
£n  tirant  l'autre  par  l'oreille  ; 
Qui  5  fe  fentant  tirer ,  s'éveîllc  , 
Et  dit  9  d'un  ton  un  peu  brutal  : 
Maugrebleu  !  vous  me  faites  maU 

Pardon ,  Monfieur ,  fi  je  vous  blefle  i 
Répondit  alors  la  DéeiTe } 
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Ce  n'eft  pobc  mon  intention. 
Ah  !  la  méchante  caution  I 
Reprit  entre  {^^  dents  Ulyfle  j 
Mais  y  folt  exprès  ou  fans  malice  i 
Madame ,  dites  fans  façon , 
A  (ïuoi  puis'je  vous  être  bon  ? 
Hélas  !  Monfieur ,  répondit  elle  , 
Sans  vous  chercher  nulle  querelle , 
Je  vous  dirai  que  j  dans  le  temps 
Que  vous  voyez  fuir  tous  vos  gens  , 
Ronfler  delTus  une  heface^ 
£ft  un  fommeil  hors  de  fa  place* 
Mon  Dieu  !  dit-il ,  c*eft  la  douleur 
Que  me  fait  leur  manque  de  cœur. 

Qui  m*a  faifi  d'une  manière 

A  fermer  jufqu*à  ma  paupière: 

Ainfi  ,  dans  cette  occaCon , 

Je  ronfloîs  par  diftraâion^ 
Ah  !  dit-elle ,  prenez  donc  garde 

De  ronfler  ainfi  par  mégarde  ; 

Car  fûrement  c*efl:  fort  mal  fait 

D'avoir  un  efprit  fi  diftrait, 

Lorfque  que  vos  Grecs  prennent  la  fuite 

Sans  que  la  ville  foit  détruite. 

Ronfler  à  force  de  douleur , 

Ceft  être  trifte  fans  honneur. 

Oîîj 
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Levez- VOUS,  Monfieur,  fkitès  rage: 
Que  cette  douleur  foît  courage;     ^ 
Et  criant  de  tous  vos  poulmons 
De-çà ,  de^là ,  par  vaux,  par  monts  ^ 
Criez  à  k  craintive  arméç  : 
Eh  l  que  dira  la  Renommée  ?> 
En  vous  voyant ,  j'ai  d'abord  cru 
Que  le  feu  vous  prenoit  au  eu, 
iVivre  cft  un  bien  ;  la  fépultur^ 
Efi  déplaifante  à  h  nature  y 
Mais  d*un  poltron  tel  eft  le  fort , 
<Qa'il  vaut  moins  qu'un  honnête  mort 

Allez ,  Madame ,  il  n'eft  perfonne 
Qui  mieux  que  moi  parte  $6  raifonne  , 
Dit  Ulyffe  ;  &  je  vais  crier- 
Tout  auflî-bien  qu'axn  bon  huîffier, 
Làdefliis  ,  le  Prince  galoppe  : 
Mais  malheureufement/  il  choppe 
En  voulant  fauter  un  fbfTé, 
Monfieur,  vous  êtes- vous  blefle^ 
Lui  dit  Atrîde  qui  s'avance. 
Non  pas  grandement  que  je  penfe  j^ 
Dit-il  ;  }e  me  fuis  feulement 
Caffé  tout  au  plus-une  dent. 
Ah!  ditTautre,  j'en  fuis  bien-aift^ 
tVoilà  répondre  comme  un  Blaife^ 
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Reprit  le  pauvre  homme  édenté^ 
Qui  courut  d'un  autre  côté.  • 

Il  vole  aux  Grecs ,  il  les  conjure , 
Et  tour-à-tour  leur  dit  injure  j 
CarefTe  Tun  fous  le  menton , 
Donne  à  l'autre  un  coup  de  bâton  \ 
Appelle  l'un  mon  camarade  » 
Et  porte  à  l'autre  une  ruade  ; 
Enfin  y  tant  careiïe  &  tant  bat. 
Qu'il  fait  revenir  le  Soldat. 

£t  quant  aux  Chefs ,  il  les  gourmande» 
Quelle  frayeur  de  contrebande  , 
Vous  donne  de  lâches  tranfports  ? 
Avez* vous  donc  le  diable  au  corps  ? 
Leur  dit-il;  ah!  fçachez  qu'Atride^ 
Quand  il  a  feint  d'être  timide , 
iVous  a ,  Mçflieurs ,  vendu  du  noîr , 
Pour  éprouver  votre  devoir. 
Si  vous  fuyez ,  pour  récompenfe  , 
Il  vous  réferve  une  potence; 
J'aimcrois  mieux  qu'on  m'empalât,* 
Que  de  mourir  comme  cefa. 

Ah  !  mes  amis,  courez  lui  dire  : 
Bon ,  bon  !  grand  Roi ,  vous  voulez  rire  ; 
Vous  faites  le  fot  ;  maïs  parbleu  ! 
Nous  fgavons  que  ce  n'eft  qu'un  jeu. 
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Ah ,  ah  !  notre  gaillard  4e  Maître  , 
iVous  &  vos  tours ,  allez- vous  paitre« 

Si  dans  Tes  dents  quelque  brutal 
Appelle  Ulyde  un  animal  » 
Il  répond  à  pareille  injure  ; 
O  vergogne  de  la  nature  ; 
Mais ,  que  la  crainte  de  mourif 
Rend  expert  en  Tart  de  courir  ! 
Brebis  galeufe  de  la  troupe  » 
Lâche  au  combat, ^prompte  à  la  foupes; 
Difpofes-tu  de  ton  deftin 
Comme  des  choux  de  ton  jardin  ? 
Crois-tu  le  nom  de  Chef  d*armée 
Pareil  au  nom  de  la  Ramée  ? 
Et  trouves-tu  qu'Agamemnon 
Soit  un  trop  petit  compagnon , 
iorfque  moi,  qu*on  appelle  Altefle,^ 
Je  mç  (ou  mets  à  fa  hauteflè« 
Toute  la  troupe ,  là-deflTus  ^ 
S'écria  I  ne  voui  fâchez  plus. 

Un  chacun  enfuite  s'afTemble 
Pour  un  peu  conférer  enfemble  : 
J^eur  bruit  reffemblç  au  bruit  des  coups 
Qu'aux  rocs  1^  mer  donne  en  cQurraux% 
Chacun  fe  place  „  on  fait  filence  : 
$an$  foupçonner  rimpertinencç 
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D'un  certain  Therfite  tortu , 
Louche  ,  boflu ,  caigneux ,  têtu» 
On  dit  que  du  corps  les  parties. 
Quand  elles  font  fi  mal  bâties  ^ 
Dénotent  ordinairement. 
Far  leur  vilain  arrangement. 
Que  rame  y  tenant  domicile 
N  eft  pas  non  plus  bon  u(lenfile« 

Or ,  de  Therfite  il  eft  ainfi  ; 
Et  ce  que  j'en  ^i  dit  ici 
Dénote  afTez  ,  fans  le  redire , 
Que  de  fon  âme  on  peut  médire« 
Noua  lifons  que  cet  animal 
Ofoit  quelquefois  parler  mal , 
Et  d'UlyfFe  &  du  vif  Achille, 
Qui  le  traitoient  en  imbécille  ; 
Il  ofa  vomir  ce  jour^à 
Les  infblences  que  voilà , 
Profitant  du  prcfent  défordre 
Auquel  on  prétendoit  mettre  ordre  : 
Ventrebleul  Monfieur  notre  Roi, 
Dont  impertinente  eft  la  loi , 
Je  te  dirai ,  fans  équivoque , 
Que  ta  Majefté  me  provoque , 
Malgré  ma  forme  de  magot, 
A  ce  difcQurs  qui  n'eft  point  fot* 
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Je  dis  donc,  fi  tu  veux  combattre, 
,Qu'à  préfent  tu  peux  nous  rabattre  j 
Et  faire ,  en  cette  occafion , 
Pe  nous  une  fouftradîon, 
Jj'addition  fera  petite , 
JVîais  telle  que  tu  la  mirîtei 
Car,  enfin  depuis  trop  long-temps 
Tu  jouis  des  peines  des  gens. 
Nous  n'avons ,  pour  dire  les  chofeSs 
Que  les  épines  ;  toi ,  les  rofes. 
L'or  &  l'argent,  &  l|ps  bijoux 
Sont  pour  toi  feuh  à  nous  les  coups. 
Il  eft ,  je  gage ,  dans  ta  tente , 
D'excellents  jambons  plus  de  trente  ; 
Tu  mangeois.,  hier  au  matin  , 
De  ce  jambon  avec  du  pain  : 
Un  pétilîant  vin  de  Tonnerre     « 
Couloit  à  longs  traits  dans  ton  verrct 
Je  regardoîs  cette  liqueur 
Que  j'envioîs  de  tout  mon  cœur-j 
Et  je  regardoîs  après  elle 
Une  méchante  bagatelle , 
Que  tu  lavois  d'une  boiflfon 
Dont  le  puits  étoit  le  poinçon ^ 
Ton  valet  laiflà  la  bouteille. 
Jq  dis ,  ea  mç  grattant  Toreill^  k 
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Si  la  Fleur  pouvoît  s'en-allcir , 

Je  tâcheroîs  del^  voler. 

Ce  vol  étoit  une  fadaîfe , 

Mais  lapenfée  étoit  mauvaifes 

Et  la  bouteille  fe  fauya , 

Parce  que  la  Fleur  Tacheya. 

Nous  garniflbns  ton  croc  de  viandes  , 

Et  ton  lit  dç  filles  friandes  ; 

Mais  c'eft  par  trop ,  Agapiemnon , 

Nourrir  ton  appétit  glouton» 

Que  veux-tu  qij'en  ces  lieux  on  fafTe  î 
Que  nous  prenions  à  la  tirafle^i 
Pour  le  livrer  à  ton  profit. 
Un  nouvel  ortolan  de  lit  i 
Ou  qu'on  te  guette ,  en  cette  terre  ; 
Le  fils  aîné  d*un  pauvre  père , 
Qui  viendra  te  dire  à  genoux  : 
Monfieur ,  combien  en  voulez-vous  > 
Ji  faudroit  cracher  à  la  face 
De  qui  pour  tqi  fait  cette  cha/îe,^ 
Vous,  Grecs,  qui  m'écoutez  ici^^ 
Il  faut  vous  y  cracher  auflî. 
Pour  avoir  à  ce  méchant  homme 
Fait  gagner  mai{\te  &  mainte  fom^îÇn 
Morbleu  !  qui  vous  vifitéroit , 
Fçninies ,  ipa  foi ,  yqus  trquvçrqit.^ 
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Si  la  culotte  vous  eft  due  » 
Qu'un  chacun  de  vous  s'évertue  i 
Et  9  fâluant  Agamemnon^ 
Lui  dife  :  Adieu  y  maître  fripon. 
Xà-*deiïus,  il  deviendra  blême 
Comme  un  vîfage  de  carême  ; 
Pourquoi  ?  Parce  qu*il  verra  bien , 
Que  fans  notre  aide  il  n'eft  plus  riens 
£t  qu'il  n'aura  ni  fou  ni  maille  » 
T^é for,  ni  filles,  ni  volaille; 
Qu'enfin  un  homme  doit  pâlir  ,  . 
Quand  cela  vient  à  lui  faillir. 
A  préfent ,  fçait-  il  l'importance 
Et  le  prix  de  notre  vaillance  }.  • 
Et  n'a  t-il  pas  mortifié 
Un  brave  Grec  qui  fait  pitié  ? 
Ne  vîent-il  pas ,  le  miférable  ! 
De  lui  prendre  une  Efclave  aimable  ? 
Et  ce  pauvre  homme  qui  la  perd  t 
Les  bras  croifés ,  ^  tout  foufiert« 
Il  n'a  pas  frotté  fes  épaules , 
Quoiqu'il  eât  bien  trouvé  des  gaules; 
Il  vit  encore ,  &  le  voilà , 
'Après  des  airs  tels  que  ceux-là* 
Un  jour  on  lira  dans  Thiftoire 

Qui  de  nos  faits  fera  mémoire  ^ 
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Celui  qui  les  Grecs  gouverna  ^ 

Ces  Grecs  impunément  berna. 

On  voit ,  que ,  malgré  leurs  conquêtes  ^ 

Ces  gens  étoient  de  grandes  bêtes. 

Le  Chef  qui  les  traita  fi  mal , 

Fut  cependant  un  animal. 

Taîs-toi ,  lui  répondit  Ulyffe  , 
O  vrai  réfervoir  à  malice  I 
Je  te  trouve  bien  effronté 
De  prédire  la  vérité. 
Il  fe  peut  faire  que  THiftoire  > 
De  fon  nom  fafTe  ainfî  mémoire  ; 
Et  je  le  veux  bien  croire  auffi  t 
Mais  je  n'en  parle  point  ici» 
Créature  trop  inutile  ! 
Toi,  dont  le  bras  eft  immobile  j| 
Qui  ne  peuj^c  payer  ton  écot , 
Qu'en  fefant  écumer  le  pot; 
T'appartient-il  de  contredire  ^ 
Un  Roi  qui  pourroit  être  pire? 
Que  t'importe ,  qu  Agamemnoa 
Soit  un  impertinent  ou  non  ? 
Jamais  on  ne  fit  rien  qui  vaille  ;-. 
Si  l'on  écoute  la  canaille  :  •:  ^      s 

Parce  qu'un  fat  a  du  caquet; , 
Faut-il  qu'il  faffe  fon  paquet  !  < 
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Nous  avons  tous ,  enfants  ^  ou  femme , 
Et  je  fçais  qu'au  fond  de  notre  âme> 
Ils  femblent  crier  :  Mon  époux  , 
Ou  mon  papa  ^  venez  à  nous. 
Plus  d'une  fois  cette  voix  tendre 
M'a  dit  r  c'eft  trop  nous  faire  attendre* 
Mais  à  ma  femme  ^  à  mes  enfants 
Je  réponds  :  Chut  !  il  n'eft  pas  temps» 
Il  en  eft  ainfi  du  Pilote 
Qui  maudit  &  vaifTeaux  &  flotte  ^ 
Quand,  un  mois  loind^eux,  fur  la  mer  j 
Il  s'imagine  être  en  enfer. 

Nous  autres- 9  depuis  neuf  année$  » 
Par  de  contxaires  deft  Inées  , 
Nous  avons  dçvant  liion 
Yu  blanchir  le  poil  du  menton  : 
Mais  aurions -nous  la  hardieift  , 
Joignant  la  honte  à  la  vieilleiTe., 
De  revenir  en  nos  logis , 
Vaincus , en  poil  ou  blanc,  Ou  gris? 
'Ah  !  Meilleurs ,  quel  hideux  fpeâacle  ! 
Trouvez-vous  ici  de  Tobûacle  ? 
Il  faut  bénir  le  Ci^I  de  tout  \ 
Et  tâcher  d'en  venir  à  bout. 
De  Calchas  bientôt  le  préfage 
Doit  avoir  fon  effet ,  je  gage. 


Je 
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Je  vous  attefte  tous  îcii 
tléros  qui  vivez,  Dieu  merci. 

Aye* ,  s'il  vous  plaît ,  fouvemncè 
D'un  certain  Samedi,  je  penfe. 
Hélas  !  il  me  femble  *  ma  foi  ! 
Que  nous  y  fommes  vous  &  moi  ; 
Nos  ferments  mêlés  de  grimace  , 
De  Paris  pi'ofcrivoîent  la  raceè 
•Pour  Tallec  chercl>er ,  nos  bateaux  j 
Ce  jour-là ^  flottoien t  fur  les  eâur. 
Souvenez-vous  du/acrifice 
Que ,  pour  rendre  Iç  Giel  propice  ^ 
Nous  offrîmes  Bn  ce  jour-là  ; 
Car  ce  jour  contient  tout  cela  ï 
Souvenez-vous  qu'Atride  même 
Nous  avbît  rçgalés  de  crêmê  , 
Et  que ,  pendant  qu'on  fe  lèchoît  i 
Révérend  Calchas  attachoit  •  - 

Avec  une  corde  ^  une  vache  ^ 
Qu'il  renvetfa»  d'un  coup  de  haché  ^  > 

Sous  un  platane  ^  qu'un  ruifleau 
Lavolt  bellement  de  fon  eau  ; 
Quand  un  Dragon ,  couveart  d'écaÙIe  ^ 
Qui  fit  frayeur:  à  la  canaille , 
£t  qu'apparemiiierit  quelque  Dieu 
Avoit  mis  exprès  dan?  ce  lieu  % 
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Sortit  9  (  fi  )'ai  bonne  mémoire  ) 
Sortit  de  deflbus  une  armoire  ^ 
Pleine  »  difoit-on  de  faux  fel  ^ 
£t  qui  même  fervit  d'Autel. 

A  cet  afpeâ ,  chacun  s'écrie  2 
Ceci  paife  la  raillerie  1 
Un  gros  Dragon  comme  cela 
Ne  vient  pas  pour  des  prunes  Ii« 
Ce  Dragon  grimpant  au  platane 
Plus  haut  que  n'eft  deux  fois  ma  canae  i 
Engloutit  neuf  petits  oifeaux  ^ 
Et  leur  mère  fur  les  rameaux* 
Auflî-tôt  un  autre  fpeâacle 
Nous  fît  à  tous  crier  miracle  ; 
Car  ce  gros  Dragon  difparut  ^ 
Sans  qu'il  bougeât  ni  qu'il  courât*' 
On  vit  à  fa  placç  une  roche 
(A  la  hauteur  de  notre  cloche. 

Pendant  que  de  ce  changemedt 

Dm  étoit  dans  Pétonnement , 

« 

(Te  dis  :  Ce  tour  de  paife-paife 
(Vient  bien  à  nous»  mais  9  nous  pailè* 
Calchas  alors  me  dit:  Taîs-toi  : 
Ce  tour  te  pafle  &  non  pas  moi  : 
Ce  monftre-là ,  mort  de  iqa  vie  t 
Plus  qu'on  ne  penlê  iîgnifie. 
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Neuf  frànd^mbiheàùx  il  à  tnangé  ^ 
Et  p  uh  en  Cocher  s*eft  changé. 
Ceft  une  chofe  bien  étrange , 
Que  neuf  moineaux  un  dragon  mlnge  t 
Mais ,  devenir  ^près  ropker  » 
L'eft  encor  pli^  que  les  mficher. 
Vous  autres ,  vous  Q*y  voyez  goûté  ^ 
Et  votre  efprît  eft  ett  dél^oute. 
Moi  qui  déchiffrç  le  defiin  ^ 
Ty  perds  preiSqu'auffi  mon  latin: 
Cependant  9  certaine  lumière 
Montre  à^ mes  yeux  une  carrière; 
Où  vous  coùf ez  malgré  xos  dent$  ^ 
Pendant  Tefpace  |de  iieuf  ans  : 
Mais  ,  aprës  la  iveuviesne  année ^ 
J*apperçois  Troye  infortunée  * 
(Tomber  a!{ifi  que  tomherôit 
jQfuelqu^urt  qtli  s'évanouitoit. 
J*apperçoIs  des  femtnes  fuyardes 
Se  hâter  d^emporter  leurs  hardes^ 
Quand  Une  troupe  de  foldats 
Xieur  fait  mettre  la  charge  à  bas  ; 
J'apperçois  mainte  &  inaînce  gorge  ^ 
Dont  le  fang  à  longs  flots  dégorge  ; 
J'apper  çols .  •  •  écoutezHmoi  bien  ;  •  ; 
Mafoi'^  je  n^apper^ois  plus  riefl. 
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Voîlà  ,  Meflîwrs ,  comment  TAugure 
Prédit  la  fin  de  l'aventure  :  * 

Nous  y  touchons ,  nous  y  voilà  î 
J'opine  qu'il  faut  refter  là. 

La  peur  fuit  après  ces  paroles; 
£t  dans  les  âmes  les  plus  molles , 
Dans  le  plus^^  chétif  fantafEn  , 
La  vertu  renaît  brin  à  bcin« 
Pour  leur  en  donner  davantage  , 
Neftor  leur  dît  :  Enfants ,  courage  î 
J^  vous  tiendrois  bien  à^i  difcours 
Qui  feroient  bons,  quoique  très-courts; 
Mais ,  au  harangueur  n'en  déplaife  ^ 
Sa  harangue  eft  afiez  mauvaife  ; 
£t  je  dirai,  pouc  tout  bon  mot» 
Que  qui  n'agit  point  efl:  un  fot. 

Quand  nous  quittâmes  notre  terre  ^' 
•Par  un  certain  coup  de  tonnerre , 
Les  dieux  puiiTantis  nous  ont  promis 
La  défroque  des  ennemis* 
Sus  !  que  perfonne  ne  revienne  ;     . 
ÎA.vant  que  fur  quelque  TroyenneJ 
De  la  manière  qu'il  voudra  , 
Il  n'ait  vengé  cet  affront-là. 
Si  quelqu'un,  s'avifë  de  dire  : 
JV|qi}  époufe  vioit  de  jDti'écrlr« 
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Qu'on  a  bcfoîn  de  moi  chez  nous; 
Auflitôt ,  rouest-le^  de  coups, 
C*eft  à  toî^notre-'Càpîtamet, 
A  prendre  maintenant  la  peiné 
D'arranger  des  foldatsJvaillantSj^ 
Et  devenus;  honiicteis-gêns.  !  •  '     '-■  ' 

Aflbrtîs  tout;  que  ckâque  Prînce 
Commande  à  ceux  de  fa  ^'prrfvîticei  ' 
L*ordre  eft  tout  ;  il  tû^  rîôtt  de  tel 
Pour  qu'un  fecours  foi©  mutuel }       .  >  ^  ■ 
Plus  aîfément  on  en  difcern$       .   -    • 
Comment  un  chacun  fe  gouverne  j      '     - 
Et  quand  on  a  bien  dîfce^né 
Comment  chacun 's'eft  gouverné. 
Si  Ton  fuccombc ,  on  peut  conclure  y  •' 
Contre  lequel  il  faut  qu?off  jçre  ; 
Contre  le  foldat  ou  le  fort , 
Qui  tout-à-la-foi$  n'ont  point  tort» . 
Atride  reprit  :  Vieux  bon-homme  » 
Dont  jamais  la  raifon  ne  chomme  ; 
O  de  la  Grèce  le  Sauveur  l . 
Et  mon  bien  araé  ferviteiir. 
Pourquoi  fajutril  que  ta  perfonni> 
Qui  penfe  fi  bien ,  &  raifonne  , . 
Soit  la  feule»,  entre  tant  de  gêna. 

Dont  les  çon&jls  font  fi  prudeot^^ 
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Que  n'ai-je ,  Héros  en  fageflè  ^ 
Quelques  routiers  de  ton  efpece; 
5^.h  !  que  bientôt,  par  leur  moye  u 
J'fiurois  le  gîte  du  Troyen  ! 
Qu'on  labpurerqît  bientpt  TrOtye  !. 
Afais  SI  mon  Dieu  !  f aurois  trp^p  de  joto^ 
Sophaiter  d'ctre  fi  joyeux»    . 
l^çA  p^  un  defir  trop  pieux« 
La  Difçord^  ici  fait  ravage  »    . 
Et  pioi^  qui  dçvrois  ett^é  fage» 
Hélas  !  je  fui^  prefque  aûffi  fot 
Que  VejH^  un  çnfant  au  fl^s^iUot. 
Un  Héros  dont  la  valeur  brillé  « 
Je  le  troque  contre  une  filte; 
Mais ,  que  dis-je  de  fa  valeur  i 
£ft-ce  dpQc  un: fi  grand  malheur? 
On  i|i*a  dit  qu'il  jure  ^  qu'il  pefte  i 
S'il  ne  veut  pas  vçnir,  qu'il  rèfte^    / 
Soye;^  prêts  ;  ce  jour  de  çqmbat 
Fera  la  fortune  au  foldat* 
Ah  (  tét^ibleu  1  que  de  rîcheflès  1 
Qvip  Ton  va  manier  d'efpeces  ! 
Pu  inoit)^  9  qu^on  boive  i  mp,  f^iité  ^^ 
Quand  0(1  aura  pris  la  CitéL 

Alors  pn  entend  dans  l'armée,    « 
Çpmipç  qn  bniit  de  mer  non  ç^ltxv^^ 
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Qu^d  y  àts  vents  le  Geplier  furprb. 
N'ayant  pas  fur  eux  fermé  Thuis , 
Contre  les  jrocs  ils  pouifeiU  l'onde  « 
Pour  épouvanter  touf  le  mQqde  ^ 
Et  le  maître  du  gouvernail  |^ 
Dont  ils  confotîdent  le  travail , 
Et  qui  dit  :  Je  me  donne  au  diable  ^ 
Si  ce  vent- là  n'eft  efifroyable. 

Au  camp ,  chacun  de  fon  côté^ 
Se  difperfe  à  (a  volonté  { 
L'un  s'apprête  une  perfillade  ^ 
Celui-ci  mange  une  grillade 
Avec  un  morceau  de  pain  bis  ^ 
Et  dit  :  Dieu  me  garde  do  pis  1 
D'un  examen  de  çonfcience  , 
L'autre  fait  toUte  fa  pitances 
Celui-ci  boit  dedans  fa  main^ 
Faute  d'une  tafle  d'étain  ; 
Celui-là  râpe,  &  l'autre  fume^. 
Et  celui-ci  du  bois  allume  ; 
Enfin ,  l'un  tremble  &  l'autre  rit  « 
]Et  l'autre  fon  Journal  écrite 

Atride ,  avant  le  facrificp 
[Qui  doit  rendre  le  Ciel  propice ,     . 
iVeut  qu'affiftent  fix  Généraux 
Aux  facrifices  des  tauireaux, 
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Avant  de  les  tuer,  lui-même^ 
P'une  dévotioft  extrême , 
Au  ipili^u  des  fix  Chefs  élus  , 
Il  dit  ces  ^ots  ;  &  rien  de  plus. 
Il  fait  jour  :  avant  qù*îl  s*en  aîUç^ 
Que  dçs  Troyensia  truandaille 
Rende ,  6  Jôpln  !  fur  le  carreau 
L'âme  par  où  la  rerid  unveau. 
Quand ,  d'un  coup  à  la  jugulaire  ^ 
^e  boucher  Tempêche  de  braire  : 
Qu'Heâor  aufli  pei^e  fon  fahg. 
D'un  bon  coup  de  mon  fabre  au  flanc^ 
Que  le  vieux  Priaiû ,  fans  reffource , 
Se  voye  auflî  couper  la  bpurfe  ; 
Que  les  poutres  de  fes  maifons 
Servent  au  foyer  de  tifons, 
Jupin ,  fi  ta  bonté  ta  eXauçé , 
(  Je  te  le  dis ,  fans  que"  }e  gauflè;  ) 
jyi^  foi ,  je  vais  à*ceS  taureaux 
Ajouter  encor  quatre  veaux. 
Or ,  le  veau  vatit  dix  fols  la  livre  j 
Et  de  Barème  ayant  lie  Hvre , 
Grand  Dieu,  tu  poUrtâs'fupputcr, 
Ce  que  ces  veaifïf  poarkrtît  coûter, 

Il  dit  j  &  Jupiter  ^ii'a  garde 
Pç  4we  à  <?e  ^Qi  ?  Qdt  les  garde, 
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Ce  maître  Dieu ,  peu  fcmpuleux , 

Accepta  tout  ^  hormis  les  vœux. 

Les  viâimes  Atride  égorge. 

D'un  coup  de  poignard  dans  la  gorge  j 

Il  les  met  après  fur  le  feu  ^ 

Qui  s*çn  ranime  &  devient  bleu.  . 

Chacun  prend  fa  part  de  la  Vïando  • 

Qui  lui  paroît  4a  plu^  friande, 

Agamemnon ,  de  fon  couteau  , 

S'empare  d*un  roîgnon  de  veau*  * 

ÛlyflTe  avec  appétit  ronge 

Un  os  qu'il  ^  pris  de  la  longe:  '       ^    '' 

Tout  en  rotîgeatit  il  dit  2  Gai'çon  ; 

J'ai  foif,  apporte-moi  du  bon  r        ' 

Car,  on  rapporte ^ans  THiftoire, 

Qu'en  mangeant  il  eft  faîn  de  boire. 

A  vous  ,  Monfieur  ;  buvez  dSiSu; .'  '  - 

Soit  ;  tope  &  tinqué  ^  &  grand  -mercît 

Sg  levé  alors  î^cftorle  fage,  - 
Entre  la  poire  &4é'  fromage ,  ^ 
Qui  dît  ;  Meflîeurs ,  if  'eft  vîlaiii^  ' 
P'ivrogner  &  d'aimer  le  vin.* 
Maisf  il  n'eft  pas  vilann  d'en  boire  f  ^ 
Répartit  un  certain*  GrégcÂre; 
pt,  quand  5n  ëftdàns  un^  repaie,  "    * 
Il  ^u(  bpureé^*  né  l'aimer  i^ii^ 

"^ 
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JÈh  I  dit  Neftor ,  cette  chicane 

N*eft,  mon  ami,  qu'un  coq-^M'âne^ 

Un  fophifme  qui  nous  conduit. 

A  grenouiller  toute  la  nuit; 

Nos  moments  font  de  confcquence^ 

Ménageons»les  avec  {)rudence  ; 

Et ,  pour  mettre  \  profit  le  temps^ 

Haranguons  ^  afièmbjlons  nos  gens;. 

Que  c'eft  bien  dit  !  reprit  Atride^ 

Moi,  qui  fuç  vous  ici  préfîde,! 

Ma  foi ,  je  ne  dirois  pas(  mieux 

Combien  le  tem$  eft  pcécieux^ 

Or  donc,  Hérosi,  je  vous  conuxiandie 

Que  vous  alliez  de  baode  en  band^. 

Chacun  alors  court  à  fon  rang. 

Comme  un  Ecolier  à  fon  bancu 

IVIinerve  montrant  une  Egide^ 

Convertit  toute  âme  timide  i 

Et  le  foldat  plein  de  valeur  » 

Se  demandoit  :  As-tu  du  coeur  ^ 

Oui ,  camarade ,  je  pétillf  i 

IA.U  diable  foit  notre  isunlUe; 

Je  veux  corbleu  1  loger  ici  •  •  « 

Ma  foi ,  j'y  veux  loger  aoûî  •  •  v 

IVIais  fî  nous  mourons}  ••  Eh  1  ^'importe? 

Feu  notre  grand'n)«re  eâ  bien  laorte^ 
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On  voit  fouvent  des  foataiUoas 
De  cygnes  couvrir  ks  irailoo^  » 
Qui  battent  galamjBelit  d^s  âîte^ 
£n  l'honneur  de  quelques  femelles  ^ 
£t  par  des  cris  y  ou  des  chanfoQs  s 
Racontent  leui;s  tendres  raifoËSy 
Echo  9  témoin  de.  leuf  ramage  ^ 
£n  rend  une  parlante  image  s 
Ainii  les  cris  à.t$  Argiens 
Four  image  ont  ceux  des  TtoyttkS^ 
Agamemnon  eft  \  leur  tête  i 
Il  (èmble  aller  ^  1^  conquête  t  .      . 

Son  air ,  au  ba(  un  peu  •cagneux  ^ . 
Sans  ce ,  feroit  celui  des  Dieu^  : 
Et  ce  fut  fon  maîtire  de  diuife^ 
Lequel  »  felcto  toute  appatefice  j 
N'avoit  ^  lui  montrant  à  daafer  j 
pas  pris  fqin  de  le  >edreflêr  ; 
Mais  ce  défaut  défq;gréaUe  * 
Ne  Ten  rend  pas  moins  refpeâabki 
On  fe  dit  feulement  tout  bas  : 
jLe  haut  Iak  vn  peu  hMnte  au  bas« 

Alors  {ris  la  Meffagère , 
l^areille  aux  vents  ^  ou  plus  légète» 
Au  Palais  de  Prîam  s'en  va  • 
lequel  Datae  Iris  trouvi 
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Des  Officiers  Troyens  TéUte  j 
Et  prenant  les  traits  de  Polite , 
Fils  cadet  de  Monfieur  Priam  ; 
Son*  Envoyé  jadis  à  Siam , 
Elle  parla  donc  de  la  forte  , 
lAprès  qu'elle  eut  fermé  la  porté.; 

Eh  ventrebleu  I  c'eft  radoter 
Que  palGblement  confulter  :  • 
Etes-vous  donc  dans  une  Eglifè  i 
Pour  qu*ain(i^  f on  fe  tranquille  " 
Contre  les  efforts  du  Troyen,  ' 
Qui,  )e  crois 9  la  forceroient  bîèh? 
Ce  que  je  dirai  h'eft  point  fable  : 
Autant  quHl  eft-de  graiiis  de  fabte 
Dans  le  fond  du<  vafte  Océan , 
(Voyez  combien  ce  fond  eft  grand  !) 
Eh  bien  !  autant tnotre  ad verfaiire     ' '^ 
Conduit ,  ma  foi ,  de  gens  de  guerfet 
Mais  encore ,  me  flirâ-t-on ,         ' 
Combien  feisoient-fls ,  mon^  Garçon  f  - 
A  cela  je  ne  puis  qu€  dire  i 
Sinon,  Mefllî^urs,  que  ["bn  'v^C  rii^e  1 
Car  je  n'ai  point,  en  vérité) 
Les  grains  de  l'Océan  compté  ?• 
Mais  quand  ils  feroient  davantage^ 
Le  nombre  Yaut41  le  courage? 
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Je  me  préfère ,  aVec  mon  cœur  » 
(Al  trente  coquins  fans  honneur» 
iVous  voilà  là  tout  immobile. 
Que  diantre  !  ou  va  prendre  la  Villc^t 
Allons  i  alerte ,  fîeut  Heâor. .  •  ! 
Par  ma  foi  !  je  penfe  qu'il  dort.     ^ 
Monfîei^ ,  titez-lê  par  Poreille.  •  ;  ^    ~ 
Ce  n'eft  pas, la  peine ,  il  s'éveille*.  3 

!A.h  !  dit  notre  Heâ'or  en  bâillanfj   • 

* 

'Je  vous  entends  tout  fommeillant. 
jÇà,  çà,  que  Ton  ouvte  les  portes  â 
Je  vais  arranger' }es  cohortes  9 
£t  foy e2  certains  que ,  dans  peu  ^  . 
hes  ennemis  yet/ront  beau  jeui^ 


^ 
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LIVRE   TROISIÈME- 

ÎS'Aviz- v.ous  jamais  VU  des  grue^j 
Qui  y  volant  à  deux  pieds  |des  npes  ^ 
FafTant  les  mers ,  dans  la  fai(ba 
Qu'en  ufage  vient  le  manchon^ 
Vont  avec  bruit  (ur  le  Figm^  } 
Des  Troy ens  connaîtra  l'armée  ^  ' 
Quiconque  a\ira  pu  voir  de  prè# , 
De  ces  oifeaux  le  nombre  éfifais» 
De  nos  Troyens  la  troupe  avancei 
Avec  beaucoup  d'impatience» 
S'avance^  à  fon  tour,  l'autre  camp^ 
Dans  un  tumulte  bieil  moins  grand. 
Mais ,  dans  une  humeur  de  carçage  ^ 
A  faire  autant  ou  davantage. 
Sous  lui  la  plaine ,  d'un  bruit  fourd , 
Semble  en  trouver  le  poids  trop  lourd« 
S'élève  encore  une  poufliere 
A  côté»  devant  &  derrière , 
Qui  9  le  cachant ,  &it  qu'un  chacun 
Paroît  double  ^  &  n'eft  pourtant  qu'un» 
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Bientôt  les  camps  font  face  à  face^ 
£t  le  voyant  font  la  grimace» 
II  eft  permis  de  grimacef 
Contre  qui  vient  nous  agacer. 
Vers  l'ennemi  Paris  s'avance  : 
Son  air  eft  plein  de  fuflifancei 
Et  dans  fa  main  tenant  un  dard, 
Marche  vétn  d'un  léopard  •  •  •  • 
N'allez  pas  ^  Leâeur ,  je  vous  prie  ^ 
Ctoire  le  léopard  en  vie  ; 
Ce  léopard  étoit  en  peau 
Depuis  les  pied$  jufqu'au  mu(êau« 
Mais  9  quoiqu'il  ne  foit  qu'en  fourrure  ^i 
Paris,  vêtu  de  fa  figure. 
Croit  que  fon  cœur  aura  fa  part 
Du  courage  du  léopard. 

Il  n'eft  pas  lé  feul  dans  ce  monde  p 
Qui  fur  rhabit  ainfi  (è  fonde. 
Maint  faquin  richement  orné. 
Dans  fon  équipage  traîné , 
D'un  vrai  Grand  théâtrale  image , 
Digne ,  à  fes  yeux ,  d'un  humble  hommage^^ 
Se  contemplant  en  léopard , 
N'en  a  que  la  peau  de  hafard* 

Paris  9  abufé  par  la  fienne , 
S'approche;  allons,  que  quelqu'un  vienne  ^ 


240  L'  I  L  I  A  D  E 

Dit-il  aux  Grecs  ;  8c  qui  Viendra, 
Pour  Tâutre  mondç .  partira. 

Ménélas  entend  ces  paroles  t 
Je  ne  voudrois  pour  dix  piftoles  ^ 
Réplique-t-il  à  notre  fot. 
Que  tu  n  eufles  pas  dit  ce  mot. 
Maître  Gafcon ,  ôfe  m'attendre  ; 
'Je  ne  veux  que  le  temps  dé  prendre 
JVÏon  coutelas ,  quoiqu*un  bâton 
Suffit  pour  te  faire  raifon  ; 
Et  là-defTus  entrant  en  lice  > 
1\  n'y  trouva  .qu'une  écreviflè} 
Un  petit  fat  qui  recUloît 
îA  mefure  qu'on  Tappelloité 
•Avance ,  dit  fon  adverfaire  .tlt 
Parbleu  î  je  iiie  tue  à  le  faire , 
Répondit-;i . .  .Mais ,  où  vas-tu  ? 
S'avaiîce-t-on  montrant  le  eu? 

Pendant  ce  temps ,  notre  jeune  homnîe  3 
Qui  tremble  &  craint^  qu  on  ne  raflTomme  4 
S'avançoit  fi  rapideriiefit  ^ 
Qu'il  recule  jufqu^à  fon  camp. 
'Alors  le  brave  Heâor  l'arrête  : 
Ah ,  lâche  !  as-  tu  perdu  la  tête  ? 
Lui  dit  ce  frère  avec  fureur. 

Nôtre  Paris ,  dans  fa  frayeur  ^ 

Croit 
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Croit  voir  MénélaSj  il  s*écrie: 
MonGeur,  g|rdon,  je  vous  en  prieL 
Vous  êtes  cocU,  mais  enfin 
C^étoît  un  arrêt  du  Deftin. 
Moi  cocu  !  répondit  fon  frère, 
Corbleu!  d*où  fçaîs*tu  ce  myftere? 

A  ce  mot ,  le  poltron  Paris 
Reconnut  qu'il  s'étoit  mépris; 
£t  lui  dit,  en  prenant  haleine: 
Non ,  non ,  Heâor  ;  fortez  de  peînd  t 
Vous  Têtes,  ou  ne  Têtes  pas; 
Mais,  je  parloir  de  Ménélas» 
La  pefte  foit  de  l'aventure  ! 
Voyez  Tîmpertinent  Augure , 
Dit  Heâor  !  ohi  que  Ton  fit  mal 
De  mettre  au  jour  cet  animal  ! 
Que  n'ag-tu  fini  ta  carrière 
En  %e  noyant  dans  la  rivière  ? 
Dis-moi ,  de  quoi  t'avifois-tu 
D'aller  fi  loin  faire  un  cocu? 
O  traitrefle  &  fatale  pomnle  ! 
Que  tu  fais  tort  à  ce  pauvre  homme  I 
Vénus  qui  de  toi  la  reçut, 
Pendard,  en  ta  Faveur  conçut. 
Pour  récompenfer  ton  hommage^ 
Le  deiTein  de  ce  cocuage» 

Tome  X.  Q 
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Elle  eut  la  Pomme ,  &  toi  Thonneur 

D'un  Epoux  tout  rempli  de  -cœuflfi 

Du  bien  d'autrui  faire  largefTe , 

N'eft  pas  le  fait  d'une  DéelTe. 

Si  Vénus  t*eût  payé  du  fien , 

On  ne  pouvoit  en  dire  rien. 

Et  quand  elle  t*ofFrît  Hélène  : 

Madame  »  ce  n'eft  pas  la  peine  ^ 

Falloît-il ,  à  ce  compliment. 

Lui  répondre  civilement  : 

Mais,  fan$  chercher  fi  loin  des  charmes; 

A  travers  mille  &  mille  allarmes  ; 

Ma  foi,  vous  m'en  avez  montré 

Qui  feroient  aflez  à  mon  gré« 

Elle  eût  dit:  jie  fçais  me  cannoître; 

Mais  en£n  vous  êtes  le  maître  : 
Et  vous  pouvçz  y  jeune  berger, 
iVous  exempter  de  voyager. 

.  C'eft-là  le  prix  qu^un  galant  homme 
£ût  tiré  du  don  de  la  pomme  ; 
Sur- tout,  (e  connoifTant  poltron. 
Comme  vous  Tctês,  mon  mignon. 
Mais  fans  vous  fentir  de  courage , 
iVous  entreprenez  le  voyage! 
Sans  honneur,  &  fans  bonne- foi , 
iVous  volez  la  femme  d'un  Roi  ! 
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Et  n*ayant  le  eoéur  intrépide 
Que  pout  une  aâion  perfide , 
Vous  tournez  U  cul  fans  façon'^ 
Quand  le  courage  eft  de  faifon  ! 

Et  c*eft  bien  prendre  votre  bifque; 
Car  votre  vie  étoit  en  rifque; 
Le  violon  dont  vous  raclez  > 
Vos  chanfons ,  vos  xheveux  boUclé^  , 
L'excellence  de  -votre  face , 
Rien  rie  vous  eût  obtenu  grâce  ; 
Et  vous  euffiez ,'  oialgré  vos  vers. 
Fait  le  plongeon  dans  les  eitfers. 
Craignez,  pourtant  j  dy  prendre  gîtej 
Car  dans  le  courroux  qui  m'agite  ^ 
N'étoit  notfie  fràternitéé  i  •  ;  • 

Calmez  votre  e^rit  irrite  ^ 
Dit  Paris  ;  par  ma  foi  j'ai  jionté  ; 

Voyez  la  rougeur  qui  me  monte  ^* 
Et  jugez  que  cette  rougeur 
N'eft  pas-là  faas  iin  -peu  de  cœur« 

Oui,  j'ai  fui  devant  t^Ut  le  monde ^. 

Et  je  mérite  qu'on-  me  gronde  , 

Il  m'atpris  un  certain  effroi  ^ 

Qui  me  difoit  :  prends  garde  à  toi« 

Si  pourtant  vous  m'en  voulez  croire  ^ 

Vous  n'en  tirerez  p^int  de  gloire , 
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Jufquà  ne  faire  point  de  cas 
De  ma  face  &  de  mes  appas. 
Vous  fçavez  (  &  chacun  Tavoue  ) 
Que ,  quand  du  violon  je  joue  ^ 
On  dit ,  en  entendant  le  Ton  : 
Ah ,  mon  Dieu  !  Thabile  garçon  ! 
Si  je  vais  dans  la  grande  rue , 
Dès  qu'on  jette  fur  moi  la  vue, 
Tentends  qu'on  dit,  par  ci,  par4ài 
Comtnere ,  avance  ,  le  voilà. 
La  Commère  avance ,  &  s'écrie  :   ' 
Oeft  un  morceau  qui  fait  envie  ; 
Je  remarque  fon  bel  œil  bleu , 
Pour  que  mon  fruit  en  tienne  un  peu. 
Les  gens  qui  font  loin ,  de  leur  poche 
Tirent  des  lunettes  d'approche. 
jTout  cela  je  le  cite  ici , 
Sans  aucun  orgueil ,  Dieu  merci  ; 
C'eft  feulement  pour  en  conclure 
Que  ma  beauté ,  ma  chevelure* . .  •  # 
lAvec  tes  appas,  &  ton  port. 
Frère,  ce  que  ttj  dis  m'endort. 
Répartit  Heâor,.,.  Patience, 
J'en  étois  à  la  conféquence. 
Par  mon  difcours  ,  on  voit  fort  bien^ 
<2ue  de  nous  nous  ne  tenons  rien  ; 


^ 
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Que  ,   fi  les  Dieux ,  pour  ton  partage ,  , 

T'ont  faît  un  préfent  du  courage, 

Ce^  mêmes  Dieux  m'ont  fait  prêtent 

De  ce  minois  fi  raviffant  ; 

Et  qu'il  faut  qu'Hedor  fouvienne 

Que  fa  part ,  mife  avec  la  mienne  » 

Sont  deux  parts  ,  fi  )e  fçais  compter  ; 

Qu'en  nous  nous  devons  re(peâer« .  •  i 

Ta  conclufion  n'eft  pas  claire , 

Et  ne  fçauroit  me  fatisfaire , 

Reprit  l'autre.  Oh!  dit  le  poltron  » 

iVous  trouverez  le  refte  bon. 

Je  prétends  donc ,  s'il  eft  pofSbIe  ^ 

Etre  à  tout  danger  infenfible  ; 

Avoir  du  cœur  Se  des  appas , 

Enfin ,  combattre  Ménélas. 

Pendant  quoi ,  vous  &  les  armées  ^ 

Qui  de  ce  vont  être  informées  ^ 

iVerrez ,  affis  fur  votre  eu , 

Mon  combat  contre  ce  i:ocu. 

Peux-tu  ,  dit  l'autre,  t'y  réfoudre î 

Oui ,  parbleu  !  je  veux  en  découdre , 

Reprit-il.  Eh  bien  { de  ce  pas^     , 

J'en  vais  avertit  Ménélas , 

Dît  Heftor ,  qui  prit  fa  fecoufle 

Si  violemment  9  qu'il  ça  touifet. 

<2"J 
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Tout  en  touflant  il  arriva. 

Un  Grec  lui  cria.  Qui  Va  là? 

Ceft  moi.  • .  ♦  Qui ,  moi  ? . . . .  C*cft  ma  perfonne, 

AH  !  vous  avez  Thumeur  boùfForine  ^ 

Répondit-on?  en  ce  moment. 

On  tira  fur  lui  brufqaémént. 

Que  veut ,  difoit-^n ,  ce  vifage?  • 

Vient- il  encor  nous  faîfe  outrage? 

Nous  mopgucr  conime  fon  cadet,        , 

Et  fuir  après  comme  il  a  fait  ? 

Eh!  mais,  je  n'y  puis  rien  comprendre; 

Crioît-il  :  daignez  donc  m*entiendre  ; 

Du  moins,  avant  que  jevfoîsmort. 

Voyez  fi  j'ai  raifon  ou  tort. 

Ceft  fort  bien  penfé  ;  qu'il  avance  , 

Reprit  Atridc  avec  prudence. 

S*il  eft  tué ,  vous  voyez  bien 

Qu'il  ne  pourra  nous  *dire  rien. 

A  ces  mots ,  tous  fes  traits  ceflèrent , 
Vers  lui  quelques  Grecs  s'avancèrent., 
Çà,  dit-il,  puîfque  me  voilà. 
Ordonne*  que  Ton  crie  holà. 
Mon  frère  vers  vous  me  députe  , 
Pour  fçavoir  fi  Ton  veut  qu'il  lutte 
Contre  Ménélas,  dont  le  front 
f;il  par  lui  taché  d*un  affiont  5^  ^ 
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Quoîqu'à  vrai  dire ,  cette  offenfç 
£ft  de  petite  conféquence* 
Cet  accident  efl  ua  écot , 
Que  doit  tout  mari^  fage  ou  fot| 
Et  Ménélas ,  qui  s'en  irrite  ^ 
IXune  {impie  dette  s'acquitte* 
Et  fi ,  pour  chaque  Ménélas^ 
Il  falloit  lever  des  foldats» 
Il  en  faudroit  nombreufe  bande  » 
Pour  tel  qui  pa^i  vous  commandet 
Mais ,  bref,  chacun  à  fon  efprit: 
Un  cocu  jure ,  &  l'autre  rit. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur  mon  frète 
Veut  en  ce  jour  finir  la  guerre  , 
Par  un  combat  contre  celui 
Dont  le  front  vous  arme  aujourd'hui } 
Et  le  vaincu ,  fans  qu'il  en  gronde  ^ 
En  s'en-allant  dans  l'autre  Monde.     . 
Et  fans  rancune  &  fans  fouci  ^ 
Laiflera  Dame  Hélène  ici, 
A  celui  dont  le  cimeterre 
L'étendra  de  fon  long  par  terre  ; 
Et  par  ce  feul  homme  étendu  j» 
Le  calme  nous  fera  rendu* 
Après  ces  mots ,  l'on  fait  filençe  ^ 

Et  Ménélas  alors  s'avajiçe: 

Qîv 
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Soyez,  dit- il,  le  bien  venu. 

Mais,  Monfieur,  vous  fuîs-je connu ?;.. , 

Oui,  dit  l'autre  ,  d'un  air  honnête, 

Otant  fon  chapeau  de  fa  tête  j 

iTt  quand  je  ne  connoîtrois  pas 

liUlluftre  Héros  Ménélas, 

De  ce  nez  la  noble  ftruâure , 

Malgré  cette  large  couture. 

Marque  un  Atride  à  qui  vous  volt  j. 

Et  même ,  né  du  côté  droit.         # 

C'eft,  ditTautre^  un  air  de  famille^ 
Chacun  de  nous  par  le  nez  brille. 
Maisp  Monfïeur,  laKTonslà  mon  nez» 
Vous  dites  donc  qqe  vous  venez 
Pour  m*apprendre  que  votre  frère 
Veut  d'un  feul  coup  finir  la  guerre  ? 
Ah  !  j'y  confens  de  tout  mon  coeur  ? 
Car  la  perte  de  mon  honneur- 
Eft  une  perte  fi  cruelle. 
Que  foiivent  ma  pauvre  cervelle. 
Quand  elle  y  penfe  mûrement. 
Tombe  dans  raflbupiflement. 
Ah  !  Monfieur ,  depuis  cette  perte  ^ 
De  la  peine  que  j'ai  foufiFerte 
Si  je  vous  contois  la  moitié. 
Ma  foi  ^  je  yous  fçrois  pitié, 


« 
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La  plupart  de  tous  mes  femblables. 
Dont  les  époufes  font  aimables  » 
Ont  foutent  de  lâches  raîfons 
Pour  s'endurcir  à  leurs  affronts. 
Dans  un  pays  qu'on  nomme  France^ 
Le  cocuagé  eft  bonne  chance  : 
Mais  mol,  qu  en  avoîs-je  befoin  ? 
Je  vous  en  prends  même  à  témoin, 

Hedor ,  oyapt  cette  parole , 
Lui  dit;  que  le  Ciel  vous  confole..*** 
Le  brave  hon^ne  !  dit  Ménélas  s 
Paris  ne  lui  reffemble  pas. 
Enfin  ,  que  votre  Seigneurie  • 
S'en  retourne,  je  vous  en  prie. 
Informer  Paris  fon  cadet 
Que.  je  lui  prête  le  collet* 
iVous  y  au  fbleil  comme  à  la  terre  ^ 
£t  nous ,  au  m.aître  du  tonnerre , 
Immolons  tous  quelque  morceau. 
Ou  de  brebis ,  ou  bien  de  veau; 
fit  fur  ce  pieux  facrifice 
Nous  établirons  l'édifice , 
'Autrement  dit,  le  fondement 
P'une  paix  à  chaux  &  ciment. 

Mais  afin  que^cette  paix  dure , 
ïl  çft  \>qn  <juç  fxkm  ia  juipç  5 
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Car  dans  une  telle  aâion  ^ 

On  a  befoin  dç  caution; 

Et  Tufage  eft ,  que  la  Vieilleflà 

En  fert  toujours  à  la  JeunefTe. 

Laquelle ,  dians  Ton  premier  feu  « 

Promet  beaucoup ,  &  tient  fort  peu. 

Oyant  ces  mots  ^  tous  les  Gendarnicm 
De  plaiGr  en  verfent  des  larmesi» 
Ah  !  difoîent-îls  ,  fans  cette  paix  ^ 
Nous  n*eiv  réchapperions  jamais  ; 
Far  ma  foi  y  concluons  en  fomme  ^ 
Que  Ménélas  eft  un  bon-homme. 
Mettant  après  armure  à  bas  5 
Aux  tentes  ils  vont  à  lents  pas  5 
Le  champ  Grec  du  Troyen  s'approcKe  i 
Chacun  tient  fçs  main»  dans  fa  poche  |^ 
Et  fans  fonger  aux  coups  paffés , 
On  s'y  dit  ;  Monfîeur ,  avancez. . . . 
Comment  va  la  fanté  ?  dit  l'autre.  •  •  • 
Fort  bien  5  &  comment  va  la  vôtre  \ 

En  ce  moment  ^  Madame  Iris 
Les  traits  de  Laodice  a  pris. 
Laodice  auum  étoit  fîlle 
pu  vieux  Priam ,  &  fi  gentîlte  ^ 
Qu'elle  valoit,  ou  peu  s'en  faut,^ 
Dame  Hélène,  fans  un  défaut* 
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C'eft  qu*elle  avoit ,  nous  dit  THiftoire  , 

Deux  malheureufes  dents  d*ivoire; 

Ce  qui ,  comme  Ton  voit ,  marquoît 

Que  de  deux  dents  elle  manquoit. 

Iris  ,  en  cette  reflemblance  , 

Vers  la  belle  Hélène  s'avance  ; 

Qui  dans  ce  môme  inftant ,  dît-on ,' 

Se  raccommodoit  un  jupon  ; 

Ou  qui ,  fi  l*on  en  croit  Homère, 

Traçoit  l'image  de  'la  guerre 

Qu'un  cocu  j  du  diable  tenté, 

Fefoit  pour  fon  chef  infulté  ; 

Cocu,  qui  tel  étoit^par  elle 

Et  cependant  cette  infidelle , 

En  traçant ,  fe  difoit  tout  bas  i 

Voyez  TefFet  de  mfes appas!  Ss^ 

Iris  fe  préfente  à  fa  vue. 

Et  civilement  la  falue: 

Venez,  ditrelle,  fuivez-mpî; 

Vautre  reprît:]  voyons  pourquoi. 

Vous  fçavez  combien  les  armées , 
L'une  &  l'autre  étoient  animées  ; 
Oh  bien  !  Madame ,  ces  deux  camps 
Sont  auflî  doux  que  des  enfants. 
Comme  des  veaux ,  les  gens  de  guerre  , 
Pc  leur  long  étendus  à  terre , 
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N*ont  non  plus  l'air  de  s'en  vouloir. 

Que  vous  l'avez  d'un  entonnoir. 

Sans  doute  un  Dieu  ^  fans  nous  le  dire  ^ 

Se  mêle  de  calmer  leur  ire. 

Mais,  voiclle  plus  curieux. 

Que  vous  verrez  de  vos  dpux  yelix; 

Ménélas ,  &  cet  honnête-homme  , 

Qui  vous  gagna  pour  une  pomme; 

Oh  bien  !  cet  hoQime  &  votre  époux 

Se  battront  pour  l'amour  de  vous  ; 

£t  quoique  tous  les  jours.  Madame ^ 

Souvent  à  deux  foit  une  femme , 

Ces  deux  Meffîeurs  ,  plus  délicats^ 

Ne  veulent  point  être  ^  cç  c^s« 

Qui  remportera  l'avantage 

.Vouf  poffédera  fans  partage; 

A  moins  chez  lui  qu'Amour  fripon 

N'aille  glifTer  un  compagnon. 

A  ces  mots,  Tinquiette  Hélène: 
Que  dans  ce  monde  on  a  de  peine  t 
Dit  elle  ;  &  fe  couvrant  après 
D'un  voile ,  ^jour  ce ,  fait  exprès  i^ 
Afouta ,  fefant  la  pleureufe  : 
Je  ne  fuis  qu'une  malheureufe  \, 
Sans  doute  ce  difcours  venoît 
D*un  repentir  qui  la  gênoit  j 
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Mais  louvent  remords ,  dans  la  femme , 
Eft  foibleflfe ,  &  non  vertu  d*âme. 
Et  là-deflus,  ^vec  Ethra, 
Chagrine  elle  fe  tranfporta 
Au  rempart  où  le  vieux  Monarque 
Priam,  avec  des  Chefs  de  marque^ 
Difoit  :  Menteurs,  que  fera-t-on? 
Faut-41  faire  la  paix  ou  non  i 
Ces  Meffieurs-là,  pleins  de  fageflè^ 
Grâces  au  défaut  de  jeuneflè  , 
Difoient  :  Suivant  nous,  vous  ferez ^ 
Grand  Roi,  tout  comme  vous  voudrez* 
Quand  on  vit  donc  Madame  Hélène , 
Chacun  dit  :  eft-ce-là  la  Reine  ? 
Oui  certes ,  reprit  un  vieillard.  «  «  • 
Quoi!  celle  pour  qui  ce  cornard?.«« 
Et  oui,  parbleu!  c'eft  elle-même; 
Sa  beauté  vraiment  eft  extrême.,.. 
Comment  donc,  extrême!  Junon^ 
Près  d'elle  »  a  Tair  d'une  guenon» 
Quoique  vieux,  la  petite  fotte 
M'attendrit  &  me  ravigotte: 
C'eft  bien  dommage,  en  vérité. 
Qu'elle  ait  manqué  de  chafteté. 
Oh  !  dit  l'un ,  quand  on  eft  fi  belle  ^ 
C'eft  le  diable  qu'être  fidelle  1 
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Ma  femme  efl  laide  cooioi.e  un  cu^ 

Maïs ,  je  n*en  fuis  pas  moif\%  cocu* 

L*autre  dit  :  quand  on  la  regarde  ^ 

Son  œil  au  fond  de  i'ânac  darde 

Un  feu  qui  pénétre  fi  fort  j 

Qu'il  reflufciteroit  uti  mort. .  •  • 

Oui,  mais  ce  n'çil  qu'un  feu  vçAz^el 

Qu'éteint  d'abord  notre  grand  âge  ;  » 

Céft  comme  u&  fimple  éclair  qui  hût 

Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  : 

Mais ,  je  conviens  que  fa  figura  . 

Réveille  ^  pique  h  natuc€  ; 

Et  j'avourai  qù*en  ce  moment 

J'ai  quelque  brin  de  G;ntinieHt  i 

Que  le  Grec  qui  veut  qu'on  la  rendi 

Nous  fait  une  fotte  demadide  ! 

Et  j'exçufe  fort  le  Troyen 

Qui  recule  ,  ©'accorde  rien* 

Mais  à  parler  ^cnne  morale , 

Cet  amour ^  qui,  comme  la.gafe,«r.i 

lAh  !  dit  Priam ,  d'un  air  badin , 

LaifTons  la  gale  &  le  farcb. 

•Venez,  approche^-vbus,  ma  fille: 

Car  vous  êtes  de.ma  famille; 

Et  fi  nous  nqus  battons  pour  vous  ^       ^ 

Quand  nous  mourrons ,  tant-pis  pour  nou^t 
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tl  s'en  faut  prendre  au  fort  (inHlre  , 
Qui  fur  fon  diable  de  rcgiftre. 
Ecrit  ce  foir ,  ou  ce  matin  ^    ' 
Far  arrêt ,  de  moi  le  deftin  : 
Un  tel  Troyen^  privé  de  vie  > 
Fera  plus  de  pi^iç  qu'envie. 

Mais  un  homme,  quand  il  eft  mort^ 
£ft  à  Tabri  des  coups  du  fort. 
N'en  parlons  plus,  ui^  chère  3elle, 
£t  prenez-moi  cette  efcabelie. 
Quel  eft  là-ba^  certain  Guerrier, 
Qui  rompt  un  morceau  de  papier , 
Lequel  va  fervli;,  je  le  gage^ 
De  mouchoir  ,à  vilain  vi(kge  ? 
Ce  Guerrier  n'eft  pas  au  furplus        ' 
Si  grand  qu'un. autre  qui  l'eft  |dtts; 
Et  fans  fon  dos  qui  fait  la  voâte^ 
Il  feroit  mieux  bâti  fans  doute  : 
Mais  on  lui  démêle  un  minois 
Qui  pourroit  forvir  à  des  Rois. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 
Lui  répondit  la   belle  Reine  : 
Ah  !  pour  moi  votre  queftion  ^ 

Eft  de  dure  digeftion  ;         ^ 
Oui,  je  la  fens  là  qui  m^accairfet 
Cela,  dit" il,  eft  admirable I 


^^ 
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Mais  pourquoi ,  comment  &  par  où 

L'avez- vous  là  comme  un  caillou  ? 

Ceft  qu'en  rentendant ,  mon  cher  pere^' 

Je  rêve  que  je  ne  vaux  guère  5 

Quand  vous  la  faites,  je  me  dis 

Que  grand  coquin  eft  votre  fils; 

Que  coquine  je  fuis  peut-être , 

Autant  que  coquin  il  peut  être  $ 

Que  c'eft  ce  fils  qui  m*a  vaincu  : 

Que  Ménélas  eâ  un  cocu. 

Oui,  mon  papa,  je  m'en  accufe^ 

Et  fans  détour  &  fans  excufe. 

Mon  Dieu  !  ne  criez  pas  fi  haut  ! 

On  le  fçait  tout  autant  qu'il  faut  l 

Dit  Friam ,  &  la  bienféance 

[Veut  que  vous  gardiez  le  filence. 

Si  toute  femme,  ainfi  que  vous , 

S'accufoit,  que  ferions-nous  tousPé^* 

Ah»  grands  Dieux  !  que  ne  fuis -je  morte  ?.«ti 

£h  !  pourquoi  parler  de  la  forte  ?..  « 

C'eft  que  je  ne  ferois  pas  là  5 

Si  j'étois  morte  avant. cela. 

Celui  àfjMt  vous^  parliez ,  mon  père  ^ 

De  mon  pauvre  épo^x  efl:  le  frère  ; 

Agamemnon  le  «  Général  , 

Qui  tantôt  bien ,  &  tamtôt  mal , 

Conduit 
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Conduit  les  GrQcs  &  kur  courage  ^  ' 
Et  qui  d'^lj^rs  left  èi^  ménagé* 

Heureux  y  heureux,  AgamemûOâi 
Plus  heureuç^  s'il  étoit' garçon^ 
Dît  Prianà  à  cette  réponfe; 
De  foh  bonheur  je  n*aî  pas  ronce; 
Je  me  jeffouviens  qu'autrefoiis 
fiien  des  foldats  fuivoient  mes  loîx  j 
Je  déifendqlfe  lors  la  contrée 
Du  Mygdon  &  du  fieur  Otrée  : 
Lefquéb  5  honnêtes-genis  auffi  » 
M*en  ont  dit  fouv^t  grand  metci^ 
Une  mutine  d'Amaxone     s 
.Vouloit  ieis  culbuter  dm  Trôhe  : 
Mais  j'avob  moins  de  fantafllins 
Qu'il  n*â  de  Grecs  ou  de  coquin;tfi  • 
Coquin  eft  un  nom  ordinaire  ^ 
jQu'ôn  donne  à  qui  nous  eft  cootrairéi;  " 

Priam^  après  ce  beau  difcbùcs^ 
Au  camp  des  Grecs  lorgnoit.taujatursji 
il  remarqua  MoriCeur  Ulyflè* 
Qu'eft  cet  homme  dans  le  ferrîcd^ 
uTirânt  curedent  d'un  étui? 
Atride  eft  bien  plus   haut  que  luu 
Ceft  qu*il  eft  plus  petit  qu*Atridé| 
l^it-elle^  Tdiil  encore  «humide} 
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UlylTe ,  mon  père  »  eft  (oxk  nom. 
Mais  eft-il  Grée  5  Suiilè.  oèi  Breton  ?•« ,  » 
Je  fçab  5  fat)^.  a^vok  foiLvenaocc 
3)ans  quel  endrqît  il  prit  naiflàoce» 
Que  de  Laérte  il  eft  le  fils^ 
Et  qu  il  eft  né. de  fon  pays. 
Mais,  foit  fur  teri:^,  ouibit  (îir  Tonde' j^ 
Que  cet  Ul)r^.  vînt  au.  monde  ; 
Quand  de  lui  quelque  avis^oa  prendj^ 
Cet  avis  eft  le  pbts  fouvent 
Une  penfée  après .  laquelle  , 
Il  faut 9  ma  foi:»  tirer J!échelle« 
Il  fçait,  comme  avec  un  .filet. 
Dans  les  cœurs  pêcher  un  fecret; 
Il  vous  induit  à  la.  bétife 
De  lui  parler  ayec  franchiiè  : 
Il  vous  écoute  »  &  puis  après  « 
Crac ,  le  poi0QO  eft.  dans  (es  rets;, 
Ah  !  que  vqilà  bien  Ja.  malice. 
De  celui  qu'oa  appelle  UlyiTe.y 
Répondit  alors  Antfoor., 
Lequel  n*avoi(rien  dit  eocori: 
Il  me  rendit  un  jour  viCtej: 
J'avois  une  éclaAChe  de  .cuite  ; 
Méuelas  en  étoit .  aufS. 
7e  dis:  vous  fouperezJci; 
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Àù  Cônfeil  après  nous  «(liâmes'^ 
Où  Prîam  &  mol  hous  parlâmes; 
Kon  pas  mal  ^  mais  poîn^adèz  bien 
tour  qu*ôn  pAf  s*écrîer  eii  rlén. 
Ménélas  reprit'  la  parole , 
Et  nous  fit. une  pa)*aboIe , 
Qui  fit  jftger  quéfori  efprîk 
N'étoit  ni  vafte  ni  petit  s 
J'en  eufle  eftiniélês  penféé^^ 
Mais  ellei  étoient  trop  forcées  i 
Et  Pf  iam  me  difôit  tout  bas  : 
Ma  foi ,  je  ne  lei  comprends  pas. 

Ijlyife  alors  fit  fa  harangué  ; 
Corbleu  !  quelle  niaiitréfle  langue  I 
On  trut ,  en  Vdyâfit  fon  aîr  niais , 
Que  fon  dîfcours  feroit  mauvais. 
On  difoît  dans  Un  foufd  murmure  t 
Ah  )  quelli^  diable  de  figure! 
Mais  9  quoiqu^il  eût  les  pieds  pôudreux^^ 
Linge  fale ,  &  de  plats  cheVeûx  , 
Auflî-tôt  qu*il  ouvrit  la  bouché^ 
Chacun  de  nous  de'meufa  fouche»   . 
Nous  étioA^  coiïime  des  fouris , 
Que  ,  comme  un  chat ,  il  avoit  pris* 
Il  nous  fit  des  dîfcours  de  foie, 
Qui^  comme  avec  une  courroie , 
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ôarotoîent  l*efpnt  de  façon 

Que  Ton  crioît  :  Il  'a  raifon. 
Leûeuf ,  tu  te  laffes  ,  jJeut-être  ^ 
î)e  Priam ,  qui  veut  tout  connoître  ;     ,. 
Maïs  ce  bon  Prince  étoît  fort  vieux , 
Et  par  confcquent  curieux. 
Ah  !  grâce  à  Dieu  !  fa  bouche  eft  ciofe  j^ 
Et  nous  allons  dire  autre  chofe. 
Maïs  ,  que  nous  veut  Hélène  encor? 
Où  font  donc  PoUux  à  Caftof? 
Quoi  !  pour  un  pauvre  çocuàge-. 
Me  refufent- ils  leur  courage  ? 
Où  font  de  Leda  ces  deux  fils  ?  •  •  î    . . 
Madame  ,  ils  fopt  ehfevelis  ...•_*     .      '^ 
Eh  mais  !  mon  t)ieu  !  c*étoîent  mes  frères  !  t  ^ 
Eh  maïs  !  quand  ils  feroient  vos  pères  , 
Tous  vos  cris  feroient  fuperfluçi .  •  • 
Eh  bien  !  Monfieur ,  n*en  parlons  plus» 

Je  vois  deux  Hérauts  qui  s'avancent )  ... 
j^coutonsi  un  peu  ce  qu'ils  penfent. 
Pour  alTurer  la  paix ,  grand  Roi , 
iViens  jurer  5  &  donner  ta  foi. 
Eh!  pourquoi  faut- il  que  je  jureî.tï, 
Ceft  que  Paris  ,  ta'geniture , 
iVa  fe  battre  avec  Ménélas, .  • . 

...  X  I 

Mais  ,  s'il  y  trouvé  le  trépas  ?. . .  .      ^ 
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Il  en  mourra  \  le  b'eau  mj^ftere  !..• 
Mais  un  fils  mort  chagrine  lin  père.  * 
y  y  cours  pourtant.  Après  ces  mots, 
II  fait  atteler  fes  chevaux; 
Monte  fur  fon.  chat,  &  fahglotte .    ; 
Et  dît:  Que  le  charrîot  trotte  ,* 
Et  qu*on  m'»pprte  mon  manteau. 
Car  je  crois  qu^on  aura  dé  Teau/    . 
Chacun  criaf:  Dîeu  le  ramené  !    ' 
Le  pauvre  homme  a  bien  de  la  peine  { 
Déjà  ce  Prince  eft  au  camp  Grec  , 
Qu*il  n'a  pas  defferré  le  beç. 
Ulyfle  alors  vers  lui  s*iaVance  , 
Et  lui  fit  une  révérence'; 
Et  Prîam,  quand  îldefccndît^ 

Sa--révérence  lui  rendît.    

L'eau  fur  (à  main  lui  fut  verfée. 
Morbleu  !  dit-il ,  elle  eft  glacée  .m 
Ç'eft  une  eau  fainte,  lui  dit-on';..    .' 
Oh  !  reprit-il ,  foitfâirtte  ou  nott ,  f 

Je  n*en  veux  plus ,  elle  eft  trop  froide; 
JjidL  belle  eau  !  qui  rendra  maiii  roide,^ . 
Le  vin  eft  après  répandu  , . .    " 
iVaudroit- il  pa^  mieux  Tavoir  bu  >     ' 
pit-il  ;  le  Maître  du  tonnerre 
'  y^imeroit  mieux  dans  nous  qu  a  terre^  - 
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Meflîeurs,  j'ai  plus  véciii  que  vow; ... 
Mais,  ma  foi,  vous  êtes  des  £ous. 

Au  front  de  chaque  agxiç^iu  .qu'9^.  tpe  « 
On  enfonce  une  pointe  aiguë  ; 
Chacun  de  la  laine  en  fa  main ,    • 
Ainfi  qu'un  bouquet,  tient  un  \xnfu 
Ce  détail ,  quoique  bagatelle^ 
L*ardeur  de  ces  Chefs  renouy^ell^  ; 
Un  brin  de  paille, offert  aux  Di^MiXj, 
£ft  refpeâable  aux  gens  pieux. 

Toi ,  dit  Atride ,  dont  la  fowdfe 
Fait  d*un  homme  un  morceau  4?  pourfre  j^ 
Et  toi  s  vif  &  brillant  foleil , 
Qui  toujours  rime  a  nompareils 
kVous  auffi  ,  Madame  la  Terr«  , 
Notre  commune  &  bonne  mère  j 
iVous,  Meilleurs  les  vilains  1[*qr^Qt3| 
Du  pays  des  Mânes  çrrant^  » 
Soyez  témoins 'âé  ce  qu'on  ivirçj 
Et  remarquez  bien  le  parjure^  ♦  •  # 
Ulyflè  interrompit  le  RqU 
Tenez ,  vive  la  bQWç-foî^' 
Dit*  il  !  ce  foi eil ,  ce  tonn^re  , 
Ces  torrents ,  &  çotse.  gr^adVxn^i;^^,  ; 
Sont  une  pauvre  caution 
Pour  les  g^PA  f?n«  rçligiçç  \ 
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Y  joignît-on  encor  le  diable  ^ 
Malgré  ce  ferment  efifroyable  ; 
Malgré  le  diable  &  tons  tes  dintfsr  ^ 
Je  dis  que  bonne-foi :vaui  Bii^ux«  • 

Si  Ménélas  tue  ^  Âlemiditi  » 
Priàm  promettra  de  hil  ftfidrb 
Sa  femme»  que  Monfieor  l^liÀ 
{Tient  comme  fienbe  en  (on  16^^ 
Il  faut  que  Ménélas  iuppofe 
Que  ce  logis  n'eu  atttre  xdio(b 
Qu'un  hôpital  ;  car  £ù)outd'lmi 
La  coutume  efttôtite  pour1ai« 
Mais  fi  ce  Paris  le  culbute , 
Qu'il  vienne  à  mourir  de  (%  châtéj 
Alors»  fa  femme«  qubit}u'à  lui  » 
Reftera  la  femme  d'autrùi.  - 

Mais ,  View k  Priam  ^  point  de  cfairane^ 
Point  de  fîneflè;  ou  »  Dieuine  damne  ^ 
Je  ne  donnerois  pas  un  fou 
Du  chef  qui  tirât  fur  votre  co'ù  ir\: 
Car  fi  vous  n'étiez  pas  finèere  i 
On  le  coupe  net  comm^  Un  ve^e^ 
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Et  vous  fçavez  qu*un  chef  à  bas    -     i       ^ 

Jlft  un  infaillible  trépaSi. 

Vos  enfants  <f  votre  Pjergame  ; .  . 

Tout  rôtira,  tout  fera  â&me  ;    . 

(Vos  femmes  mémci  rptiront*.      . 

'Je  m'attends  qu'elles  nous  diront:    . .       ,  :!  r 

JEft-^il  permis  qu'aînfî  Ton  vexe  ,  ^ 

Un  foible  &  r^fpe^able  fexe^  î.c^i  , 

Nous  leur  répartirons:  pbucqud! 

lAvez-VQUS  un  fripon  pour  Roiï  .:  !  '  ::  '^ 

Si  je  vous  chante  pouUÎèj^  Sim^  ^      >  :  :!  r:  / 

Ceft  iniquement  pouc  vousrdire  ^:        ^ 

Et  vous  convaincre  qu'un  coquia  ^   '   ' 

'Jamais  ae  fera^  bonne  fin,      . 

Cela  vous  touchera  j  peut*êtie  jt.  '^-  ,  :  • 

Si  vous  aviez  deflfein  dç>  rêtré*  •  t . 
Après  ces  mots»  d'un  cqup.smûrtelii  ^  . 

Jja  viâîme,  meurt  à  l'autel  \  ^    .  •  : 

J^e  fang  coules  ^ chacun s'écn^ s    *        ci?  "n 

Moniteur  lupin  y  i'oa  you^  en'^prie^! 

Hélas!  ayez  la  charité..    -    »  •  / 

I)e  répandre  Je  «fang. gfttéi}> 

(  Gâté  veut  dire  ici  parjure 

De  qui  donne 'parole  &  jure; 

Mais  qui  dit,  (i  malheur  m'advleiits^. 

l^e  4iablQÎ  emppjf te  qui  la  tient  ^. 
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Oui ,  grand  Jupin  ,  faites  en  forte 
Que  fa  femme  ailleurs  on  tranfporte«^ 
Qu'il  dife,  la  voyant  partir: 
Ah  !  les  cornes  me  vopt  fortir» 

Priam ,  après  cette  parole  , 
Pit:  ce  combat-là  jme  défoie. 
Mon  pauvre  fils  vs^  s'efcrimer^ 
Peut-être  fe  faire  aflbmmer. 
Ah!  Meffieurs ,  en  pareil  rencontre,* 
Le  cceur  bat  tout  comme  une  montre*  •  • 
Comment!  ferpit-^it tique  tac?    - 
Dit  Ajax^  prenant  dû  tabac.  .  ,    .  . 

Ceft  donc  comme  yn  mouHa,  boh.Homme? 

OtR ,  Monfîeur ,  c'efl  tout  ainO  comme  : 

Mais  9  foit  mfëotce  ou  moulin  ,  mon  fils  . 

Se  battra  comme  il  Ta  promise        . 

Adieu ,  je  rfai  pas  .le  courage  ..:../. 

De  voir  des  combattants  la  rage  ;  :   :  . . 

Car,  quand  je  vois  du  fang  verfé^  c  -    ^ 

Je  deviens  comme  un  trépaffé. 

IVlais  fi  mon  fils  avoit  du  pire  9        - 

Si  le  deftin  veut  qu'il  expire  , 

De  grâce ,  Monfieui;  Ménelas ,. .  .      !    :  '  .V 

Pu  moins  qu'il  ne  languifTe  pas;    ' 

Jl  s'en- va ,  plein  d'inquiétude , 

]En  4U^nt;  Iç  çsts ^fi:  bien  rude; 


•y  •••  ^ 
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Sire  Anténor  eft  avec  lui , 
(Qui  meurt  pajreillement  d'€iinui« 

Moniteur  ^  prenez  un  peu  la  iieioe 
De  voir  en  quel  lieu  ^e  la  plaxoe 
Sera  le  combat  fingulier 
De  Tun  &  de  l'autre  guerrier  » 
Dit  Heâor  à  Monfieur  Ulyife  » 
Qui  déjeûnoit  d'une  £iuciilè  ; 
Et  tenons  auifi  deux  bîUets 
Dans  un  de  nos  chapeaux  tout  prêts;^ 
lie  mien  eft  percé ,  reprit  l'autre  ; 
'Ainfi^  Monfieur,  prenons  le  vôtre» 
A  l'égard  du  fufilit  combat  » 
n  fe  doit  faire  en  pays  plat  ; 
[Voyons  un  peu  qui  le  commeiioe#  ^ 

Le  camp  alors  eft  en  fileàcë  ; 
Chacun  desGrecsditenfeciietx 
Ma  foi  5  Paris  aurafon  fait» 
Ah!  favorife  »  pieu  fuprlme  ! 
•  Un  pauvre  cocu^  fi  tu  VaÙMl 
Regarde  fon  chef  ^n  pitiés 
Il  en  a  trop  de  la  moitié  : 
Que  Paris  ait  enfin  fon  rèSé  j^ 
Ainfi  que  le  billet  funefie» 
Mais  les  cocus  apparemment  ^ 
Sont  peu  chéris  .au  firmameat} 
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Car^  Jupin  fourd  à  leur  |>ciçrie. 
En  ufa  d'une  autre  jjDameire  ^ 
Fulfque  Paris  doit  commelKier 
Le  combat  qui  fe  va  pai&r» 

Paris  9  dit-on ,  en  faut^  d'^ûlê; 
Et  dit  9  Viens  çà  ^  que  \^  te  baife  ^ 
Heâor  ;  lequel  ^  de  fon  çôjt4« 
Je  crois  >  avoit  déjà  Ikut^* 
Vois-tu^  dit  Tautre,  çna  cnîrgSb? 
Penfes-tu  qu'on  me  la  fracaiie  ^ 
Ma  foi  9  dit-il ,  je  n'en  fçai9  rien  ; 
Mais  cela  fe  pourroit  fpjt  ^109»  ^ 

Et  que  dis-tu  du  cimelerre?  •  »  • 
Je  dis  qu'il  traîne  jufqu'è  t^rre«t«» 
Et  que  dis  tu  du  bouclier  ? 
Crois-tu  qu'on  le  fa^  plier  ? 
Et  de  ce  cafque  fur  ma  ^tc  ; 
Pe  l'aigrette  qui  fait'l^  çr<ete  ? 
De  ce  dard 9  (leâor,  qui-eô  dis*'hi?««« 
Ce  que  j'en  dis,  g[ii'il  ^ft  pQiotu««.« 
Et  que  dis-tu  de  moi)  ^oura^  ?•  •  • 
Ah  !  j'en  diroîs  bien  davantage  » 
N'étoit,  mon  Gai^çon,  ^ue  fsiî  pew 
Qu'il  ne  vous  nunqu^  \^  pi^u  do  cceux. 

Mcnélas  vint  ;  chaque  Mvetfabè 
Pc  regards  s'envoi»  !ÏM  pitkf  »  ^ 


m 
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Qui  vouloient  dire ,  ou  peu  s'en  faut. 
Mon  Dieu  !  que  je  te  haîs^  maraud  ! 
Fendant  qu'un  chacun  fe  les  darde,  * 
Le  fpeâateur  ^qul  les  regarde 
Dît ,  de  hâîne  les  voyant  pleins  : 
tVoilà  des  drôles  bien  malins  ! 

Paris  prend  un  dard  &  le  lance  l  ' 
Et  s'écrîa  :  garre  la  panfe  !* 
Mais ,  zefte ,  Tépais  bouclier 
Sauva  du  coup  notre  Officier  •  ;  •  • 
Ah  !  vous  vifez  à  la'  bedaine , 
Lui  dit  aftrs  ce  Capitaine.  •  •  • 
iVous  y  mon  bon  Monfieur  *  dites  oui 
tVous  vifez  à  me  faire  un  trou , 
Répondît  Paris ,  qui  s'abaîflè. 
Se  tourne  &  fe  hauflè"^  feris  cefle  ; 
Ajoutant  :  Si  ce  cocu-cî  • 
Pouvoît  ne  m'attrapér  qu*îcî  ! 
Mais ,  il  me  tire  à  la  vifiëre*  • 

(  Cet  ici  marquoit  fon  derrière  >♦ 
Le  Grec, avant  que  de  tirer,  ^  * 

Jupîter  voulut  impJore^rV 

O  puiflànt  arbitre  du  moridel    - 
C'eft  fur  toiifeul  que  feme  fonde; 
Et  fondé  de  cette  façiôn,  ^        '       * 
C*eft  Tctre  mieux  qu  une-jnaâfoiH     ^^- 


(, 
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f'ais  que  ce  dard  attrappe  &  touche 
L'endroit  par  où  Paris  fe  mouche  ; 
Que  pénétrant  jufqu*au  cerveau .  •  •  » 
Paris  9  de  peur  >  cria  tout  beau  I 
Le  trait  partit  •  •  •  •  La  mal^fte  !    ; 
Il  a  percé  jufqu'à  ma  vefie , 
Dît  alors  notre  hoçime  vifé; 
Si  je  n'avois  un  peu  biaifé» 
Je  crois  9  ma  foi»  que  ma  trîpaille 
Reftoit  fur  le  champ  de  bataille..  •  • 
iTu  vis  encor  ^  dit  Ménélas  •  •  •  • 
Eh  !  pourquoi  ne  vivrois  je  pas  ? .  ;  ; 
Prends  donc  garde  à  ce  coup  d'épée  ; 
Paf  9  ah  !  mon  attente  efl  trompée  ; 
Mon  fer  eft  brifé  »  ton  airain 
S'oppofe  à  relFort  de  ma  main. . .  • 
Mais 9  vraiment!  exprès  je  le  porte» 

Pour  qu'il  en  ufe  de  la  forte  ,  • 

« 

Dit-il;  pendant  que  l'ennemi 
Blafphémoit,  en  diable  &  demi. 
Contre  le  grand  Dieu  du  tonnerre^ 
Qu'il  appelle  un  malin  compère. 
Il  vaut,  dit- il  9  autant  prier 
Ou  fa  pantouffle  ou  fon  foulier. 
J'ai  prié  ce  Maître  du  Monde, 
D'une  piété  fans  fe<conde , 
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£t  f  en  fuis  fi  bÎM  ejtaucé , 
Que  j'en  obtiens  un  fer  cafS!» 
Le  tour  eft  cUgnr  d^un  efpiegle  ; 
Pefte  foit  du  maStte  Se  de  l^Aig^ei 
II  faifit ,  après  ,•  du  Troy en 
Le  cafque  ^  en  ferre  le  lietié 
LeTroyen  étranglé,  s*  écrie  î 
Ah  !  faute  d*air ,  je  perds  la  vie* 
Je  croyois  bien  qu'on  the  tuerôit  ^ 
Mais  y  non  pas  qu'on  m^étouflferoit. 
Mon  cher  Monfieur,  prenez  Ifôlenc  , 
Et  rendez-moi  ma  pauvre  Kâlèir^e; 
Prenez  deu*  livres^  de  ition  fattg". 
Pour  une  ou  deux  ohées^de  venti 
Cétoit  fait ,  le  bel  Alexandrie 
Dans  les  enfers  alloic  defcendré  i 
Mais  Vénuff  coupa  lé  cordon 
Qui  ferroit  le  cou  du  garçoif. 
Il  s'enfuit ,  en  laiffant  le  cafqtie  ; 
Et  difant:  voyez  le  fantafque  ! 
En  vérité ,  voyez  par  où 
M*avoit  pris  ce  diable  de  fou  t 
Ménélas  à  fon  tour  s'écrie  : 
Qu'eft-ce  que  cela  fignîfie  ? 
Je  rfai  point  rompu  le  lien  ^ 
Et  je  ne  tiens  plus  le  l^tiyen» 
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Il  eft  là-deflbus  un  myfiere , 
Que  je  ne  comprends  pobt  ou  gaère« 
N'eft-ce  point  €»coc  Jupiter 
Qui  me  fait  enoa^por  en  Tatrï 
N'importe  »  courons  fur  notre  homme j^ 
Il  eft  encor  temps  qu'on  l'aflommie* 
Que  diantre  le  je  ne  le  vois  plus^l 
Oh  !  pour  le  cpup  je  fuis  confus  l    * 
Celui  qui  Ta  fait  ^fparoitre , 
£n  fait  de  tours  eft  paffiS  maître* 
Vénus  le  déroboit  aux  yeux^ 
De  cet  ennemi  fbrieux. 
Et  l'avoir  mis  dans,  un  noage^ 
Comme  un  oifeau  dans  une  ctgè; 
Cette  DéefTe  Taimoit  fort  : 
Après  tout  9  avbit*elle  tort  ? 
Il  avoit  nommé  Tlmmortelle  » 
De  trois  Déeflès  la  plus  belle. 
iTout  le  monde  fçait  bien  cela  : 
C'étorit  fur  la  montagne  Ida. 
On  fçait  aufli  que  qui  dit  femme  ^ 
Dit  fouvent  une  mauvaife  âme; 
Ame  fourbe  9  (ans  probité. 
Mais  9  fi  vous  louez  fa  beauté^ 
Oh  9  parbleu  !  c'eft  une  autre  ckofe: 
L'éloge  la  métamorphofe  j  * 
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Sa  vanité  mçt  le  flatteur 

Dans  une  éternelle  faveur*  •,  - 

Elle  eft ,  pour  lui ,  (încere ,  bonrie* 

Faut-il  de  Targent?  elle  en  donné}  . 

Et  fouvept  jnêmb  elle  fe  rend^ 

iPlus  à  l'éloge. qu'au  petichant. 

Oui  y  Leâeur ,  }a  c'hofê  eft  (î  fûre  ^1 

Qu'une  femifie^  à  cette  pélntnire^     ! 

En  me  Ilfant ,  d'un  air  bouifoa       . 

Dira:  le  coquin, a  raifom 

Vénus  de  Gréa  prît  la  mine; 
Sa  lottpe^  avec  fa  courbe  échinèi 
Gréa ,  Mefliîeurs ,  ayoît  un  art 
Egale  à  la  nature  f  car, 
iTraçât-elle  fur  une  toile 
Un  arbre,  un  poiffon,  une  étoile t  , 
Parbleu!  s^écrioit  un  chacun^ 
Nature  &  cela ,  c'efl;  tout  un*    ' 
Souvent  elle  amuipit  Hélène  ^ 
Qui  travailloît  de  même'  en  laîno  j     * 
Et  quî^  pour  badineft  aulfî ,      . 
L'appelloit  vifage  rouffi  ; 
Vieille  puante,  ou  bien  charogne ^ 
Citrouille ,  &  quelquefois  carogne. 

Vénus  ,  avec  ces  jolis  traits  , 
Dont  elle  fe  mafquoit  exprès^ 
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'Aborda  la  Princefle  Hélène  ^ 
Liui  fourit ,  &  lui  dit  ;  Ma  Reine  ^ 
Mon  Dieu  !  que  vous  avez  d'appas  ! 
Mais  ,  ne  vous  enrtuyez-vous  pas 
ï>ans  votre  chambre  '  ainfi  feulette  ? . .  v     '% 
Non ,  )e  me  fais  une  cornette  •  •  •  • 
C'eft  fort  bien  &it  ;  mais  vous  pouvez 
Faire  Inieux  ,fi  vous  me  (uivez  *•• 
Quoi  !  pour  aller  à  la  guinguette  ?  •  •  v 
Kon;  mais  dans  un  lieu  ^  ma  poulette  j^ 
Où  vous  allez  trouver  rA.mour, 
Et  Paris  qui  vous  attend  pour  •  •  •    j         .• 

iTenez .  •-•  Je  vois  ^  à  votre  mine, 

Que  votre  petit  cœur  devine. 

Suivez-moi  ;  ce  pauvre  Garçon 

M'a  tant  dit  :  Viendra-t-elle  ou  non  ^ 

£t  fi  tendrement  il  foupire  ^ 

Dit  qu il  fouïFre  tant  le  martyre, 

S'eft  mis  tant  de  poudre  aux  cheveux  ^ 

Décrafle  tant  une  heute  ou  deux^ 

Que  Ton  diroit  que  chaque  Grâce 

A  léché  plufieurs  fois  fa  face  •  •  • 

Ah  !  mon  Dieu  !  s'il  étoit  ici  >  « 

Je  la  lécherois  bien  au(li , 

Dit ,  en  l'interrompant ,  la  Réide  ^ 

Qu'un  fi  tendre  portrait,  entraîne* 
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Mais  alors  certaine  fpiendeut 

pans  Gréa  lui  fît  belle  peur* 

Elle  reconnut  la  Déeflè  •  »  •  * 

Ah  !  le  vilain  tour  de  fineflè  I 

Cria-t'i^le;  Où  me  conduis-tu  ? 

Mon  pauvre  honneur  eft-il  vendu  ? 

£ft-ce  en  Bourgogne  y  ou  bien  au  Maine  % 

Que  tu  vas  me  mener  y  vilaine  ? 

L'Amant  eft-il  blanc  ^  ou  tanné  ? 

Combien  d*écus  tVt*iI  donné  ? 

Du  moins ,  aurai- je  un  équipage  ? 

Me  mettra-t*il  en  mon  ménage? 

Le  Ciel  foit  béni  :  mais  je  veux 

Que  l'entretien  foit  généreux  ; 

£t  puifque  j'en  aurai  la  honte  ^ 

Je  .prétends  y  trouver  mon  compte  •  ;  ; 

Mais  9  que  dis-je  ?  Non  ;  Ménélas  y 

'Je  me  remets  entre  vos  bras  ; 

Dût  celui  qui  vous  fit  vos  cornes^  . 

£n  avoir  un  chagrin  fans  bornes* 

Je  veux ,  puifqu'il  eft  mon  époux  y 

Qu'il  foit  cocu  tout  comme  vous  : 

S'il  eft 'vrai  qu'un  clou  chafle  l'autre  ^ 

Son  affront  lavera  le  vôtre. 

Et  toi ,  dont  la  divinité 

kVeut  trafiquer  ma  chafteté  , 
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Va ,  je  t^abaridotine  Alexafldréi 
Peut-être  <|u*il  voudra  s'en  pendte  t 
Mais  j  s'il  en  avoît  le  deflein  , 
Dis  -lui  combien  il  eft  vilain 
De  voir  un  homme  de  famille 
iDotït  la  figure  en  Tair  brandillcé 
iVa-t-en  ,  Vénus;  retire-^-toi •  • . * 

Comment  !  vous  vous  moquer  dé  moi  i 
Dit  la  Déeâe  courroucée  , 
Figui^e  courte  &  ramaflee  1 
Mais ,  voyez  un  peu  fur  quel  toû 
Le  prend  cette  Dame  Alifon  ! 

Quelqu^uii  qui  l'autoit  entendue^ 

Eût  cru  que  je  l^aurois  vendue. 

Et  que  j'allois ,  tout  de  ce  pas  , 

Au  Marchand  livrer  fes* appas: 

J'en  fuis  encor  toute  honteufe* 

Qui  9  moi  I  paifer  pour  une  gueu(e  > 

Four  un  Mercure  féminin  « 

Pour  encor  pis  qu'une  Çatin  1 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'aux  chaftes  oreilleâ 

Nuifent  des  injures  pareilles» 

Depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds>  ^ 

Mes  fens  en  font  mortifiés.  ^ 

La  pudeur  n'eft  point  à  la  mode} 

Auifi  n'eft-elle  pas  commode* 
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Voyez ,  moi ,  pouf  ert  avoir  eu , 
Dans  quel  état  mon  cœur  s'eft  vu  ! 
Pourtant ,  petite  babîllarde  , 
Vous  vous  en  alliez  fans  ma  garde  : 
Vous  demandiez  s'il  étoit  beau  ^ 
Si  blanche  ou  noif  e  étoit  fa  peau  $ 
Et  du  jprix  de  votre  perfonne 
Vous  cotïîpoGez  déjà ,  friponne. 

Quand  je  Taî  pris  fur  un  haut  ton  i 
Je  vous  donnois  du  galbanon  , 
Reprit  Hélène  :  mais ,  Déefle  , 
N'avez-vous  pas  fait  là  Lucrèce  ? 
Pafïèz-moî  ma  feinté  flrayeut. 
Et  je  vous  pafTe  la  pudeur. 
Vous  avez  raifon ,  ma  petite  ; 
Toute  femelle  eft  hypocrite  , 
Reprît  Vénus  ;  &  rarement 
Rougit-elle  fificerement. 
Or,  tandis  qu'elles  s'entretîénîiefit; 
Près  d'Alexandre  elles  parviennent  J 
Je  veux  dire  Monfieur  Paris  ^ 
Qui  repofoît  fous  des  lambris. 
Quand  il  les  vit,  il  vint  vers  elles; 
Et  leur  dit  :  Dieu  vous  gard^les  bellesr; 
lA  quoi  Vénus  lui  répondit  : 
Dieu  V0U5  gard' ,  comme  il  Tavoît  dît. 
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Cette  Déeffe  toute  bonne ,   .    /     '  ,     •    . 

Pit  :  Je  ne  veux  gêner  perfoone^}  ,  C. 

Vous  voilà  tous  deuxjlan$  ccJieu  ; 

Ij* Amour  çft  avee.vous ,  adleiuiÀ  .      " 

£h  !  dit  Paris ,  rçftez^  Madanie  ;  .     . 

Vous  êtes  une  étrange  femme  •  •  • 

Ah  !  fi  j'allois  vous  prendre  au  mot  ^ 

Dit-elle ,  vous  feriez  biqp  fpt  L  [^  .     " 

Adieu.  I^à-deflTuç ,  elle  v61e , 

Et  perça  les  voûtes  du  pôle. 

Hélène  d*abord  battit  froid , 
Se  tint  debout ,  Tautre  tout  droit; 
Elle  ne  dit  mot,  lui  de  même  ; 
L'ennui  d'Hélène  étoît  eiictrémet 
Par  bonheur ,  il  éjernus^  ; 
Là-defTus  elle  falua , 
En  lui  difant  :  Di§u  vousbénI0e« 
Grand  nierci ,  dit  nptre  jocriflè  » 
Dont  le  ne7  dégouttoit  del'eau  « 
Et  qui  n'ôta  poinit  fon  chapeau» 
Un  moment  après ,  il  s'eifuie  , 
Et  dit  :  Par  ma  foi^  je  m'ennuie  % 
Petite  femme  .amufe-moi.. 
Alors  elle  reprit:  Qut?  toi?  '  > 

Que  f  amufe  un  Jean  de  Nivelle  j^ 

FpltroQ  ^uupt  i^u'uçe  fem^lU  1 
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Jifqui  dit,  loin  de  Ménélas  : 
Je  lui  romprois  jambes  ic  bras  : 
Et  lorfque  Tadverfaire  arrive  5 
Demande  grâce ,  &  puis  ^*efquive  I.  .i^ 
Je  redoutois  peu  fon  e0brt , 
V  Pitwl  :  mais  je  cipaigiiois  la  mort  : 
Je  redoutois  (k  large  épée  , 
Qui  dç  mon  fang  fe  fût  trempée  : 
Car  9  qu2(nt  ^  lui ,  par  la  corbleu  l    ^ 
/  Je  ne  le  ctaignois  que  fort  peu. 
Grâces  à  Dieu  ,  j'ai  du  courage  ; 
Mais  je  foutiens  qu'un  homnie  fage^^ 
Quand  il  juge  qu'il  va  périr , 
Doit  mettre  fa  gloire  à  courir. 
Ma  chair  à  préfent  (eroit  blême  , 
Mon  yifage  feroit  blafphême  j 
Je  ferois  peur  à  vos  beaux  yeux  \ 
Allez,  je  vis  ;  cela  vaut  mieux. 
Minerve  conduif^it  fa  ktmè  ; 
Jç  l'ai  bien  vu  ;  ta  bonne  Dame  } 
Peut-être  qu'un  jour  Jupiter 
Contre  lui  conduira  mon  fer; 
Mais ,  dût  mon  corps  être  voirie , 
Que  ni*importe?  je  vous  en  prie. 
Quand  une  (ois  j'aurai  péri^ 
Qu0  je  çeftç  fajn ,  pu  pourii  ^     . 
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Que  le  ver  jufqu'aux  o$  me  ronge: 
Et  que  m'importe  ?  Quand  j'y  fonge  , 
Tout  cela ,  fi  vous  m'aimez  bien , 
Eft  peu  de  chofe  ,  &  même  rien. 
Pourquoi  diantre  relier  muette , 
Pendant  qu'on  vous  conte  fleurette  ? 
Répondez-moi  quelque  douceur.  •• 
Ah  I  petit  larron  de  mon  cœur^ 
iTout  auiÏÏ-têt  9  répondit-elle  • .  • 
Ah  !  reprit-il ,  ma  perronnelle  ; 
Si  nous  difions  deux  mots  d'hymen  ? 
Elle  lui  répondit  Amen. 
Là^deflus,  elle  le  regarde 
D'une  façon  toute  mignarde  » 
Fit  un  foupir  »  puis  un  faux  pas  t  •  ; 
Le  refle  je  ne  le  fçais  pas. 
Bon  9  bon  l  racontez- noU$  le  refte  « 
iVa  dire  im  Leâeur  peu  modefte  ; 
Il  doit  être  divertiilànt  • ,  • 
Oui,  ce  refte  eft  aflèzplaifant; 
Mais ,  plaifant  de  certaine  forte  , 
Mon  petit  Monsieur ,  qu'U  importe  a 
De  peur  d'une  tentation. 
De  VQus  taire  leur  a<%ion  • ,  •  « 
Ëh  l  mais ,  Auteur,  je  vous  aflûre 
52ue.ç'eft  curiofité  pure  ^ 
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3Et  non  aucun  mauvais  defir 
P'y  prendre  un  défendu  plaifir.  • , 
Bon  !  le  diat)le  5  à  fbn  ordinaire , 
Vous  trompe  encore  en  cette  affaire, 
•  Et  vous  fait  croire ,  Tanîmal , 
Que  vous  n'y  voyez  aucun  mal  .*.  n   . 
Oh  l  voilà  bien  de  h  moraîe. 
Achevez .  ^  •  Le  cas  eflrtrop  fate^ 
Plus  de  réplique  ,  mon  Lefteur  •.;  ' 
Oh  !  le  maudit  efprit  d'Auteur  \    ' 
Cependant  notr«e  cocu  gronde  ^ 
Et  brutatife  tout  le  monde  ; 
Il  va  redemandant  Pârîs ,  ^ 

Pifant  :  Où, diable  1^-t-on  mis?..,    ' 
Pourquoi  nous  dire  des  (bttifes? 
{4'avons-nous  mis  dans'nos  chemi{es^ 
Répondit  tout  fe  camp  Troyenî 
Quelqu'un  dit  :  cela  fe  peut  bien^ 
Jefôutiens  que  noE^,  dit  Atride^j 
Qui  du  cas  fagemént  décide  i 
Mais  enfin  qu'il  y  foit ,  ou  non ,    i 
Puifqu'il  fuil^âinfi  qu\in  poltron  , 
Il  eft  vaincu  :  de-là  j'infère 
Qu'ilélçnç  4oit  être  à  mon  frere^ 
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jLJ^a  n  s  la  Salle  du  Firmament  9 

JiCs  Dieux  étoient  en  ce  moment; 

Et  là^  le  ventre  à  table  ronde , 

Farloient  des  affaires  du  mondet 

Hébé  9  la  bouteille  à  la  main , 

Difoit  ;  Qui  veut  un  doigt  de  vin^ 

Le  vin ,  quand  on  en  boit  chopine ,  :. 

Ragaillardit  rhumeur  divine. 

On  vint  à  parler  d'Ilion  2 
If'un  9  en  s'efliiyanti  le  menton  i 
Dit ,  avant  de  vulder  fon  verre  ; 
Que  je  plains  cette  pauvre  terre  \ 
Moi ,  je  voudrots  que  la  Cité  9 
Difoit  l'autre  5  fût  vigne  •  ou  pré* 

De  ces  difcours. la  différence. 
Fait  voir 9  que,  malgré  leur  puiilànce. 
Us  ont ,  pour  tout  droit ,  plus  que  nous  ^ 
D'être  de  plus  durables  fous» 
^upin  dit  :  paries. donc,  ma  femme. ««t 
Quç  ne  fii'appellez-^isptts  ^  MadjimQ  \ 
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Cqft  Tufage  entre  honnêtes-gens.  •  •  • 

Oh  parbleu  !  je  fuis  du  vieux  temps. 

Mettez-vous 9  dit-élle,  à  la  mode... 

Mais  elle  eft  fotte^  &  peu  commode^: 

Mais  le  mot  eft  bien  plus  poli* .  •  • 

Je  le  crois  ;  mais  j'ai  pris  mon  pli. 

Les  Grands  ont  banni  les  manières 

Cordiales  &  familières; 

On  fe  dit ,  Madame  &  Monfîeur  ; 

C'eft ,  il  efl  vrai ,  fe  faire  honneur  : 

Mais,  la  Madame  accoutumée 

A  n'être  plus  femme  nommée  ^ 

Familière  avec  foo  Amant  ^ 

Met  en  oubli  le  Sacrement. 

Or  donc ,  ma  femme  ;  &  vous  ^  ma  fitte  » 

Qui  n'êtes  laide, ni  gentille» 

(Ces  termes  de  fincérité 

Sont  encor  de;  l'antiquité  ;  ) 

Vous,  des  Grecs  fi  bonnes  amies ^ 

Pourquoi  donc ,  s^il  vous  plaît,  me$  mies  9 

Les  bras  croiCés,  avea-vous  vi^ 

Combattre  le  fameux  cocu  ^ 

Lorfque  Vénus  la  pareilèufè  , 

Même  un  petit  brin  vicieufe , 

Dont  en.hyver  comme  en  été  il 

Le  corps  eft»  à  ïsà&^f^ir 
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Plus  molle  enfin  que  de  la  chiffe. 

Sauve  fon  Paris  de  la  griffe 

D'un  G'ar5  qui  fefoit ,  fans  pitié , 

Sortir  fa  langue  d'un  bon  pied; 

Vous  deux  5  pendant  ces  aventures  ^ 

Que  faites- vous  ?  des  confitures* 

Faites^en  donc  jufqu'à  demain. 

Mais  enfin,  pefons  le  deflin 

Des  gens  de  la  Grèce  &  de  Troie* 

Faut- il  qu'ils  fe  mangent  le  foieî 

Faut-il ,  dans  un  fonge  hâbleur , 

Tromper  epcor  des  gens  d'honneur? 

Pour  moi ,  j'ai  fçu  dès  père  &  mère  ^ 

Qu'un  Dieu  devoit  être  fincere  : 

Che;  lui,  pourtant,  Âgamemnon 

A  dit  :  Jupin  eft  un  Gafcon, 

Mais ,  trêve  enfin  de  Gafconnade. 
Ah,  mon  Dieu!  la  fotte  enfilade! 

En  toute  occafion,  Monfieur, 

Vous  taire  eft  toujours  le  meilleur. 

Dît  Junon.  Et  moi,  dit  Minerve, 

De  vous  fâcher ,  Dieu  me  préferve  : 

Par  refpeâ  ma  bouche  fe  tait. 

Mais  vous  êtes  un  franc  benêt. 
.  Dame  Junon  lui  dit  encore  : 
^  Monfieur,  celui  qui  vous  honore^  r: 
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Par  ma  foi ,  n'honore  ,  en  deux  mots  , 
Que  le  grand  Maître  des  nigauds. 
Eh  î  pourquoi  rompre  ma  vengeance  , 
Contre  une  maUieureufe  engeance  » 
Que  f ai  dans  une  averfion 
Qui  pafTe  imagination  ? 
Quoi!  des  gens  qui  mettent  des  crêtes 
.  Sur  de  très-refpedables  têtes , 
De  telles  gens  vous  touchent  pîu^ 
Que  des  infortunés  cocus  \ 
Ma  foi,  rinfortune  eft  légère. 
Reprit  Jupîn%..,  Mais,  mon  cher  père. 
Chacun  n'eft  pas ,  fur  de  tels  coups  ^ 
Auffi  philofophe  que  vous. 
Dit  Pallas.  On  fe  mit  à  rire  ; 
Dame  Junon  ne  fçut  que  dire  ; 
Et  Jupiter  un  peu  honteux , 
Dit  :  nous  voilà  payés  tous  deux. 
Puis  il  ajoute  encor  :  Ma  femme  , 
Si  vous  êtes-  une  Madame  , 
Je  vous  jure  qu'en,  vérité 
Madame  a  le  cerveau  gâté. 
Que  vous  a  donc  fait  cette  Ville  ij 
Pour  tant  échauffer  votre  bile  ^ 
Vous  direz  que  Paris  n'a  pas 
Bien  fçu  le  prix  de  vos  appas  ^ 
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Que  toujours  vous  gardez  mémoire 

Qu'il  dît  ;  Vous  avez  la  peau  noire  ^ 

iVénus  eft  plus  blanche  que  vous: 

D*ailleurs,  vous  avez  le  poil  roux; 

Votre  hanche  eft  un  peu  trop  gpofle  ; 

Votre  allure  tient  de  la  roffè. 

Eh!  pourquoi,  dit  Junon  alors, 

Anatomîfez-vous  mon  corps? 

'J*ai  tort ,  dit-il  ;  mais,  chère  époufe ^ 

Qui  de  Vénus  êtes  jaloufe , 

Ces  défauts ,  ces  infirmités , 

Ne  font-ce  pas  des  vérités  it 

ÎTêtes-vous  pas  un  peu  citrouille  >•••  ; 

Voyez  comme  il  me  chante  pouille  ! 

Bel  &  bon  chien ,  quand  tu  me  pris  , 

Tu  me  marquois  moins  de  mépris, 

Jupin  dit  :  Ne  cherchez  poiàt  noife  ; 

Rayez  ces  termes  de  grivôife  : 

Junon ,  foyez  femme  de  bien  ; 

Le  refte  ^  auprès  de  ce ,  n  eft  rien, 

£ft-il  beau ,  tous  Dieux  que  nous  fommes  , 

D'être  les  aiTadins  des  hommes  ? 

Il  eft  bon  de  les  châtier  ; 

Mais ,  d*aller  d*un  efprit  ratier  • 

Brifons  Là-deifus,  mon  compère 

Tenez  5  la  voilà  qui  va  braire 
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Dit  Neptunèk  À  ces  taots  ^  Junon  : 

J'aîmerois  pileux  faire  un  garçon  ^ 

S^ccria-t-elle  >  que  d'entendre 

Parler  un  animal  à  pendre*  / 

Quoi!  moi  la  fenyne,  moi  là  fceur 

De  ce  nigaud  de  harangueur  > 

Je  ne  puis  ruiner  Pergamé  , 

Moi  qui  le  Veux  ^  moi  qui  fuis  femme } 

Au-lieu  de  redouter  mon  nom  , 

Parlant  de  moi ,  l'on  dira  :  bon  ! 

îl  eft  vrai ,  c'eft  une  DéefTe  ; 

Mais  9  ma  foi  ^  la  pauvre  diablôffe 

A  moins  de  pouvoir  que  D'en  a 

La  ravaudeufe  que  voilà* 

Alors  9  elle  verfa  des  larmes. 
Ah  !  dit  Jupin  y  que  de  vacarmes  ! 

jQue ,  fans  le  fexe  féminin  ^ 

( 

Seroit  heureux  le  mafculin  !   ' 
Si  vous  n'avez  une  grondeufe  , 
Il  vous  échoit  une  joueufe  : 
Et  fi  le  jeu  ne  lui  plaît  pas , 
Mal  défendus  font  fes  appas* 
Eft-elle  honnête ,  elle  eft  bîgottej 
Eft-elle  fçavante ,  elle  eft  fotte. 
Bref,  la  femme  eft  un  animal 
Dont  on  ne  peut  que  parler  maU 
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Mais  enfÎA ,  à  l'égard  de  Troie  ; 
Eh  bien  !  qu^elle  foit  votre  proi^« 
Courez ,  en  faveur  d'un  cocu  » 
MAtre  au  Troyen  la  fourche  au  cu« 

Alors  9  auifivîte^  dans  Tonde , 
Qu'un  caillou  qui  part  de  la  fronde  , 
Minerve  plonge  en  un^  inftant 
Sous  la  forme  d'un  aftre  ardent« 
Là-deiTus  on  eft  en  contefte  » 
Si  ce  n'eft  pas  figne  de  pefte  : 
Tout  le  monde  en  eft  ébaubi , 
Et  dit  :  voyez-vous  ce  rubî  ? 

Encore  une  métamorphofè  ; 
Et  Pallaâ  s'en  fervit  y  à  caufe 
Qu'il  falloit  fe  montrer  aux  yeux 
De  Pindare  le  chaifieux. 
Quelle  figure  employa*t-elle  ^ 
D'un  garçon ,  ou  d'une  femelle  ? 
Prit-elle  un  cafque  »  ou  bien  un  froc  ? 
Homère  ne  nous  dît  point  hoc. 

De  Lycaon  la  géniture 
tVoudroit-il  de  la  fépulture 
Sauver  fon  nom  &  (on  lurnom  ? 
Dit-elle.  Il  reprit  :  Pourquoi  non  ? 
Mais  ,  comment  ?  •  •  •  Avec  une  flèche , 
De  laquelle  il  peut  faire  brèche 
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I)ains  la  panfé  de  Ménélas  y 
Que  foh  Barbier  râfe  là-basi 
Mais  avant ,  qu'il  ne  vous  déplaifi^ 
De  promettre  quelque  fadaife 
A  certain  Dieu  ^  quoique  fripon  , 
Nommé  le  Seigneur  Apollon  •  •  •  » 
Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  lui  promettre  i 
Pour  dans  nos  intérêts  le  mettre  $ 
Kepritil,  on  lui  promettra; 
Mais  au  diable  qui  rien  tiendra  ! 
Car  je  n*al  (  raifon  fort  valable  )è   . 
(Veau  9  ni  vache  ,  encor  moins  d'étabtei 
Il  prend  fon  carquois ,  à  ces  mots } 
Et  dit  :  lui  tirétai-je  au  dos  ?  •  •  • 
Si  vous  voulez ,  dans  le  derrière  , 
Dit-elle  ;  qu'y  fait  la  manière  ? 
Son  arc  auffî«tôt  il  tendit  ^ 
JEt  contre  fon  corps  le  roidité 
Mais ,  Madame  »  je  fais  peut-être  l 
Dit-il  y  une  aâion  de  traître  ; 
Car  le  pauvre  homme  ne  fçait  pas  ' 

Qu'il  Va  tomber  du  haut  en  baSé  i 

Avant  que  la  flèche  je  darde , 
Crions-lui:  Monfieur,  prenez  garde  !  <  i  • 
Ce  feroient  des  cris  fuperflus; 
Car  vous  ne  l'attraperiez  plus« 
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ït  eft  vHi ,  'dit-il  :  puis  il  tiré* 

ïi'homaie  eft  mort ,  bu  bieni  il  éxjpîre  -^ 

Crîa-t-il  :  maist  il  s'abufoit  ;         . 

Car  Pallas  le  trait  conduifolt^ 

Et  î*avôit  affoibli  de  forte 

Qu'un  quaft  de  fa  force  écoiè  môrtè« 

C'eft  ainfî  qu'autbur  dû  berceau 

Du  poupon  qui  dort  comme  un  veau  j 

ÏJne  nlëre  écarte  la  mouche 

Qui  lui  voudront  |>iquêr  là  bôuttie; 

£t  dit^  le  chalTant'de  la  main  :  ; 

Mais  5  voyez  ce  ïhàudît  coufîn  ! 

Cependant ,  âû  lem  le  trait  frappe  ; 
Mais  >  légeï'ement  il  attrape; 
L^autre  dit  :  De  par  Belzebut , 
ï'reïid^on  iiSdh  poitrail  pour  uiibut?*,^ 
Ceft  quelle  coup  dé  màKadreflè  > 
D'un  qui  ^  tké  vifant  qu'à  la  fefTè,  » 
ï>ît  Ulyflè ,  a  tiré  plus  haut 

Qu'il  ne  devoit ,  &  d  u'il  né  faut  • .  : 
£hl  que  le  bon  Dieu  vous  béniflè! 
Haut  ou  bas,  n*éft  ce  pas  malice î 
iVoyez  que  de  fang  répandu  1 , 
C'eft  tout  autant  de  ifang  perdue 
'Alors  Agamèmnon  arrivé  y 
SonittiQ  eft  plus  morte  que  viVât 

Tome   Xi*  Xi 
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Mon  cher  frère  !  s'écrU-t-il , 

£ft-ce  un  cbiip  (Tare ,  ou  de  fufîl , 

Qui  te  fait  dénicher  du  monde  î 

Ou  bien  feroit-ce  ud  coup  de  fronde? 

Ce  font  de  vilains  coups  tous  trob .... 

Fût-ce  d'une  fève  ou  d'un  poîs  j 

Fût-ce  d'une  mâchoire  d'âne  , 

Je  fuis  bleifé ....  Mais ,  e  A-ce  au  crSne  î .  l^ 

Pelle  'du  fot  t  non  ,  c'eft  au  eu  . . , 

£h  !  tu  te  fiches ,  mon  cocu  ! . . . 

C'eft  qu'il  déplaît ,  quand  on  trépallè  l 

Que  fotte  demande  on  nous  faflè  , 

Dit  l'autre.  Alors  Agamemnou 

Répondit:  taîs-toï ,  inda  garçon; 

Ce  coup  part  d'une  main  Troyenne^ 

Main  facrilége,  main  payenne. 

Dont  les  doigts, de  goutte  crochus. 

Seront  au  bout  d'un  bras  perdus. 

Ah  !  nation  diabolique  ! 

Qui  des  coups  dans  le  fein  applique 

D'un  pauvre  innocent  Officier, 

Qui  fuivott  tout  droit  Ion  fnitier. 

Que  votre  Pri; 

Qu'il  a  mil  6| 

Qu'en  lui  {atn^vt^ 
MeditiVoo 
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Ce  vin  qu'on  a  verfè  ÛiT  ieire  , 
En  l'honneut  du  I^eo^n  tonnerre; 
Ces  Teaux«cbQt on  £au)»  le  cou» 
AâSon  dont  il  rît ,  le  fou  I         -  .  . 

Cette  bobne-foi  fi  proniife , 
S'en  fouvietlt-îl ,  U  barbe  grlfë  ^ 
£h  bien  !  ceSriêrmentt  &  ces  veauXt: 
Du  Tin  qu'on  a  verfé  lei  fats  s 
Enfin ,  fur  langent  hérétique. 
Tombera  toute  la  houtiqiue.  '       - 

La  gent,  le  Prince  &'  b  Cîtif , 
Le  tout  enfemble  culbuté. 
Comme  on  dît,  cvl  pai^  delTus  tétsj 
Mon  frère  jiVeàgeroDt  ta  ciéte^ 
Chacun  de  ce  fera  téopini  '■ 
Mais ,  que  cette  culbute  eft  loîA  1 
Et  que  la  mort  de  pois  talonne 
>Ton  honnête  2^  cbere  per&snDél 
Les  Grecs  diront,,  voyaot  ton  fang  »    , 
Que  (Uable  faire  dam  ia  tUmp^i. 
Où  tout  d'un  coup ,  6ns  qu'on  y  penfe  , 
On  reçoit  un  coup  dans  la  pan(èt 
Si  l'on  quittoit  ce  lîeu  fatal, 
JDiront-ils:  feroit-on  fi  mal? 
,  de  retour  à  notre  teirej 

t-vow  fkit  de  votre  frerst  "? 
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Me  dira-tron  ?  Je  Fai  laifTé 

Mort ,  inhumé  dans  un  foïTé , 

Répondrai- je  ,••  Ah  !  dans  la  patrie j^. 

iVous  deviez  porter  fa  voirie  ; 

Et  nous  euffions  fait  aujourd'hui^  ' 

Un  beau  convoi  xligne  de  lui.  î} 

A  fon  tour,  le  Troyen  fuperbe;    . 
iVenant  fe  promeiner  fur  l'herbe  ^ 
Mettra  ces  mots  fur  fon  tombeau; 
Cy-gît  celui  qui  paffa  Teau , 
Pour  tirer  raifoued^une  ihdilte 
Qui  du  cocuage  xéfulte  : 
Cy-gît  donc  un  pauvre  cocù; 
Qui  bien  plus  long-^temps  eût  vécir^ 
S'il  eût,  oubliant  fa  vengeance  » 

Souffert  fon  mal  en  patience. 
Il  s'écria  de  tout  fon  cœur , 

En  trépaflant  ;  foin  de  Thonneur  I 

Et  nous,  en  voyant  fa  carcafles 

Qui  pue  en  diable  eti  cette  place  ^  . 

Nous  crions  de  notre  côté: 

Foin  de  ce  cornard'  infeâé  ; 

Foin  de  fon  frère  &,  de  TArméc  , 

Qui  dïfparut  comme  fumée  : 

Et  qui ,  fuyant  fort  à  propos  i  A 

Du  défunt  noua  laifla  le$  os^^ 
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Qui  font  à  préfent  pourriture  9. 
Laquelle  finit  l'aventure. 

Oui,  frère,  c'eft  deffus  ce  ton  ^ 
Que  Ton  feroit  ton.oraifon. 
Mais  9  que  plutôt  mon  chef  blanchiffe  ; . 
Qu'en  ma  cave  mon  vin  s'aigrifle; 
Que  plutôt  mille  cors  aux  pieds 
M'empêchent  de  porter  (buliers  , 
Avant  que  cette  gent  maroufle 
De  toi  raifonne  ainC  pautouflcù 
Ah  !  mon  frère  9  dit  Ménélas , 
Votre  vin  ne  s'aigrira  pas  ; 
Et  fi  ce  n'efi:  par  la  froidure. 
Vos  pieds  n'auront  nulle  aventure; 
Et  votre  nuque  reftera 
(Tout  comme .  elle  fe  trouvera  ;  '  . 

Car  y  malgré  le  coup  d'arbaléte  i 
Mon  âme  à  partir  n'eft  pas  prête: 
Je  la  fens  infenfiblement» 

Se  remettre  en  fon  flogement. 

Peut-être  qu'en  fecret  la  vôtre 

Maudit  le  retour  de  la  nôtre. 

Vous  héritiez  d'un  bon  lopin.; 

Si  Ton  m'eût  mjs  dans  du^  fapin  : 

fit  la  douleur ,  quand  on  hérite  % 

Eft  fouvent  douleur  hypQcrUe%  <I 
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Mais  je  vivrai,  grâces  aux  Dieux» 
Chacun  lui  répondit  tant  mieux.     . 
Allez  9  Monfieur,  prenez  courage,;. 
Et  que  tout  héritier  enrage. 

Machaon  après  arriva^  r 
Xiequel  la  bleiTure  étuv<a« 
Ce  Machaon  était  habile 
Pour  les  dçbordemeïits  de  bilei; 
Mais,  nous  dit-on ,  fils  de  hz&xâ^ 
Et  d'Efculape  le^  Jbâtard« 
lA-voit-on  un  pied  dans  ta  bafquo 
Oh  chaque  trépaffé  s'embarqmé ,    ^ 
Et  la  Parque ,  avec  fon  ci&au  , 
[Vous  envQyoit*etle  au  tombeau  i] 
Il  fçavoit  fauver  votre  trame 
Pes  mains  de  la  méchante  femme* 
Jl  fçavçit,  malgré  fes^  effortç. 
Renfoncer  Tâifte  daçs'  fon  corps: 
Et  Madame  la  meurtrière 
Remettoit  dans  fa  ^ois^teliefê 
Ce  vilain  diable*  tfinft^unM^t 
jQui  nous  ôte  le  mouvement. 

Du  fein  de  noti%  ho^tââ^  it  arra^ 
Le  trait ,  &  le-  fang  en  4ét;ache4 
Ménélas  un  peu  grimaça. 

Mais  le  tout  fan«  cri  fe  paflit*  ' 
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Machaon  mit  fur  la  blçflfure 
Baume  excellent  pour  la  coupure  ; 
£t  dit  :  J'en  mets  pour  un  écu, ,  • 
Comment  !  s'écria  le  cocu  ^ 
Ma  foi ,  la  liqueur  eft  trop  chère.  •  • 
Mais»  Monfieur,  dit  TÂpothicaire ^ 
[J'en  ai  toujours  reçu  cela. .  • 
Oh!  n'importe;  reprenez-la. ••  • 
Soit,  mais  payez-moi  donc  la. dote; 
Eh  !  mon  Dieu  !  c'eft  (î  peu  de  chofe  \ 
Que  diantre  !  dit  Agamemnon  , 
On  v6us  paîra  bien ,  Machaon  ; 
On  mettra  farticle  au  mémoire. •;.. 
(Vraiment,  vraiment,  voilà  Thiftoire  : 
Ce  beau  mémoire  &  du  papier 
Dont  on  fe  fert  pour  s'effuyer , 
(  Vous  comprenez  ce  que  je  penfe ,  ^ 
Sont  tout  deux  de  même  importancet 
Cependant,  malgré  le  ferment» 
Chacun  s'arme  dans  l'autre  camp , 
Et  chacun  dît  :  quand  c'eft  par  force 
Qu'à  (a  foi  l'on  donne  une  entorfç. 
Et  quand  c'eft  par  néceilité  » 
Il  n'y  a  point  d'impiété. 
On  a  bien  promis  de  tout  rendre  f 
!Après  la  chute  d'Alexandre; 
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JVIaîs,  lorfqu*ain{i  chacun  juroit, 
Nous  comptions  qu'il  triompheroit^ 
Il  arrive  tout  le  contraire. 
Tenîr ,  n*eft  donc  plus  notre  affaire» 
Pendant  qu'ijs  difcouroient  ainfî  , 
Agatnemnon  parloit  au(Ii« 
Pans  tous  les  rangs  il  court ,  U  vole } 
Ils  avoient  donné  leur  parole , 
Dit-il  ;  mai^  vous  voyez  pourtant 
Que  ce  n'efl  pas  argent  comptant. 
Allohs ,  Meflîeurs ,  que  Ton  fe  venge,  ^l  i 

Mais,  Monfeigneur^  il  eft  étrange,^ 

Cria  quelqu'un ,  qu'inceffamment 

Il  faille  répandre  du  fang. 

Car  c*eft  le  fang ,  lorfque  j*y  penfe  ; 

Qui  nous  maintient  dans  Texiftencei 

Et  fi  nous  en  purgeons  nos  corps  , 

C'eft  autant  de  cadavres  morts* 

A  ces  mots  répondit  Atride  : 

Ah  l  la  vilaine  âme  timide  ! 

Q  de  la  terre  vil  fardeau  f 

•    •     •  •     .         • 

Lièvre  tremblant,  ou  poule  d^eaut 

.Veyx  tu  qu^avec  une  maffue  » 

« 

Aflîs  fur  ton  eu*  Ton  te  tue? 
Veux-  tu  d^ris  ton  lâche  deûiai^ 
i^çir^Qlt>l^(  ^^  timide  dain^ 
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Veux- tu  mpurir  comme  une  bcte .  l 

Tandis  que  le  Troyen  s'apprête 
A  te  faire  pafTer  la  mer 
A  coups  de  bâtons  ou  de  fer? 
Ces  deux  bras  que  tu  laiifes  pendre^ 
Ne  font-ils  pas  pour  te  défendre  î 
Nas-tu  pas  deux  mains  &  dix  doigts? 
Ce  difant ,  il  vient  aux  Cretois ,  /', 

Lefquels  portoient  fur  leur  vifage 
Des  fîgnes  certains  de  courage; 
Et  difoient  en  levant  les  mains: 
Parbleu  !  nos  chefs  font  bien  lambins  ! 
Le  Roi  vaillant  qui  Içs  commande  ^ 
Avoit  rangé  toute  la  bande. 

Grand  Roi^  lui  dit  Agamemnon^^ 
•Vous  êtes  un  joli  Garçon  ^ 

Je  dis  le  plus  joli  du  monde  ^ 

Avec  votre  perruque  blonde; 

Au  furplus,  vous  avez  du  cceur..^ 

OK  1  je  fuis  votre  ferviteur  ; 

Mais  jamais,  quoique  petit  Sire, 

De  moi  je  ne  ferai  médire. 

Vous  fçavez ,  dit  Tautre ,  combien 

Je  vous  çiftime ,  &  veux  du  bien  ;. 

Qu'avec  vous^  mon  âme,  peu  fiere, 

N>ut  point  de  porte  de  derrière} 
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Eh  !  Monfieur ,  que  faire  à  cela  ? 
Frenez*moi  tel  que  me  voilà. 
Autrefois  je  fus  un  compère 
Qui  mit  Euritalus  par  terre. 
J'avoi^  alors  lin  bras  de  fer  ^ 
Prefque  toujoun  le  pied  en  Taîr^i 
Certes ,  ma  douleur  eft  extrême 
De  n'être  pas  encor  de  même  : 
Mais  il  n'appartient  qu'aux  feuls  Dieux 
De  vivre  fans  devenir  vieux. 
J'étoîs  plus  vif,  je  fuis  plus  fage; 
.Tel  eft  des  hommes  le  partage  ; 
N'acquérant  point  de  qualité. 
Qu'en  perdant  d*un  autre  côté» 
Mais ,  ne  pouvant  vous  être  utile 
Par  la  force  d'un  corps  agile  , 
Monfieur,  je  le  ferai  du  moins 
Par  mes  confeils  &  par  mes  foîhs. . 
Si  l'op  ne  fefôît  rien  qui  vaîlle  , 
Pendant  le  temps  de  la  bataille  ^ 
De  toutes  parts  j'irai  crier. 
Qu'il  eft  fort  vilain  de  plier  j     ' 
Et  des  foldats  réglant  l'adreflè , 
Je  leur  dirai  :  Belle  Jeuneffe  , 
.Voulez- vbus  tirer  comme  il  faut? 
Tirez  plus  bas  »  *  ôû  bien  plus  haut; 
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Dieu  te  maintienne  dans  ton  2èle  » 
Dit  Atrîde  à  ce  Chef  fidèle  ; 
Fuis  court  aux  Céphaloniens  %  ■    - . 
Campés  près  des  Athéniens, 
Ménefthée  &  Monfieur  UI yflc^ , 
Qui  commandQient  cette  milice  ^ 
Debout  comme  des  innocent$  ^ 
Farloient  de  pluie  ou  de  be^u  temps; 
L'un  difoit  :  à  voir  ce  nuage  ,      . 
ïe  crois  qu*on  aura  de  l'orage  : 
A  quoi  Pautre  lui  répartoit , 
Que  le  nuage  s'écartoit. 
Atride  dit:  mort  de  ma  vie!   . 
Laiffez-là  votre  Aftrologie. . 
O  toi  !  fils  d*un  Prince  fameux. 
Qui  mourut  podagre  &  goutteux; 
Et  toi,  papa^  de  Télemaque^ 
Faut-il ,  pendant  qu'on  nou$  an^qmç  ^ 
Que  vous  foyez  dans  un  repos 
Qui  ne  convient  qu'à  des  nigauds? 
Chaque  Grec  un,Troyen  aflbmme: 
Ceft  aflbmmer  chacun  fon  homme  }  ' 
Et  pendant  tout  ce  mouvement. 
Vous  obfervez  le  firmament] 
D'un  camp  faire  un  obfervatoîre  ; 
P'gft  être  peu  jaloux  de  gloire» 
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A  ce  difcourt  >  une  rougeur 
D'Ulyfle  augmente  kl  couleur;.  '—  • 
Sur  Atride  un  regard  il  jette, 
(Aufli  pointu  qu^une  iagette; 
f  Je  veux  dire  que  ce  regard 
Sembloit percer  de  part  en  part?)! 
£t  dit:  je  crois ,  Dieu  nie  pardonne jf  ' 
iQue  tu  veux  railler  ftia  pctfonne,' 
[Et  celle  de  cet  homme-ci. 
Qui  vaut  la  tienne ,  Dieu  merci!  " 
Quoi  1  moi  nigaud  !  Quelle  malice  ! 
Non ,  morbleu  !  je  m'appdle  Ulyilfc 
OfFenfe-t-on  ainfi  deux  Roîsf 
iVa  5  parle  mieux  une  -autre  ibis  j  -  ;     / 
SituTôfes,  grand  Nkodcme  9 
(Viens  voir  notre  valeur  extrême. 
Ah  !  Monfîeur,  ne  Vous  fftchek  pas,^  . 
Dit  Atride  ».  d'ull  ton  plus  bas;- 
Quand  j'ai  parlé,  faî  cru  bien  faire ^«^i 
Non,  tu  feras  mieux  de  te  taité".;..  ' 

Eh  bien  !  foit,  dît  Agamemnôn',    

Devenu  doux  comme  un  moutùn. 
Dorénavant ,  je  vous  affûre 
De  ne  plus  employer  Tin  jure  ; 
Et  de  vous  traiter ,  mes  enfants  ^ 
jComme  on  fait  les  iiomietes-getis* 


i: 


TRAFESTÎE.  Liv.  IK     ^j 


Alors  j  il  court  à  Dîoinede  , 
Qui  prenoit  un  petit  remède  i 
Et  dont  le  ventre  conftîpé 
'Avoît  befoin  d'ctre  trempé. 
De  la  guerre  qu^on  renouvelle  J 
Il  n*avoit  eu  nulle  nouvelle. 
Atride,  quand  il  s^approcha,' 
Contre  lui  bien  fort  fe  fôcha. 
Ah  !  quelle  Diable  d'attitude  \ 

r 

S'écria- t-il,  d*un  ton  très-rude  ï 
Jadis ,  ton  père ,  dans  un  camp  , 
Prenoit-il  donc  tin  lavement  î .  •  » 
Je  ne  fçais  ce  que  fît  mon  père» 
Lui  répondit  l'autre  en  colère  » 
Et  qui  fefoit  tous  fes  efforts 
Pour  ne  pas  tout  lâcher  <lehors. 
Maïs,  en  repos  laiffe-moi  rendre   - 
Ce  que  tu  viens  de  me  voir  pf  enfdre  : 
Confidere  qu'il  n'eft  point  temps 
De  venir  quereller  les  gens , 
Quand  ils  ont . .  •  Alors,  il  s^ccrîe  : 
iVîte  un  baffin,  je  vous  en  prie. 
Bouchant  fon  nez,  Agamemnon 
Reprit  :  ah  !  le  puant  garçon  ! 
Sténélus  dit  :  eh  bien  !  qu'importe  ! 
jQue  n'allez-vous  près  de  la  porte  ? 
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Si  vous  n^eufliez  tant  dabautlé  ^ 
Il  l'aul^oit  plus  long-temps  gardée 
Pourquoi  lui  parler  de  ion  perd 
(A.  Toccafion  d*un  clyftere  ?      ,, 
Si  Monfieur  Ton  père  eut  du  cçeur  l 
Son  fils  manque-t-il  donc  d'honneur  ? 
C'efl  donc  à  dire  9  qu*à  ton  compte  j 
Xi'Enfant  à  fon  papa  fait  honte? 
£t  cet  înjufte  fentiment, 
ï)*où  te  naît-il  ?  D'un  lavement*; 
Diomede  à  cette  parole  : 
Laifle-là  cette  tête  folle. 
Dît-il ,  à,  Tami  Sténélus  : 
/  XiC  voilà  bien  aflèz  confus.    -. 

D'ailleurs  le  motif  qui  Tanime  > 
Rend  fa  fottife  légitime; 
Et  de  la  Grèce  l'intérêt 
Le  fait  étourdi  comme  il  efl:» 
Combattons  pour  toute  réplique. 
DIomede  alors  prend  fa  pique; 
Dit  9  la  branlant  avec  fierté  : 
Or  çà,  dites  la  vérité; 
N'eft-il  pas  vrai  que  ma  perfonne 
Frayeur  &  courage  vous  donne? 

Lorfque  les  flots  font  bien  émus  ^ 
Et  que  les  vents  foulHent  deifus  , 
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îls  frappent  de  m^tue  fecoufle 
Le  fier  rocher  qai  les  repoufle  s 
Et  vont ,  après  leur  vain  effort. 
De  la  mer  inonder  le  bord. 
Or  des  Grecs  il  eneftde  mêtùe; 
Lefquels ,  dans  leur  fureur,  extrçme ;; 
Se  lancent  fur  le  camp  Troyen, 
Dont  reffort,ne  leur  cède  en  rien» 
Le  fôldat ,  pleîA  d'ôbéiflàhce  , 
Dit:  chut 9  fefons  uù  peu  fîlence; 
Car  le  bruit  fait  qu'on  entend  mal 
Ce  qu'ordonne  le  GénéraK 
Ici,  quelque  bien  qu on  lefafle^. 
iTout  difcours  eft  hors  de  fa  place» 
Les  Troyens  bien  différemment 
En  agiffent  dedans  leur  camp. 
Chez  eux ,  égal  efl:  le  courage  : 
IVIais  la  rumeur  en  efl:  Timage  » 
£t  chacun  en  mille  façons , 
De  fon  gûfîer  tire  de$  fons. 
Du  feul  afpeâ  de  fon  Egide  > 
Fallas  rend  tout  Grec  intrépide; 
£t  le  Dieu  même  des  combats 
Du  Troyen  conduit  les  foldats. 
Déjà  la  grêle  des  dards  vole  ; 
L'un  meurt ,  &  Tàutre  le  confole  ; 
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Et  ccluï-ci ,  voyant  fon  ûhg". 

Maudit  &  Tun  &  f  autre  camp. 

Le  Troy  en  ^  jaloux  de  la  vie  » 

Infenfiblement  cède  &  plie  ; 

Déjà  même  il  tournoit  le  dos  ^ 

Quand,  Apollon  cria  :  Marauds  { 

£n  fuyant ,  trou  ve-t-oti  la  gloiriî  \ 

(Tantôt  vous  aiïreï  de  quoi  boire. 

A  préfent,  rendez  'cotlps  poar  coups  .tïH 

Dui  ;  mais ,  gitilfid  Dieu ,  fouteùe2-noDS  •  •  • 

Auflî  ferai- je.  A  fa  promefTe , 

Aux  cœurs  revient  la  hardieflè. 

Et  les  Dieux ,  voyant  ces  combats  , 

S'écrioient  :  Corbleu  I  quels  foldats  l 
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•C^ô  tj  s  avortsrâit  qœ  Dfemede, 
four  fa  fânté ,  prit  uft  veflKde  î 
Lequel  ï-eniiède^  xst  Kèros: 
RendJtjâfTez  maWi-propï»^ 
Au  ne*  d'Atride,  en  (a  préfencej 
Ce  qui  fut  une  irrèvérence» 
Mais  ;  c'étoil  par  nfctfifei 
Qu'il  Commit  J'incivifité^ 
Et  rhomme  même  le  ^utCage  ; 
S'il  a  du  lavement  l'ufaga, 
I>»ra ,  quand  oft  eiw  pris/tfn , 
Qu'il  eft  tellçmentimpanun.. 
Que  fouvent,  comme  IMome^, 
Par  force  on  lâche  le  remode. 
Mais  qu'a  y  fût  contraint  ou  mn  ; 
Jant  y  a ,  bref,  ^ue  ce  garçon 
*•>«  ce  jour  tant  de  vaillantife , 
QuelapcfteméOiPprife', 
A  qui  la  rapportera  bien, 

DirajMafoi,jen'eaciôi,fieii» 
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Ce  fut  de  Pallas  la  guerrière , 
Qu'il  eut  cette  ardeur  meuïtricre. 
Le  preux  Heûor ,  voyant  fes  coups  j| 
Dit:  ce  coquin  nous  tuera  tous. 
Eh  !  Aieflîeurs ,  fi  c'étoit  Achille 
Qui  viendroit  attaquer  la  Ville. 
Non,  dit-on  ;  mais',  C  ce  n*eft  lui,; 
Ce  quidam  le  vaut  aujourd'hui. 

Pendant  qu*Heâor  ainfi  raifonne  , 
Notre  homme  n'épargne  perfonne» 
Si  quelqu'un  arrête  fes  pas. 
Il  dit:  Ne  t'6teras-tu  pas  ? 
A  quoi  fi-t6t  lui  répond  l'autre  : 
£h  !  Monfieur ,  ma  place  eft  la  vôtre; 
.Tel ,  avant  que  de  l'avoir  vu, 
Penfoit  être  fort  réfolu , 
Qui ,  lorfque  Diomede  avance  , 
Dit ,  épouvanté  de  fa  lance , 
£t  de  frayeur  fe  jaiffant  cheoir: 
Ah  !  le  vilain  vifage.à  voir  ! 

Chacun  fçait  de  quelle  manière 
[Un  fleuve ,  ou  bien  une  rivière  ^ 
IVf  algré  fes  digues  S^  fes  ponts ,    . 
iVa  fe  répandre  à  gros  bouillon  ; 
Quand  il  a  fait  un  grand  prage^ 
Dans  un  pays  dejat^çi^rage. 
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Sur  quoi  le  ruftre  confterné  > 
Dît  :  le  Village  eft  ruiné. 
Diomede ,  avec  fa  rapière  ^ 
Eft  tout  un  avec  la  rivière  r 
Il  vole  ;  &  Je  Troyen  s'enfuît, 
A  mefUre  qu'il  le  pourfuit. 

Cependant ,  un  certain  Pindare 
Dfa  fort  bien. lui  crier,  garre  ! 
Difant  :  Parce  que  nous  fuyons , 
^u  nous  prends  donc  pour  des  coyons  ? 
Chacun  .craint  que  tu  ne  l'attrapes ,  *    ^ 
Parce  qu'en  mal-adroit  tu  frappes» 
iVoilà  ce  qui  fait  qu'on  te  fuit. 
Maïs,  vois-tu  le  Soleil  qui  luit? 
Oui ,  dit  l'autre  ;  en  quoi  peut  nie  nuira 
Que  je  le  voie,* ou  non,  reluire? 
C'eft ,  notre  ami.,  que  tu  le  vois. 
Dît-il,  pour  la  dernière  fois  ; 
Mais ,  en  revanche  ,  tout-à-l'heur^ 
uTu  verras  la  fombre  demeure  •  •  • .. 
iToi ,  tu  vas  voir  que  ,  par  ce  coup, 
îTu  ne  verras  plus  rien  du  tout. 
Dit  Diomede  qui  s'avance , 
Défireux  de  percer  fa  panfe» 
Quand  Pindare ,  qui  fe  preflà  , 
D'un  trait  au  bras  droit'Ie  perçai^ 
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Ah  !  s'écria  notre  Qen4<strnie  » 
Qu'un  trait  eft  une  vilaine  avme  t 
iVoyez  comme  de  trepte  pas 
Cela  vient  vous  percer  uo  buas  I 

Dans  rinftant ,  (pr  Pbd;a£e  il  vôto» 
Qui,  pour  lors  foumls^^,  le  cafpte;. 
liui  dit  9  voyant  fon  biras  le^  : 
Quoi  !  je  mourrois  fur  le  p&vé?  .i^. 
Ce  fcrupule  éft  une  fadaîfe  ^ 
Dit  rautrti  ;  à  terre  au  biea  en  chaîfe  ^ 
Qu'importe  quand  on  rend  Fefpric  Y%^m% 
J'aimerois  mieux  mourir  aa  lit  » 
Répondit-il  •••«  Malsr^,  Dionusd^ 
Dit ,  ton  trépas  eft  Êns.  remecfe  \  ^ 
D'ailleurt  ismx  hrad,  toi  torépaifé» 
Sera,  me  feinble  y  moins  ble(I^«. 
Là'defTus  9  malgré  fian  fcrupiafe.». 
Il  lui  perça  le  ventricule;. 
L'autre  dit  :  Ajiau^ebieu  du,  isat  !. 
J'étois  vivant  ^  me.  voilà  nort.. 
Mais  y  pendaQt  qu'il  3(&;mipo  ^  tsiftt 
•Autre  part  Hedqjt  s'évieetuc;; 
£t  triomphant  de  leuc  cotié^ 
ChacuQ  deux  ailleurs»  efr  fcott#* 

Heâor  apperçut  DÎQmede  » 
Sou$  qui  le  Troyeti  plie  &.;  cfidfi^ 
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Et  cet  intrépide  ^çon^ 
Comparable  alors  au  bpndon 
Qui  bouche  le  trou  d'oà  bouUlonQd 
Le  vin  fugitif  d'une  tpnne  , 
Pour  dire  ainfi  •  fect  de  furet 
Au  mal  que  Diômede  fait^ 
SiDiomede  étoit  l^odri^e  ,^ 
Teufle  fait  d'Hfeâor  une  diçue  : 
Digue  eût  été  mjeux  q^ue  bondon,} 
Cétoit  la  rioAs  »  &  la  ifai(bn.:  . 
Mais  que  diable  !  il  eft  difficile 
De  les  abpnnei;  à  foo  fiyle. 
Si  tu  t'en  plaignoiy  y  ô  Lçâeu^  !  . 
Eh  !  par  plaifîr,  deviens  rimei^r  ; 
Si  tu  ne  plantes- là  Touvrage., 
£t  ne  dis  mille  fois  :.  J'engage  •,•  •  • 

Mais ,  bref,  il  fuffit ,  &  ceflons* 
Il  me  fetnble'que  nousdifons 
Que ,  G  Diomede  eft  Rodrigue ,. 
Heéiior  Tarrcte  abfî  que  digue  ; 
De  quoi  ce  Héros  tranfporté 
Dit  :  Qui  ?  moi ,  me  voir  arKCté  ! 

Près  d'Hcôor,  te  Troyen  s'aflemblej 
Ce  qui  fait  qu'ils  font  joints  enfemiile* 
"Notre  courage  étoit  ^u  bas  ^ 
Lui  difoit  ch^pM^  (les  f9l4^ts; 
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Mais,  à  préfent,  mon, Capîtaîne ,  .       . 

Mon  âme  de  valeur  eil  pleine» 

A  ce  leur  répondît  Hedor  :  , /. 

Mon  Dieu  !  vous  la"  perdrez  encorVili  ^^ 

Non  9  non ,  marchez  avec  audace* 

'Alors,  on  difputa  la  place... 

Recule . . .  Non  ferai,,  ma  foi  ! .  •  ^    .     .  .    ,^ 

Corbleu  f  j'avancerai  fur  toi. 

Que  de  fang  ï  un  coup  d'arbaiête  '^  *  / 
A  celui-ci  lardoit  la.  jtcte. 
L*un  crîoit^  fe  voyant  manchot,: 
Quand  on  n'a  qu'un  bras,  qu*on.ëft  Q>tl\ 
Bellonne  en  l'air  dit,  fufpendùe;       .  ^^ 
La  canaille  affez  bien  fe  tue  ; 
Puis ,  interrogeant'le  Deftin  : 
Du  combat  quel' fera  la  fin  ? 
Difoit-elle  • ,  r V  Ma  foi.  Madame'^ 
Répliquoit'il ,  ceux  de  Pcrgàme    "  '    ^    . 
Se  battent  parfaîtéinent  bien  , 
Les  Grecs  ne  leur^c.cdent  en  rien  : 
Et  tout  Deftin  quç  Ton  in'appeUe  a^* 
En  vérité  la  chofe  eft  telle  »      '  '    . 

Que  je  fuis  fort  embarr^ffé 
Sur  le  choix  d*un  favorifé. 
Si  pourtant  je  n'ai  la  berlue,. 
Je  crois  que  ra^fairç  eft  concluez 


II 
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EtDio  mede  tout  là^^bas 

Termine  enfin  mon  embarras. 

Par  la  jatnî  !  quels  coups  il  donne  {  - 

Il  faut  que  fa  lame  foit  bonne»  i 

A  cela  Mars  dît:  Par  ma  foi. 

Quelquefois  je  crois  que  c*eft  mol. 

Pendant  ce  difcours  ^  que  de  vies 
Par  Atride ,  Uly fle ,  ravies  ! 
Et  par  Monfieur  Ajâx  l'aîné. 
Lequel  avoit  déboutonné*  9 
Non  pas  fon  habit ,  mais  fa  manche  ^ 
Par  cette  raifon  que  Ton  tranche , 
Lorfque  Ton  a  le  bras  tout  nu , 
Bien  mieux  que  quand  il  eft  vêtu. 

Ménélas  à  fon  tour  échigne, 
Aflbmme ,  renverfè ,  trépigne.  ! 
Qu'il  fefoit  beau-  voir  ce  cocu , 
Par  qui  le  Troyen  eft  vaincu  !  '     » 

Il  rencontra  le  jeune  Adrefte; 
En  le  voyant ,  l'autre  dit  ;  Pefte  ! 
Je  fuis  mal  à^monaife  ici:    • 
Mais,  j'ai  des  jambes.  Dieu  merci. 
Là-deflus ,  il  fuit ,  &  notre  homme  : 
'J«  te  fuivraî  jufques  à  Rome, 
Lui  dit-il;  &,  malgré  cela. 
L'autre f^yoit  pait'Cii^  par-là: 


Mais  par  malheur,  un  tronc  de  bâlr^ 
Dans  ÙL  courfe  accrocha  (k  guétif  ;« 
Il  tombe  ^ic  ikwk  tték^kàchs^t  : 

Le  diable  emportât  h  M4Fçh&n4:  . 
Qui  me  vendit  ce>i  4efnîrbQ(t?9i 
Pour  préfervéïi'in^  k^  4^  orott^^ 
Puis  fe  tournaos  yv$  AtéQQija^;: 
Monfieur ,  ma  chutQ  a^^  ell  pas  Jl 
Permettez  que  je  mç  r^letQ  ; 
Et  qu'après  »  la  pefte,  t^p  ci^vett 
Si  je  chicane,  (ut  ma  n^rl  » 
£n  cas  que  je  retQJXib<^  encof • 
LaiiTez  moi  prendra  ma  feço«^  •  «  ï^ 
Non,  non ,  di(  h,  Héro3  qui  touife; 
Envain  tu  m*as  taqt  baratigiiéj^ 
Je  fuis  parbleu  !  trop  fat^ué.  •  •  •. 
Hélas  !  Monfîeuc,  It»  dit  Adr^ft»,. 
iVous  ^riez  des  forces  de  refte  •  •  •  • 
Ohl  que  diable  te  teoips  fe  petd» 
Dit  Ménélas  »  levant  fisn  feu  ;  . 
Déjà  tu  devrois  être*,  cft  terce:  »  %  t  •     . 
Ah  !  vous  (eiifiz  mojtf  ir  mosk  pt^* 
S'il  me  fçait  («idBment .  hi^&i  « 
Je  le  garantis  tr^paflK^.  -. 

Je  conviendrai  bien  que  vosi  cornet 
Vous  donnent  un  cgaacquy  box  faomcflbi 
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Etre  cocu  n*efl  pas.  pUîfant  : 

Mais ,  quapd  j'aurai  porda  mon.  &og  » 

Confidérez  que  votre  tét^ 

N'en  perdra  pas  la  Qooindre  cc^te  i 

Et,  tout  le  temps  que  vou«  vivre%» 

Que  toujours  cocu  vous  ferei^i 

Outre  ce,  mon  père  «il  fort  riche  $ 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  un  peu  chic]i:e  : 

Tel  ^t  toujours.  le  qceur  hQqtiiiin  t; 

Plus  on  a ,  plus.  on.  eft  vil^ 

Mais  malgré  fon  âme  vilaine  ^ 

Si  vous  me  mettez  à  la  chaîna  » 

Je  gage  qu'il  vous  enkWra 

La  ibmme  d'or  qu'il  vous  plaira  ; 

Pourvu  pourtant  quf  c#tie^  iô^oi^t  ; 

N'excède  pas  le  ^pn^  d'ua  hpow^ft; 

£t  qu'en  patron  pl^  de  bomeé 

De  peu  vous  foyez  contenta» 

Car,  Monfîeur,  (l  Pot^  n'y  f^^nd  p^i 

JX  dira  fort  bi^  :  qu'il  le^  garde» 

Ménélas  alors  arrêtié  i> 

Sx  tu  difois  la  vérité:  » 

Reprit«il  ;  je  crois ,  fuc  mon  im^ , 

Que  j'aurois  pitié  de  ta  tra9i«» 

Or ,  cette  pitié-là,  c'4«Ht- 

La  iboune  d'dr  qui  tç  tffitQÎc» 
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Dans  ce  temps  reculé ,  les  hommes 

Etoient  faits  comme  nous  le  fommes  2 

Jamais  de  vertus  à  crédit  ; 

L'homme  n'eft  bon  qu'à  fon  profit; 

Ménélas  lui  fefoit  donc  grâce  • . .  • 

Maugrebleu  !  je  veux  qu'il  trépaflè  J 

Et  mon  frère  ^  pour  un  écu  , 

N'oubliera  pas  qu'il  eft  cocu  , 

Lui  dit  Atridé  • .  •  •  Eh  !  mais  ^  qu'Importe  t 

Pourquoi  criez- vous  de  la  forte? 

Que  j^  m'en  reffouvien  ne  ou  non. 

Cela  nuit-il  à  ce  garçon? ... 

Oui,  dit-il,  puifque  cet  Adrefte 

Eft  de  cette  rate  funefte 

D'où  fortit  le  Inauvais  pendard 

Par  qui  vous  êtes  un  cornard  ; 

Ainfi,  j'ai  raifon  de  conclure,     • 

Que  toute  la  race  parjure , 

Jufques  même  au  maternel  feîn. 

Si  nous  pouvons  \  doit  prendre  fin. 

C'eft  parler  d'or ,  reprit  foh  frère  , 

Qui  repoufla  l'autre  en  colère,    ;' 

Et  dit  au  Sire  Agamemndn  : 

Mon  frère ,  aflbmmcz  le  garçon, 

.Volontiers ,  répondit  Atride , 

Qui ,  charmé  d'en  être  homicide  ^ 
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Lui  dit  9  en  lui  perçant  le  fein  : 
iTrépaflè  donc ,  maître  coquin» 

Pendant  ce  temps ,  Neftor  le  (âge  ^ 
Des  Grecs  reveillant  le  courage/ 
S'écrioit  par-tout:  jnes  enfants ^ 
(Voulez- vous  être  triomphants  ? 
Ne  dépouillez  nulle  charogne  ; 
Que  battre  Xoit.  votre  befogne. 
Où  font  donc  ces^arognes-là» 
Bit  un  foldat  paffant  par*là  ?  •  •  •  * 
Ceft  le  Troyen  que  }e  veux  dire  ^ 
Reprit-il  ;  de  qui ,  fans  médire  , 
7e  puis  bien  appeller  le  corps 
Charogne ,  Tâme  étant  dehors* 
jQue  votre  butin  foit  la  gloire  •  •  •  • 
Mais  ce  butin  ne  fait  pas  boire  » 
Lui  répondit  ^n  fantaflin , 
'De  fa  nature  enclin  au  vin. 
Neftor  dit:  Je  vois  par  ta  tfogne» 
Que  tu  n*es  qu'un  vilain  ivrogne  : 
Mais  enfin  »  pour  tes  intérêts  » 
Combats,  &  tu  boiras  après. 
Ne  trouveras-tu  pas  à  Troie  , 
Et  du  vin  &  de  la .  monnoie  ?  . 
Chacun  aura-l^  fon  tonneau  •  •  •  •  .     .  . 
Pui  ;  mais  9  )e«(uï$. réduit  à  Teau^ 
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Si  cette  Ville  û'eft  |>d$  f)rife  ; 

£t  j'aurai  fait  une  fattîTe^ 

De  n'avoir  pas  ^  xjutnd  îe  Tat  |ni  ^ 

Mis  le  corps  chçs  Trojr^ns  tout  xih^^«si 

Au  diable  foit  le  merééaaise  u' 

Répondit  Neflor  çn  codeife^ 

Et  qui  dit  »  en  toi^rnant  aOiealtï  s 

Mon  Dieu  !  qu'il  ieft  de  Ificfaes  cdMSs  t 

Cependant  les.gëm  de  lail^îBey 
Comme  on  dit  »  fouvetit  ^foient  <jttUi4 
(Parlez  ^  mon  bien-^ûmé  lieâeur^ 
Ce  mot  vous  fait-il  <iAal  au  <dœurl 
Il  n'efl;  pas  bon ,  îe  le  cohfieâè^ 
Mais  il  pailera  dans  la|>refre:i) 
Or  donc  le  Txayesk  fe  fabvoit^ 
Et  dans  la  Ville  s'ef<{urroit; 
Quand  Hélénus»  le  û^  Aa^»^ 
Cria ,  déchirant  &  vétufe  ^ 
Soldats,  Officiers^  Généraux J 
Vous  n'êtes  tous  que  des  :inarau3«t 
Il  eft  vrai,  repondit  £n&» 
J'ai  bien  fait  toute  la  journée) 
Il  fe  trouve  que  fur  la  fin 
Je  fais  un  aâe  de  coquin^  •• 

£h  bien  !  venea  à  irep6fitande  ; 
ttui  dit  Hélémls^ttiHs'ïi^7aûCiev#»  .  < 
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Oui  j  Monfieur  ;  mais  fi  mon  r^mofils 
AUoit  nuire  au  bien  de  «ion  coirfxs  ; 
SI  quelque^  cottp  de  ciine^terre 
M'alloît  de  gion  long  ift^rtre  «  terre  i 
Tout  Officier  qui  fuit ,  a  tdtt  ; 
Mais  c'eft  bien  pif ,  quand  il  éft  mort  •  •  ;  «i 
Eh  !  dit-  il  »  le  trépas ,  mon  Prince  , 
£(l  un  malheur  d'autant  plus  âimce  , 
Que^  quand  un  iioaime  eft  trépaflë^ 
Pour  lui  toy^  malheur  a  cô^. .  •  « 
Je  n'eus  jamais ,  reprit  Ênée , 
D'un  trépaflfé  la  deftinéei 
Et  je  ferois  un  animal 
D'aflurer  qu'il  eft  bien  on  4lia3  : 
Mais  qu'il  foit  bittn  ^  ou  rien  qtii  va)|!e  » 
Je  m'en  retourne  à  Ht  bataille  i 
£t  vois  bien  qnHeA&t ,  que  Voici  ^ 
iVeut  bien  y  retourner  aùflî  •  •  • 
Ah  y  mon  Dieu  !  la  beik  parole  ! 
Permettez  que  je  vous  Coolie , 
Dit  Hélénus,  tout  trànfporlé 
De  leur  voir  tant  de  fôr^neté» 
Ce  font  les  Dieux  (  oui,  ^e  le  gage) 
Qui  vous  infpirent  ce  courage. 
G  qu'heureufe  ce^te  ^ïuit  fut  ♦ 
Qù,  votre  mamati  votië  H^onçut! 
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Et  cent  fois  plus  heureux  encore 
Le  moment  qui  vous  vit  éclore  I 
En  vous  voyant ,  les  Qieux;,  eatr'eux  4 
Difoient  :  Confervons  ces  morveux  ^ 
Par  qui  les  Citoyens  de  Troie 
Seront  toujours  tenus  en  joie  , 
Et  qui  fauveront  leur  Cité 
D'encombre  &  de  calamité, 
[Vite ,  allez  ^  percez  ces  canailles 
[Tout  comme  on. perce  des  futailles } 
Percez- les:  peu  nous  iniporte.où 
iVos  dagues  leur  feront .  un  trou  : 
Soit  au  ventre  ou  bien  au  derrière^ 
Soit  au  poitrail ,  à  la  yifîere  > 
Courez  vite.  &  leur  faites. voiis 
Ce  que  vaut  un  bon  défefpoir. 
(Qu*Hedor  après  aille  en  la  Ville  j 
Et  que,  d'une  façon  civile ^ 
Il  prie  Hécube  fa  maman 
De  s'en-aller  dévotement 
Faire' à  Pallas  un  facrifiçe: 
A  condition  que ,  propice , 
Elle  fera  que  l'animal  , 
Diomede  ,  pour  nous  fatal  ^ 
De  fes  deux  pied»  eniemble  boite  i 
Et  foit  perclus  dç  la  p^ain  droite* 

N'oublie» 
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N'oubliez  pas  que  ^/ans  la  main , 

ÎI  feroit  boiteux  biei^  eh  vain. 

Que  d'un  pore  foit  le  facrifice , 

Et  qu'on  m^en  gardé  la  fàuclile  ^ 

l^ar  d(Qit  d'avis  ;  fàm  quoiPaliàs^ 

Four  vous  ç^  (e  remuera  pas»  •  •  » 

Mon  Dieu  !  Ton  fçait  qu'en  chaque  oSTrànd* 

La  part  du  ffêire  eft  la  plus  grande  s 

£t  que  toujours^  de  tes  pareils  j 

IntéreiTés  font^les  confeils» 

Lui  dit  Heâpr  •  •  w  k  Mort  de  ma  yh{' 

tin  tel  avis  n^eft  pas  folie  > 

Dit  l'autre  ;  une  Divinité 

Dans  ma  poitrine  l'a  pùvté.  •  ; 

lïVt-elle  infpiré  la  tfawciflSe  *, 

£n  t^  dîâant  ïè  .faériBee  ?  : 

Dît  Heâor  au  fieur  Helénus  i 

De  la  réponfe  un  peu  confus. 
Après  quoi,  notre  Capitaine 

S^eii  retourna  dedans  la  plaine  ^ 

Et  dit,  ^ux. Piétons  fayards: 

Enfants!  voyez-yous  mes  regards? 

Oui  ^  dit-on ,  quand  oh  vous  re^rde  %  »  ! 

Oh  bien  (  ces  regards  que  je  darde  ^ 

Dit- il  ^  fon(  autant  d'aiguillons 

l^our  eicciter  vos  cœurs  coyonsi 
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Il  avoit  ralfoti  5  fon  a^ mée , 
Par  Tes  vifs  regards  amenée , 
Fit  dire  au  Grec  ^  qui  reculait  ^ 
Que  quelque  diable  s'en  m^oit* 
Non ,  dit  l'un  ^  c^e A  un  Dieu  peut^étfé  «  •  3 
Par  ma  foi^  qui  que  ce  puiâè  être, 
Reprk  tJlyflè ,  fat-ce  un  Dieu  ^ 
D'un  malin  adiable  il  no^us  tient  liéti» 
Ceft  ainfi  que  dans  toutes  dioièa 
Nous  voyons  des  métamorphofès  5 
Lefquelles* font  qu'un  fage  humaîfi 
Dit:  ici-bas  rien  n'ed  certain. 

Hedor ,  en  voyant  ce  ipeâacle  , 
Tant  qu'il  put  s'écria:  Miracle t 
Et  dit,  quand  il  fut  ^nroiAë, 
Un  peu  plus  bas  :  Dieu  ibic  loué» 
Se  tournant  apçès  vers  £née  : 
Monfieur ,  finiflèz  la  journée  ^  . 
Ajouta-t-il;  pour  moi  je  cours 
Prier  Pallas  de  fon  fecpurs. 
J'y  joindrai  les  vosux  de  ^maimere.é.i 
Pourquoi  pas  ceux  de  v«rtre  père?         : 
Reprit  J'autre  d'un  ton  pfi0U9r.  •  •  •  .    . 
Ceft  qu'entre  femmes ,  tout  V4  mieux  i 
Que  d'ailleurs  ma  mère  eft  bigoite^ 
£t  que  mon  père  un  peu  jsulote. 
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Nous  avons  Mt  que  du  Troycil 
Le  fort  alloit  de  m^l  en  bien, 
iDiomede ,  pajr  fa  fottife , 
Four  combie  eoi^or  le  fa.yotrIfèv  '  c 

Si  Tes  coups  il  n*eût  iuïpendu. 
Le  Troyeff  eut  été  tànduw  .  ;         .. 

Vous  allez  voir  comment  la  bété 
Kuîfit  lui-même. à  la  coôquête*  :.  ^  -  >     , 

Un  certain  QIaucus  le  trouvai 
Qui  lui  dit  :  eh  1  comment  vous  ira  ^ 
Diômede  alors  lui  réplique  t 
^Toujours  fùjet  i  la  col:}qu^» 
Je  vou^  plains  beaucoup  ^  âk  Olaututt 
Mais  il  en  eftque  j^:^ains  plus^ 
Â  propos  y  il  eft  bon  qu^enftmbîe 
tJn  brin  d'aiîiitié  nous  aiflèimble»  :      ■  .     - 
ïls  s^aimbïent,  ditofi»  ncâ  ayeux; 
Comme  le  jfrrùiieau  de  leurs  ycu3ç. 
î3it-on  prunelfe  >  m<î:^  con^peie  ?  •  k% 
Oui»  dit  l'autre»  ^our  rordiûaii%.*.tî 
Oh  bien  !  /oit  pfuneHe  »  ou  pruneau  ^  ' 
ïls  bu  Voient  force  vin  (ans  eauj> 

S'il  étoit  ici  de  quoi  boir  t . 

Je  voiis  cont^rois  leur  hiftoire }  -    .        . 

Je  dirois  par  quel  accident    ^      ' 

Mon  ayeul  p;erdit  une  dentu 
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Et  quand  j'aurois  ^rlë  du  nôtre  ^ 

Je  feroîs  Thiftoire  .du  vôtre  ; 

Lequel  un  jour,  courant  un  cerf. 

Se  foula,  nous  du*on,  un  n^rf* 

Ce  n*eft-là  qu'une  bagatelle  : 

Mais  un  jour ,  mouchant  la  chandelle  i 

Le  pauvre  Diable  fe  brûla  5 

Je  crois  même  qu'il  la  fouffla.  •  • . 

Oh!  dit  l'autre;  fans :1a -brûlure. 

Je  riroîs  dé  cette  aventure* 

C'eft  aînfi  que  notre:  Héros 

Perdit  fon  temps  mal-àrproposî    -  - 

Sur  quotles  Grecs  dlfoient ,  en  péîhe^ 

Où  diable  eft  donc  ce  Capitaine  ? 

Heâorà  Pergame .  côu^rut. 
Tout  aufC^tôt  qii'îl  y  parut , 
Une  jeune  Beauté  rappToche, •  ;        -- 
Voici,  dit-il,  qu'on  me  raccroches  - 
Puis  il  ajoute  :  En  vérité^. 
J'ai  fait  un  voAi  de  chafteté  ; 
Mais ,  quç  n'attendez-^vous  la  brune  5 
Si  vous  voulez  chercher  fortune ?••♦♦ 
Elle  reprît  :  Voyez  un  peu 
Ce  qu'il  veut  dire  avec  fon  vœu; 
Je  vouloîs  feulement  apprendre 
Si  mon  Amant  poui 'moi  ïî  tendre , 
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Eftmort,  ou  bien  s'il  vît  encor./.^ 

Fouillez-moi  plutôt ,  dit  HtQ.ou 

Là-deiTus  une,  femme  arrive  ^ 

Qui  cria  d'une  voix  plaintive  : 

Gros- Jean  yit-il  ? . .  •  Il  eft  bleffé* .'  î 

Je  Taîmerois  mieux  tréj:ailé. 

Mon  frère  »  dit  une  autre  femme  , 

A-t-il  eu  quelque  coup  de  lame?..é 

Il  a  bien  roçu  quelque  trou, 

Reprit^il^  mais  jç  ne  fçais  où.«.^     ; 

Et  mon  fils?  s'écrie  une  mere««.« 

iVotre  fils  eft  avec  fon  père.  •  • . 

Ils  font  donc  tous  deux  fur  leurs  pieds  ?  •  ;  ^ 

Oui  9  s'ils  n'en  font  eftropiés% 

Pefte  foit  de  la  babiUarde  1  * 

Priez  plutôt  que  Dieu  les  garde^ 

Madame  »  &  ne  demandez  plus 

S'ils  font  droits ,  ou  bien  étendus* 

Alors  il  quitta  la  cohue  , 
£t  tourna  dans  une  autre  rue-; 
Il  arriva  dans  fon  Palais^ 
Hécube  y  preqoit  des  œufs  frais.  •  i 
Hélas  I  l'afpeâ  de  ta  figure 
M'eft  dit-elle ,  d'un  trifte  augure» 
Depuis  douze  heures ,  je  n^ai  mis 
Siçn  de  Pieu  dans  mon  corps ,  mon  Bis4   • 
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Qu  un  demi^ftier  de  vin  de  Bàune , 

£t  de  ces^deux  œufs  fraià  le  jauhêé 

Mîùs,  mon  fils,  puifquè  te  Voilà, 

Je  vais  bientôt  vomir  cela  î 

Car  ton  retour  me  dit ,  fans  dôtité  a^- 
Que  notre  camp  efl  en  déroute*  •  « 

Ne  dégobillez.  rien,  inaman  : 

Attendez  du  moins  uh  momefit; 

Car  vous  voyait  ainfi  tout  rendre^ 

A  mon  tour ,  il  me  pourroit  preôdm  i 

De  dégoût,  UQ  foulevement 

Qui  conduit  au  vomifTement  r 

Ad\eu»  faites  unfàcriHce.... 

Eh  !  fais-le  toi  même ,  Jocriile*  •  •  2 

J'ai  répandu  du  fang  gâté , 

Dit-îl;fen  fuis  ënfanglanté: 

L'offrande  feroît  effroyable. 

Et  les  Dieux  Tenverroient  au  Diabk^ 

Je  pars,  qu'on  s'adreffe  à  Pallas,,, 

Mais  pourquoi  n*y  feras-»tu  pas  ?  ♦  « 

Je  rendrois  tripes  &  tripâille , 

Si  j'allois  vQir  votre  mangeaille  ^ 

Sortir,  <iît-il,  de  votre  corps. 

Par  de  très-dégoûtants  efforts. 

Offrez  un  porc  avec  un  voile. «;« 

Sera-t-U  dç  fergQi  o^  dç  toikh.*; 
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Que  diable  !  il  fera  comine  font 
Les  autres  voiles  4ui  fe  font  : 
Mais  du  porc  mis  on  facrifice  ^ 
Sur-tout  confervez  ^  fàuciflè* 
C'eft  polir  Hélémif  le  gour^nand  ^ 
•Qui  n'en  fera  qu'un  coup  de  dent*  .4 
Mais  à  Pallas  quel  difcours  faire? .^ 
La  prier  qu'elle  vous  ifehire^ 
Et  qu'elle  chaiïe  ces  vthins , 
Les  Grecs  qui  bouchent  nos  chemîn9# 
N'oubliez  pas  qu'on  l'imetcede 
Exprès»  afin  que  Diomede» 
CuUde-jatte»  des  bras  perclus» 
Ne  bouge  &  ne  laa/Tacre  plus. 
Adieu. ••  Mais,  riion  cher  enfant,  refte«».4 
Non  p^,  reprit-il ,  malepefte  ! 
fVTos  œufs,  peut-être  en  ce  moment, 
iVont  être  être  vomis  faiement. 
Adieu,  je  vais  joindre  mon  frère. 
Que  vous  pouviez ,  vous  &  mon  percii 
iVous  abftenir  de  mettre  au  joun .  ^  • 
Il  eft  vrai  ;  maïs  Jorique  l'amour 
Tente  un  tendre  époHX  pour  fa  femme#f4 
Eh!  l'amour  eft  un  fôt  j  Madame; 
Voyez,  s'il  vous  plaît,  le  beau  fruit 
Que  ce  tendre  amour  a  produit  i 
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lAu  moins  fi  ce  grand  mifèrabte     ' 

£ût  péri  contre  un.  banc  de  Ëd>Ie  ;     ' 

Ou  s'U  étoît  mort  en  Argos , 

Qn  eût  plaint  fa  chair  &  £bs  os:       "*  \     ' 

^ous  ne  ferions  pas  ^  pauvres  hommes  ! 

Dans  les  boaux  draps  blancs,  oà  nous  fomoies^ 

Là-deflus  «  Sieur  Heâôr  fôrtit; 
%t  Madame  Hécijbe  partit,,  ... 

Pour  aller  acheter  un  voilQ 
iTi0u  de  U  plus  fine  toile.   # 

Un  quidam ,  qui  fe  trouva  là. 

Dit  i  le  bel  achat  que  voilà  { 

A  quel  ^fage  ?  I^  Déeflè 

A  qui  ce  dit  voile  s'adrefle»- 

Pe vt-elle  le  mettre  en  hiver  ?    . 

Prenez  le  plus  chaud,  &  moms  cher^ïi  ■ 

iVoyez  le  Çonfeilter  de  neige  l 

Dit  une  femme  du  cortège  ; 

Xiaiffez  dire,  ce  cUlrcrotté^ 

Madam(^j,Ufe«!virarété.   / 

L'achat  faij ,  ^2^  fage  Prêtf>eilè  , 

Humble  fervante  à  la  Déeâe.  ^ 

Thé jnoji  fille  d'Anténor,. 

Dit  :  il  nous  faut  un  posç  encor^ 

Oui!  le  voici  qu'on  npus:am^€t» 

ï<4  répqndit  alors  îa  i^çmç. 
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Après,  au  Temple  de  Pallas 
La  bande  marcha  de  ce  pas  ;  / 

Mais  par  \p^  raifon  très-forte  » 
On  ne  put  en  ouvrir  la  porte  ; 
Ceft  qu^on  n'en  ^voit  point  la  clef. 
Lors,  Théano  dit:  Par  mon  chef! 
Vous*&  moi,  nous  fommes,  MefdameSji 
Un  troupeau  de  biçn  fottes  femmes  l 

Qu'on  aille  chiez  le  Serrurier  ^ 

Qui  loge  près  de  ce  Barbier,  . 

On  y  courut  5  cet  homme  arrive  ^ 

J\  étoit  fou  comme,  une  grive, 

(  Je  dis  quand  éllç  a  bien  repu.  ) 

Théano  dit  ;  cet  homme  a  bu  ; 

U  ne  pourra,  je  vous  aflure» 

Trouver  le  trou  dç  1^  ferrure«««« 

Plaît-il?  Que  parlez- vous  de  trou? 

Répond  alors  notre  homme  fou« 

Confiez- vous  en  moi ,  la  Belle  ; 

Et  puis,  s'approchant .plus  près  d'elle^ 

Me  croit-qn  adlè?  m^l-adroit 

Pour. .  •?.  Notre  ^mi,  tenez-vous  droiti 

Il  reprit  :  parlez  mieux  m'amie  j 

Je  ne  fus  tortu  de  ma  vie ,      . 

Et  je  ne  fuis,. de  mon  métier^ 
Qu'ivroguQ  ic  mlîtr^.  S.erçuriçr* 
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Un  de  la  bandé  alors  s'avance  ^ 
Qui  lui  dit  :  Point  dltnpeftinencê  ; 
Maître  Jean  ;  ouvr62-notis  tet  hais  •  t  % 
Oui-dà^  Monfieuf^  fi  je  le  pai$« 
Alors ,  notre  Serrurier  tâte.  * . 
Ecoutez  fi  TOUS  avez  h&te  » 
Dit-il ,  #n  lâchant  un  hoquet  : 
Nattendez-pas  que  faye  fkit^ 
Entrez.  A  ces  mots ,   la  VttUtS^ 
S'écria  :  Qu'eft-cc  que  Pîvfeffel 
Cependant  Thon^me  tant  tftta  » 
Qu'à  la  fin  fon  crochet  butta. 

II  ouvre.  A  peine  eft-on  au  Teftplé  i 
Que  chacun ,  fe  donnant  l'exemple ^ 
Fit ,  fur  toute  forte   de  ton  5 
Un  très-lugubre  carillon. ••«• 
Eh  !  mais .  mon  Dieu  1  dit  la  Prêtreile  ; 
Veut*on ,  aflburdir  la  Déefle? 
Sçachez  que  toas  vos  tris  de  thien 
Ne  fervb'ont  ici  de  rien  : 
Aind  9  fermez  vos  grandes  bouches , 
Et  ne  bougez  ndfi  plais  que  fouçkes» 
Alors,  fe  mettant  à  genoux ,    - 
Elle  dit  :  Minerve ,  aide^nous* 
Puifque  c'cft  toi ,  ma  bonne  Dame , 
Qui  fur  fes  pieds  maintiens  PéJrgasie  \ 
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Fille  admirable  de  Jupin  ^ 

Garde-nous  de  rpxtrême  faîou 

Reçois  cette  petite  oflfrartde. 

Si  ta  grandeur  étoit  gourmande  » 

Nous  avouerions  bien  qu'un  pourceâti 

N'eft  pas  9  PéefTe,  un  don  fort  beaa« 

Mais  je  te  donne  iha  parole  ^ 

De  joindre  à  cette  faribole 

Une  centaine  de  gigots 

De  moutons,  de  vaches  ,  de  veauxj 

Si  le  gigot  de  Dioniede  ^ 

Contre  lequel  }e  t'intercede  i 

Peut  être  au  combat  fi  ftoHfô^ 

Qu'il  vaille  un  gîgôt  fracaffé; 

Ou  bien,  fi  tutcon£ens  qu'il  meure ^ 

Four  le  plus  tard ,  dans  un  quart-d'hôUfi  ; 

Car  tu  ne  peux  qu'à  nos  dépens 

l^e  laifler  vivre  plus  loogtents. 

J^ai  lu  qu'au  Ciel  Dame  Minerve 
Répondit  :  Que  Dieu  m^en  pr^^erve  ; 
Jetter ,  pour  un  viiàih  pourceau  ^ 
Un  tel  Héros  fur  le  carreau  ! 
Non  ,  non  !  roffirandé  efl:  trop  petâ»« 
Si  les  cent  gigots  (^e  I'oti  cite 
M'étoient  fâcrifiés  comptant  j 
Je  n*y  répugnerc»s  pas  taot. 
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Pendant  que  le  pourceau  Ton  tue , 
Sieur  Heâor ,  au  bout  de  la  rue  » 
De  Paris  trouva  le  Palais  9 

,  Qu'il  bâtity'dit^pon,  à  grands  frais^ 
L*Architeâe  y  plaça  des  falles 
Prefqu'auflî  grandes  que  des  halles  \ 
£t  de  plus,  chaque  cabinet* 
Avoît  fon  lit  &  tabouret. 
La  maifon  avoit  fîx  éta^s  5 
Où  logeoicnt  autant  de  ménages  j! 
£t  de  tous  ces  appartement^  , 
Paris  retiroit  fix-cents  francs; 
iY  logeoit  au(£  fa  famille, 
Lui ,  fa  femme ,  avec  une  fille  » 
Et  n'occupait  que  le  donjon  ,     . 
Poui?  touer  tout-e  la  maifon. 
Dans  ce  moment  »  Madame  Hélène 

*  y  faifoit  filer  de  la  laine. 
Paris  difoit ,  en  fe  bottant  : 
Que  ce  minois  eft  enchantant  \ 
Ce  difant ,  le  faquin  lambine  « 
Et  ne  met  jamais  fa  bottine. 
Heâor  arrivant  là-ideflus  j 
Lui  dit:  Je  ne  vous  comprends  plus.^i 
Pourquoi?  Suîs-je  incompréhenfible ? . . 
Ceil  qu'il  ne  paroît«pas  poffîblè 
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Qu'un  Qentilhomme  auffi  bien  né 

Porte  un  cœur  tant  efFéminé. 

Quoi  I  tandis  pour  lui  qu'on  fe  tue 7 

Plus  tranquille  qu'une  tortue  > 

Paris  fefant  le  langoureux. 

Perd  le  temps  en  4es  contes  bleus  ! 

Maugrebleu  !  laifTezrlà  Madame  • .  • 

Eh!  mais,  mon  frère.»  c'eft  ma  femme; 

D'ailleurs  ^^,^3^^  a  de  fi  beaux  yeux  !  « .  * 

Je  dis,  moi,  qu'ils  font  chafllîeux; 

Et 9  tant  les  miens  la  trouvent  laide , 

Qu'elle  eft  d'amour  un  vrai  remede^^ 

Oui  9  Madame  »  en  ce  moment  «ci  |i 

Je  vous  trouve  le  teint  roufli  j 

Et  fi  mon  frère  ne  le  penfe. 

Ses  yeux  font  une  extravagance;  —      ' 

Tous  deux  du^combat de  retour^*    * 

iVous  ferez  belle  .comme  un  jour; 

Mais  le  combat ,  mon  pauvre  frère  ; 

Doit  feul  en  cet  inftant  vous  plaire; 

Bras  fracaifés  ,  fêtes ,  jarrets , 

Morbleu  !  voilà  de  beaux  objets  ; 

Et  non  pas  un  petit  vifage  , 

Qui  vous  amollit  le  courage  ; 

Un  minois ,  un  colifichet ,       ^  ^ 

S[ui  du  caur  eft  ie^tréb^çlieb  ; 
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Allons ,  Paris ,  qu'on  m'accompagne  j 
On  nous  attend  dans  la  campagneé 
Si,  Comme  vqus^  quelque  ùAàzt 
S'abfentoit  ainfî  du  combat. 
Exprès  pour  regarder  fâ  fsmxi^t  » 
iVous  rappelleriez  ym  infâme  ; 
£t  nommeriez ,  ^yec  raîiou  > 
Ladite  femme  une  goienoo* 
Or  çà  donc  ,  jsm  qui  vous  fixkozCo  ^ 
Lorfque  j'appelle  de  U  forte 
Madame  Hélepe  que  voici , 
Je  dis  que  j  ai  mibo  auffi» 
Je  dis  que  f  ai  ^^g^foo  encore 
De  vous  nommer  une  pécore  ; 
Un  infâme  ;  par  la  raifon 
Qu'en  nommant  ainlî  le  poltron  ; 
Le  Troyen  quç  je:  viens  de  dire , 
iVous  en  parleriez  fans  médire. 

Paris  à  ce;  mots  répondit  i 
Ma  guenon  ;^utant  m'en  a  dit. 
Vous  penfez ,  peut-être ,  mon  frerç  j 
Que  le  trépas  peut  me  déplaire» 
C'eft  le  tombeau  qui  me  fait  peur  i 
J'eus  pour  lui  toujours  de;FJbQ£reur« 
Être  étendu  dans  une  biore  » 
Far  un  vilain  coup  4^  rapiexe  i 
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Être  feul ,  ic  ne  dire  mot , 
Ma  foi  9  c'eft  ufi  étdX  bien  foL 
D'ailleurs  »  ma  derniçre  défake 
Dans  la  confufion  mfi  jette  : 
Mais  j  c'en  eft  fait  ;  tous  vos  propojt 
Font  revivre  an  moi  le  Héros» 
Allez  devant ,  je  vpus  aflure 
Que  je  vais  vêtir  nxoQ  armure  «i.; 
Bon  !  à  quoi  fert  le  vétem^ot 
A  qui  craint  t^f  le  monument;}  «  •  l 
Tenez,  luirépondlk  notre  hoi&m^^ 
Soyez  très-certain  que  j'ailoms^ 
Ce  qui  deyant  moi  s'c^ira.  •  •  » 
Mais  rien  ne  $*y  préfi^tf  ra ,    :  . . 
Si  vous  ne  vous  oj^rez  yoM^^i^siç«o<« 
Bien  entendu ,  grapd  Nicod^^iâ  J  . . 
Pourrois- je  donner  le  trépas 
Aux  lieux  où  je  ne  ferois  p^s? 

Heftor  s'en-alloit;  miâs  Hélrae  >: 
Lui  dit  :  Vous  avez  tant  de  peine  ! 
iVous  fuez,  /ppofez-vaus  là,ji. 
Oh  !  c'eft  ma  fanté  que  cela  ^ 
Reprit'il  •  •  •  Hélas  !  mon  beau-frere  J} 
Dit- elle  en  fe  mettant  à  braire . 
Ma  mère,  en  nie  fefant ,  eut  tott 
De  n'accoucher  pas  tf  un-corps  mort, . 
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Ou ,  qui  ^empêcha ,  moi  grouillaûte  , 

De  m'étouffer  eh  ïeau  bouillante  5         >    ' 

Ou  me  jetter  dans  un  igoàc  > 

Ou  dans  Inonde  une  piarfeau  couî; 

je  ne  ferois  qu'une  voirie  ^ 

Mais  bien  des  gens  felroient  en  vie» 

iVous  direz,  puifquefai  vécu^,  --  , 

Que  je  devois  faire  un  cocu* 

Suppofons  donc  ce  cocuago     ' 

Qui  m'a  mis  hors  dfe  mon  ménage  ji 

Pourquoi  ne  fut-ce  pas  par  .vous 

Que  fut  fait  cocu  mon  époux? 

Ou  pourquoi ,  vous  Hector  que  j  aime  ;   - 

3N'étiez-vous  pas  Tépoux  vous-même  ? 

Ue  ne  verrais  pâ&  mon  deftin  ^       - 

Uoint  à  celui  d*tin  vrai  grêdîn  j 

Ceft  Paris,  fans  noiômer ^pèrfonne;       • 
Hedor  dit  tout  bas  :  Là  friponne  ! 

Je  ferois  parbleu  !  bien  marri 
D'être  ce  bienheureux niatî;;.* 

Que  pcnfcz-vous  là  ?  dit  la  R.eine . .  •  4  ^ 

Ce  que  je  penfe ,  Dame  Hélène? 

Que  fi  j'eutflè  été  votre  époux , 
Ma  tête  en  tenoit, -entre  nous  ; 
Et  qu  au  chef  de  Eâds ,  peut-être  ; 

A  fon  tour  ,XOTtres pourront  croître  •  #  ï 

^uand 


TRAVESTIR.    Lir.   K  537 

Quaftd  cela  feroît ,  Sire  Heâor  ^ 

Croyez- vous  que  j'eufTe  C  tort  ? 

Mais  à  t'égard  de  vos  femblables  9 

Non,  Monfieur,  ils  font  trop  aiinables,,; 

Aimable?  Eh  !  mon  frère  eft  fi  beau  I  •• 

Suis- je  amoureuTe  4e  fa  peau? 

J'eftiihe  plus  une  belle  âme  •  •  ♦ 

Le  traître  animal  qu'une  femme  t 

Répondit  Heâor,  à  part  foi; 

Puis  j  dit  après  :  Çxcufez-moi»  , 

Depuis  cette  dernière  attaque,  , 

Je  n'ai  point  vu  mon  Andromaque* 

Je  fors  ;  epvoyez-npus  Paris ,     ^ 

Je  vais  voir  ma  femme  &  mon  fils.;» 

Votre  fils  va-t-il  à  Técole? .  •  • 

Non,  dit- il.  Là-deflus  il  vole* 

Un  (eul  valet  ^étoit  chez  lui  2 
Qui  dit  :  Madame  tneurt  d'ennui  •  •  ; 
Que  fait-elle  ?  «^ .  •  Elle  s*eft .  trouiTée 
Pour  aller  à  lapone  Scée. 
On  nous  eft  venu  di^  ici , 
Dans  un  difcours  en  racourcï  ; 
Que  le  Grec  étrippoit  nos  hommes» 
Madame  alors  mangeoit  des  pomines« 
Le  vifage  de  pleurs  trempé  : 
Eh  !  mon  Heâor  eft  étrîppé  ; 


• 
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Il  me  femhle  voir  une  lance 
Qui  lui  fait  un  trou  dans  la  panfe. 
Foin  des  pommes  !  je  n*en  veux  plus, 
A-t-elle  dit  :  &  tà-deflus. 
Elle  a  couru  vers  cette  porte. 
Où  je  crains  qu'elle  ne  foit  morte* 

A  ce  difcours  ,Heâ:or  y  fut. 
Dès  què^  fa  femme  Tapperçut,  • 

Elle  fit  un  cri  formidable  ••  é 
Corbleu  !  vous  criez  comme  un  diable  ; 
Lui  dit-iK.«  £h  !  c*eâ  de  tranfport. 
Cher  homme  ;  je  te  croyois  mort  ! . . 
Non  9  grâce  à  Dieu  y  ma  pauvre  femmet 
Ma  chair  tient  encore  à  foh  âme  ; 
Une  feule  contufion   • 
A  molefté  leur  union/ 
Mais  pour  te  dirçadîeu,  j'arrive; 
Car  fi  cette  âme  fugitive , 
Alloit  déguerpir  par  hafard         •; 
Par  le  trou  que  peut  fëire  un  dard  g 
Ma  femme ,  avant  que  je  iff épafle , 
Du  moins ,  il  faut  quîe  je  t'embraile. 

Andromaqùë  alors  toute  en  pleurs  p 
îiuidit:  Viens m'embfaflèr  ailleurs^ 
Et  ne  va  point  à  la  bataiMe, 
Four  infulter  une  canaille^^  - 


ah 
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tjuî  ^  mal-adroîte  ,  &  fans  pitié  > 

Te  ][>ô\irfendroît  par  la  moitié. 

Chaque  jour ,  je  dU  e  '  moî-jïiême  i 

Mon  Héftor  expirant  ic  blêtût  ^ 

Peut-être ,  par  un  Coup  de  fer  ^ 

Va  cheoîr ,  les  quatre  pieds  en  Taîr . 

Me  faudra-t-il^  maudite  bête  , 

Toujours  frîlïbnner  pour  ta  tête? 

Sçais-tu  qu'un  traître  de  cocu  , 

Ménélas,  promet  un  écu, 

A  qui  pourra  tentét  là  gloire 

Be  t'ôter ,  non  pas  la  mâchoire  ;  « 

Mais  bien  d^icelle  Taâiôa 

Qui  du  pain  fait  la  fraâion  ? 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  je  fôirois  neuve, 

A  faire  le  métiei^  de  veure  ! 

Tien^,  tiens,  regarde  cet  enfant ^ 

Lequel  tme  fuce  jufqu'au  fang»    ^ 

Si  tu  meurs ,  le-  fils ,  &  la  ipere 

N'auront  plus  d'époux  ni  de  père  i 

Je  dis  de  père ,  &  tu  fçais  bien 

Qu'en  cela  je  n'impofe  en  f  îen* 

Ah  !  grands  Dieux  !  loffque  j*envî(âge^ 

L'affligeamt  état  du  veuvage. 

Je  fens  qu'un' Ht  eft  bien  affreux, 

^uand,  d^ns  çfe  lit,pn  n*éft  plus  deux! 
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Jadis,  le  fanguinaire.  Achille 
Tua  mon  père  en  une  Ville.  •  •  •     " 
Eh  bien  !  comment  la  nomme-ton?  •  •  g 
Je  ne  me  fouviens  plus  du  nom. 
Il  l'enterra,  dit-on,  lui-même. 
D'une  magnificence  extrême  : 
Mais  quand  un  corps  eft  enterré  > 
A  quoi  lui  fert  d'être  honoré  ? 
Avec  quelqu'éclat  qu'on  enterre  r 
On  n'a  de  gîte  que  la  terre. 

Il  tua  de  fa  propre  main 

Mes  frères  d'un  coup  au  groum  1 

Ma  mère,  en  qualité  d'efclavé. 

Fit  fon  lit ,  éplucha  la  rave  ; 

Tout  cela,  fans  qVil  la  payiu 

Il  eft  vrai  qu'il  la  renvoya. 

(Mais  il  eft  fort  dçfagréable 

D'avoir  fervi  quelqu?un  à  table  ; 

N'en.déplaife  à  ces  grands  Seigneurs,^ 

Qui  jadis  furent  fcrviteurs.) 

Puis  de  condition  fortie , 

Diane  la  priva  de  vie  ; 

Et  dans  un  mouvement  trop  prompt , 

D'un  trait  la  coucha,  de  fon  long. 

J'ai  donc  vu  ma  mère  couchée. 

Dieufçait  combien  j'en  fus  fâchée  l 
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J*ai  vu  mon  pere  en  Ton  tombeau , 

Qui  vraiment  me  parut  fort  beau. 

J'ai  vu,  •••  qu*ai  je  vu  donc  encore? ••; 

Ma  foi,  dit  Hedor,  je  l'ignore. ... 

J*aî  vu  même,  tout  en  un  tas,  * 

Mes  frères  après  leur  trépas  : 

Mais  de  cette  piteufe  hiftoîre, 

7e  n'dvois  pas  plus  de  mémoire. 

Depuis  le  don  de  votre  maîn. 

Que  de  ce  que  jVi  fait  demain. 

Je  vais  bien  perdre  davantage , 

Perdant  le  chef  de  mon  ménage ...l 

Mais ,  à  t*entendre  aînfi  pleurer. 

Je  croiroîs -qu^on  va  m*entcrrer , 

Dit  Hcâor.. ..  £h  !  mon  Dieu  !  mon  homme. 

Je  tremble  qu'on  tie  vous  affomme. 

Ajax  fous  ces  mursr  s'eft  montré.. .. 

Mais  il  s*eft  vite  retiré .... 

Qu'importe  ?  Reftez  à  Pergame  , 

Pour  y  défendra  votre  femme. 

Montrez  en  cette  occafiôn 

Votre  amour,  votre  aflPedîon; 

Que  je  fois  témoin  oculaire.  •  •  « 

Mon  Dieu  !  que  vous  fçavez  bien  braire  ! 

Mais  quand  vous  brairiez  mieux  encor. 

Un  roc  eft  moins  ferme  <ju'Heâ:or  : 
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Et  de  vos  pleurs  il  fe  foucie  ,> 
Comme  en  hyver  d'une  roupîç.: 
iVoulez'VOus  qu'avant  d'être  mort^ 

• 

D'un  dtfunt  j'imite  le  fort  ?  • 

iVous  fçavez  qu*He(ftor  Ton. mie  nomme  ^ 

Ce  qui  veut  dire  un  galaht-hommjei 

Or,  ce  nom,  fi  je  refte-là, 

Ne  fîgnîfieroit  plus  cela* 

Je  veux  qu'une  prochaine  çhûtQ 

Notre  pauvre  Ilîon  culbute; 

Que  père  &  mère. culbutés, 

En  tombant  fe  caffent  le  nez: 

Eh  bien  !  ma  femmfî  ,  que  m'imppittft^ . 

Si  le  Ciel  le  veut  de  la  forte  ^ 

iVous  verrez  Héâor  généreux,^ 

Dire  à  çjela;  tant-pis  pour  eux^ 

Ce  n'eft  pas-là  que  gît  le  lièvre. 

Mais  je  me  fens  prefque  la  fièvre. 

Quand  je  penfe  qu'un  vilain  Gxeç. 

iViendra  pour  vous  haifôr  le  bec4j    . 

Et ,  que  fa  Captive,  rendue  j^. 

Il  s'écriera  :  • . .  Qu'elle  eft  dpduel 

Par  la  jarni!  que  l'animal 

Qui  nous  fit  à  tous  tant  de  m^I^ 

Avoit  une  belle  époufée  ! 

Alors  YQUS  ferçz  çarefleiç } 
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Et  (î  vous  pleurez  ,  il  dira 
Que  pis  encore  il  vous  fera. 

Heâor  9  après  cette  parole  9 
Pleure  5  lamente ,  fe  défole; 
Et  quand  .11.  regarda,  fon  fils  ^ 
Il  penfa  faire  de  grands  cris. 
Il  veuti  rembrafTer  :  mais  ^  au  càfqué  ^ 
Il  prend  (pn  paiia  po  ur  un  mafque  ^ 
Et  fembloit  dire  >  en  fa  frayeur  : 
Mon  Dieu  !  que  vous  me  faites  peur  l 
Sieur  Héâor  Ppce^  &  dit  enfuite: 
Dieux  1  fi  notre  Ville  eft  détruite  ^ 
Du  moins  que  ce.mien  fucbeflèùr, 
Puiffe  un  jour  vivre  avec  honneur  ! . 
Et  que  fur- tout,  :mil  cocuage 
Ne  fe  gliife  dans  jfon  ménage; 
Qu'il  vive  ainfî  que  j*ai  vécu  » 
Sans  fuir,  &  fans  tourner  le.cu»^ 
Il  le  rend  enfuite  à  la  mete  ,        ' 
Qui  de  rechef  baifa  le  père; 
Lequel  dans  fa-  douleur  lui  dit  ;* 
Je  crois  que  le  Ciel  ni*a  maudif, 
'Adieu  ,  moo  fils  !  Adieu  ,  ma  fenftne  t 
Priez  bien  pour  qu'aucune  lame^ 
En  traverfant  mon  pauvre  corps. 
Ne  rajoute  aux  cadavres  morts. 
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j  £  crois,.  M^ffieurs  5  que'  tout  le  inonda 
Sçait ,  quand  un  navire  eft  fyr  l'oade. 
Que  fi  les  vents  ne  Taident  pas  » 
Ma  foi ,  c^eft  yn  grand  embarras*, 
Le  Matelot,  qui  fe  tourmente,     - 
Dit  :  diable  foit  de  Peau  dormante  ! 
Mais  fi  le  vent  vient  làdeflus  ^ 
liQ  Matelot  ne  jure  plus  1 
Il  s'écriera,  bien  au  contraire)^ 
Fardi  \  voilà  bien  notre  affàii^e. 
Or,  les  fils  de  Priam  le  vieux; 

Sont  comme  ces  vents  précieux. 

Le  Troyen ,  à  ce  qu'il  me  femble  t 

Au  Matelot  aufli  refièûi^le. 

Quand  il  voit  venir  dans  fon  camp 

Lefdits  fils  de  Monfieur  Pviam. 
J'ailure ,  ans  choquer  personne  ^ 

Que  la  comparaifon  eft  bonne  1 

Et  qui  ri'en  fei\t  la  vérité , 

£ft  d'uQ  çfprit  bien  hébétée 
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Pour  vous ,  Ledeur ,  ou  je  m'abttfe  , 
Ou  vou%  ne  ferez  pas  fi  bufo, 

Heâor  un  brin  efcarmoucha,' 
Ct  s'arrétant  il  fe  moucha  ; 
Mouché  qu'il  fut...  Mort  de  ma  vie  \ 
Le  plus  fort  des  Grecs  je  défie , 
Crîa-t-il,  A  ce  dîfcours-làs 
Un  des  Ajax  dît:  me  voilà; 
Je  fuis  le  plus  fort  de  la  troupe  ^ 
Sur-tout  quand  j*ai  mangé  ma  foupe  ^ 
Ajoûte-t-il ,  d*un  air  badin , 
De  peur  de  paffer  pour  trop  vaîn. 
Nos  deux  hommes  vont  donc  combattre  j 
Chacun  d'eux  en  valoit  bien .  quatre. 
Allez  Troyens  ^  djfoit  Heftor  , 
Sire  Ajax  eft  un  homme  mort.... 
Et  l'autre:  Heôor,  défunt  &  h(ivte\ 
Dans  un  inflant  fera  cadavre^  • 
A  ce  répondît  chaque  camp  : 
Mon  Dieu  !  ne  vous  vantez  pas  tant. 
Là^deflus,  le  combat  commence: 
Ajax  le  nez  d'Heâor  ofTenfe  ; 
Le  Troyen,  d*un  coup  d'efponton. 
Du  Grec  écorcha  le  menton. 

Alors ,  on  leur  cria  :  Mes  Pridces  , 
Ce$  çQups-là  font  un  peu  trop  minces  i 
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LaifTez-Ià  la  prque  &  le  dkirf ; 
Battez^vous  avecle  poigiiard» 

Ils  dirent  :  CNsft  une  manîeref 
De  fe  battre  trop  meurtrière , 
On  veut  bîeh  être  lin  peu  blefll. 
Mais  non  pas  i^fter  trépaffé. 
Notre  rapière  peut  fufiire , 
Avec  un  redoublenfent  d'îire. 

£t  nos  deux'  Héros ,  ce  difalit  i 
Mirent  aul&flamberge  au  vent. 
Le  pieux  Ajax  ^  de  voix  bade , 
Dit  :  Heftor  ,•  écoutez  de  grâce. 
Ma  foiWeffeeft  qu'un  fer  pointu. 
Sans  bouton ,  ne  m'a  jamais  plu  •  •  • . 
Ma  foi ,  je  n'y  fçaurois  que  faii^  , 
Lui  répondit  fon'âdverfaire  ; 
Et  j'avoûraf  bien  ,  (ans  façoa , 
Que  j*y  voudroîsbîen  un  bouton? 
L'impudence  feroit  '  extrc'me 
De  qui  ne  ifiroit  pas  de  même. 
Tout  homme  eft  poltron  dans  le  cœur: 
Mais  le  brave  étouffe  fa  peur. 

Chacun  alors  tente  viéfoire;     ' 
PuisHedor,  défireux  de  boire  ,  '  ' 
Se  retirant,  dît  ;  Sire  Ajax, 
^'ai  bien  foif  s  la  nuk  tombe  :  /«x» 
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J'y  confens ,  lui  répondit  l'autre  ; 
Ceft  votre  intérêt  &  le  nôtre. 

Chaque  camp  dit,  en  parlant  d'eux  ; 
lis  ont,  ma  foi ,  bien  fait  tous  deux^ 
Heâor,  d*un  coup  de  cimeterre, 
A  bien  donné  du  nez  en  terre  •  •  • 
Mais  votre  Ajax  ,  prefquç  vaincu  p, 
£ft  auflî  tombé  fur  le  cu« 
Meflîeurs  »  convenons  d'une  chofe  : 
Qu'un  jour  entier  on  fe  repofe  ;, 
'Afin  que  nous  ayons  le  temp^ 
D'enterrer  tous  ces  corps  puants» 
On  en  convint  9  la  nuft  entière 
Se  paflè  è  faire  un  cimetière  ; 
Etiorfque  lé  folfeil. parut,. 
Chaque  peuple'au  Camp  accourut  . 

Tout  le  monde  foupîre  &. pleure. 
Pendant  Tefpaçe  4'un  quart-d'heufe  \ 
Et  chacun  dît ,  en  gémilTaat  • 
Qu'eft-ce  de  nous ,  fans  notre  (ang  ? 
Ah  !  que  je  plains  ce  pauvre  dîa^ïe  1  ^ 
Voypz  comme  il  eft. effroyable  \ 
Quand  un  homme  meurt  malgré  lui , 
Dans  fes  traitj^on.voit  fon  ennui. 

D'une  autre  part,  çelui-ci  rôde, 
£n  tenant  un  pot  plein  d'eau  chaude 
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Que  veux  tu  faire  décela?... 
J'en  veux  laver  ce  grouin-là , 
(Tout  rempli  de  fang  &  de  boue  •  •  • 
iVentrebleu  I  comme  il  fait  la  moue  ! 
Ce  dîolc  j  ou  je  me  trompe  fort  » 
Eft  malin  9  même  après  fa  mort. 
Jamais  ,  dit  Tautrè  à  ce  langage  ^ 
Un  défunt  ne  fit  bon  vifage  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  m'eft  avis 
Que  ce  malin  mort  eft  mon  fils. 

L'un  crioit  près  de  cette  place  : 
Mon  frère ,  tu  fais  la  grimace  ; 
On  voit  9  quand  tu  rendis  L'efprljrs 
Que  tu  le  rendis  par  dépit,     . 
Mais  9  mon  enfant  »  que  diable  y  î^it^  i 
Ce  que  je  puis  eft  de  bfen  braire  » 
Et  de  jetfer  dans  un  foflîS 
Ta  figure  de  trépafle. 

Fendant  ces  cris  »  Neftor  le  fage  » 
Dit  :  Laiffez-là  ce  bâdmage  : 
Et  fans  aller  pleurer  au  nez; 
De  ces  vifages  jde  damnés  »  ' 
Amis  Grecs  »  faites  des  murailles  ^ 
Au  lieu  de  fottes.  funérailles  : 
Retranchez* vous  d*qn  bon  remparts 
L'avis  étoic  d'un  vrai  renard  i 
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Cae>  n'eût  été  cette  muraille, 

Tenant  un  bon  brandon  de  paille  > 

Monfieur  Heftor,  le  fendemain ,    .      .  ^   * 

Les  eût  menés ,  ma  foi  ^  bon  train, 

(  Je  dis  de  la  paille  allumée^ 

Qui  fefoit  &  flâme  &  fumée.) 

A  ce,  vous  me  direz,  Leâeur: 

Cétoit  donc  pour  leur  faire  peur  ? 

Ou  vous  nous  donnez  une  bourde; 

Car  fût-ce  même  une  falourde  : 

iVouloit-il  mettre  au  Grec  battu  , 

Le  feu ,  comme  l'on  dit,  au  eu  ?  •.; 

Non ,  il  vouloit  réduire  en  fiâmes^ 

Et  flptte  ,  &  cordages ,  &  rames. 

Tout  cédoit;  Miner vef  &  Junon 

Maudifibient  Thomme  &  Ton  brandon  ; 

Difoient  aux  Grecs:  Tournez  la  face*»; 

Oui ,  pour  refter  deffus  la  place» 

Non ,  non:  ce  lucîfer  Troyen 

Verfe  alTez  de  fang ,  fans  le  mien; 

Il  eft  aîfé  d*en  voir  la  preuve  ; 

Il  femble,  mardi!  qu'il  en  pleuve; 

£t  pour  furcroît ,  le  Dieu  Jupin  ^  ^ 

{Pai  penfé  Tappeller  Flandrin,) 

Fait  devant  lui  marcher  la  foudre. 

Qui  donc  ofeiroit  $a  découdre  \ 
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iVoyez Diomede  là-bas. 
Comme  diable  il  double  le  pas  1  #  •  « 
jp|^»quel  côté  fuit  donc  cat  homme  ?«^ 
Maugrebleu  !  du  côté  de  Rome  ?  •  «  * 
Et  de  quel  côté  Rome  eft-il?  .•* 
«Qu'en  fçais-je  ?  Du  côté  du  Nil* 
X  J*âi  dît  Rome  ^  par  fâcherie  ; 
Mais^  mes  DéeiTes^je  Vous  prle^ 
Ne  m'interrogez  plus  aînfî  : 
Car  je  vais  m'efquiverauflî.) 

La  nuit  furvint,  les  Grecs  fanselle^ 
En  avoient  bien  avant  dans  Taîle  ; 
Le  moindre  bruit,  c*étoit  Hedojr 
Qui  fefoit  dire  :  Je  fuis  mort. 
Chacun  des  Chefs ,  Tâme  abattue  ^ 
Planté  tout  comme  une  flatue  , 
Difoit  y  en  lâchant  un  foupir  : 
C'eft  pour  le  coup  qu*il  faut  mourir  I 
Il  leur  venoit  mille  penfées , 
Mais  tout  en  un  bloc  entadées  : 
Et  ma  foi,  dans  un  fî  grand  tas. 
On  ne  fe  détermine  pas.  ^ 
Mais  Atridè  étoit  le  plus  trîfte  ; 
Car  il  ait  :  Le  Ciel  nous  affifte  ^ 
Ce  qu*aucun  n'àvoit  encor  dit  : 
Puis  il  voulut  qu^on  fe  rendît^i 
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(J'entends ,  tous  les  Chefs,  xhns  Ci  tente,  ^ 

Où  d'une  mîne  pénitente. 

Et  le  nez  même  un  peu  morveux^ 

Il  profera  ces  mots  piteux  : 

Quand  ce  feroit  impertinence  ^ 

Je  veux  dire  ce  que  je  penfe* 

Ma  foi,  Jupîn  eft  un  gafcon  ,    , 

Qui  nous  donne  du  galbanon^ 

Chacun  eût  gagé  fa  chemife. 

Que  cette  Troyeeût  été  prife; 

Et  fi  Ton  eût  ofé  gager, 

La  chemife  étoit  en  dangen 

C'eft  pourtant  un  tour  de  Jean^feile  ^ 

Que  de  ne  pas  tenir  promeflè  ; 

Et ,  n'en  déplaife  au  Dieu  Jupin  ^ 

Tout  Dieu  qui  ment  ef];  un  gredin» 

Quand  j'ai  l'audace  de  le  dire  , 

De  lui  j  e  ne  veux  pas  médire^ 

Il  fait  ce  qu'il  lui  plait;  &  noijs 

Sommes  fait$  pour  porter  les  coups» 

Voilà  mon  avis ,  &  j'ajoute  , 
(  Ce  qu'on  approuvera  fens  doute  >  ) 
Ceft  qu'il  faut ,  plantant-là  J'hoimeuri 
Nous  enfuir  de  tout  notre  cœur« 
A  ces  mots ,  Atride  éternue  :. 
Mais  chacun  tient  bouche  coufuç. 
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Tous  les  Chefs  »  par  trop  confternés  , 
Ne  font  nul  honneur  à  fon  nez*   . 

Diomede ,  feul  de  la  bande , 
Lui  dit  :  Ma  douleur  eft  trop  grande  ; 
Pour  payer  votre  éternûment 
"De  Tordinaîre  compliment. 
J'eufle  bien  dit;  Dieu  vous  béniflè; 
Mais  vous  me  femblez  fi  jocrifTe  » 
Si  troublé  »  fi  lâche  &  fi  fot , 
Que  je  n'ai  pu  vous  dire  un  mot. 
De  grâce  excufez  ma  manière 
De  parler  par  trop  familière  ; 
On  fçait  que  je  fuîs  un  garçon 
Fort  ennemi  de  la  façon. 
Hier  9  parlant  à  ma  perfonne  ; 
'Vous  Tappellâtes  bien  poltronne; 
Je  n'en  jurai  point ,  Dieu  merci  : 
Oh  bien  !  n'en  jurez  point  auffi. 

Çà  donc ,  répondez  par  chapitre. 
De  Chef  vous'  portez. le  grand  titre  : 
Mais ,  quoique  ce  nom  foit  fort  beau. 
Autant  vaut  celui  de  Garreau , 
Le  nom  d'un  ruflre  de  campagne. 
Si  la  valeur  ne  l'accompagne. 
Ce  Chef  fera ,  fi  ^nous'  fuyons  , 
Le  Chef  d'un  troupeau  de  coy  onSf 
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■Aprèi  ceïl ,  voyez ,  gros  âne  > 
Si  c^ft  à  toi't  qu'on  vous  condamnèw 
Gros  àhé  éft  un  terme  trop  fort; 
J'avoûraî  qu*eo  cela  j  aï  tort  : 
Mais  vous  êtes  le  maître,  au  reftei 
X)e  fuir  ce  camp  cotrlme  la  pefte  » 
Avec  Meilleurs  tous  ces  nigauds , 
Qui  font  plantés  fur  leurs  ergots^ 
Fuyez,  fi  vous  n*avezia  crampe, 
I^our  moi ,  dans  ces  lieux»ci  je  campe  >; 
'Avec  Sthénéius,  qui,  je  croi, 

(Voudra  bien  relier  avec  moi*  •  •  ^ 

*    »  , 

Oh  !  fi  chacun  quitte  la  rade , 
Cherche ,  dit  Tautre  •  un  icamaradé^ 
je  ne  veux  point  l'être  à  ce  prixk 
^iens,  je  fuis  comme  la  bre^s  ; 
Si  Tune  coun  dedans  la  plaine  , 
Le  refle  court  la  prétantaine. 

NeftoT  à  ces  mots  répondit: 
iDiomede  a  pourtant  bien  dit. 
Oui ,  mon  enfant  ;  Dame  Naturf 
Te  fît  de  doqs  bonne  mesure  ; 
N'etî  eufles-tu  que  la  moitié  , 
Tu  ne  me  ferois  pas  pitiés 
Comment  diantre  !  un  hoiAtfie  à  tùti  |ge 
Être  fi  vaillant  &  fi  fage  !  ,  ^        v 
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N*auroîs-tu  pas  quelque  fecrét 
Par  qui  cô  fJrodîge  fe  fait  ?      ' 
N^aurois  -  tu  p»s  ^  à  Tamiable  , 
Fait  quelque  paâe  avec  le  diable  \ 
tTu  feroîs  cadet  dé  mes  fîls* 
Cependant  ^  tout  vieux  que  je  {ul«  , 
iTes  avis  vaudroientceux  du  père  ^ 
£t  de  feu  ma  femme  j  ta  mère* 
(  Je  dis  ta  mère  5  car  enfin  5  ; 

Il  eft  fort  ckîjT  &  très-certain  , 
Que  fi  ton  corps ,  car  aventure  ^ 
Eût  été  ma  progéniture , 
Ma  femme  ^  par  ce  dit  hafiird , 
De  ton  corps  eût  produit  fa  part.  ) 

Mais  ces  chofes  font  fariboles  • 
C*eft- à-dire,  difcburs  frivoles; 
lA  ton  confeil ,  que  je  crois  bon  ^ 
J'en  ajoute  un  de  ma  façon  ; 
Confeil  ^  enfant  dé  la  prudence  ^ 
Que  ce  cerveau  par  excellence , 
Plus  fort  que  vos  cerveaux  de  chiefi^ 
Juge  être  notre  unique  bien. 

Voulons -nous  triompher  de  Troîe, 
Et  la  rendre  enfin  notre  proie  ? 
Que  d'ènftre  nous  les  vilains  mots  ; 
De  brutaux  9  cornards  &  de  ïbts^ 
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â\in6  t^ue  lindigne  menace 
De  fe  dévifager  la  face , 

Soient  ééformais;»  {^t  cWî^i. 
Bannis  à  perpétuités 
Apprenez  que  ^  de  telte  indilte.^ 
•Toujours  dans  nos  ^œur^  il  réfi^Il^ 
XJn  levain  de  méchante  ^aiwuf  ^ 
D'où  réfulte  aulÊ  le  m%ïhèûr« 

Ne  petd^  un  ino^  d^  la  \mv^S^^. 
IQue  &it  ici  ma  do^ langue.» 
Atride  ;  car  toti  chef  nop  prompt 
Auroit  befoin  d'un  ];)evi  i^t  ploiùb; 
Et  le  diâon  de  tout;  \^  i«on4e^ 
£fl  qu^en  Vif-afgent  il  ^oni^f 

Si  Jupin  l"a  ^t  Oénér^U 
Apprends  de  moi ,  gro^  anto^a^^ 
ItMa  langue ,  ici  trop  indifçre^e) 
LTranfgreâè  la  loi  qu*qUe  2^  fM^e^ 
Mais  9  poulr  côvt^^  de  ce  mot^ 
!7e  dirai  que  ]q  fuis  un  fot.) 

Crois  que  ce  n'eft  pas  pour  4^$  pn^Q^ 
tju'il  t*a  confié  nos  fortUMSj 
)Que  c'eft  afin  que  mes  avis 
Par  ton  ordre  îd  ioieni  fuivîs  ^ 
Et  qu'à  toi-même  tu  te  difes  ^ 
guand  tu  feras  quQl(|Ufis  béui&s  > 
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Agameflinbii ,  en  vérité , 
iTu  mérites  d'être  bâté. 

Par  exemple,  au  fu jet d* Ax:hUle i 
N'en  as-tu  pas  trop  cru  ta  bUe  X 
Ce  pauyre  diable  de  gaf çon 
Dans  fa  tente  avoit  un  tendron. 
Je  te  dis  :  petite  cervelle , 
Eh  !  laiflè-là  cette  piicelle. 
Mais  point  du  tout ,  malgré  mes  dents* 
Tu  fas  fait  prendre  par  tes  geçs. 
Ce  guerrier ,  depuis  ta  folie , 
N*a  pas  donné  figne  de  vie.  ^ 
Il  s'eft  campé ,  je  ne  fçâis  où. 
Par  une  autre  adion  de  fou. 
Que  cent  fois  le  diable  t'emporte  » 

D'en  avoir  agi  de  la  forte  I 
Sans  la  peur  d'être  cru  brutal , 

Je  t'appellerois  gros  cheval  ; 
Mais ,  ma  foi ,  ta  tête  eft^trop  dure  i 
Pour  ramollir  par  une  injure. 

Si  tu  veux  ravoir  ce  guerrier  , 
Il  faut  un  peu  t'humilier .... 
Quoi  !  faudroit-il  baifer  la  terre  ? .  i  î 
Non ,  l'aâe  feroit  trop  auftére  î . .  • 
Mais  il  faut  bien  honnêtement 
Lui  faire  faire  un  compliment , 
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Et  lui  donner  un  bon  fromage  , 
Que  lui  préfcntera  ton  Page  ; 
Nous  dirons  tous^  après  cela: 
Ah!  rhonnéte-hommc  que  voilà! 
Que  ne  m*a-t-îl ,  par  aventure  ,    ' 
Dit  aufli  quelque  groflè  injure  ? 
Peut-être  auOi  m'eut-il  baillé 
«Quelque  fromage  pernilé, 

Atride  dit  :  O  vieux  bon-homme  t 
(Ton  difcours  eft  tout  ainfi  comme 
Eft  un  certain,  • ,  •  Par  la  corbleu  ! 
Que  quelqu'un  de  vous  m'aide  un  peu; 
Neftor  dit ,  d'uo  ton  un  peu  rude  ; 
Laiilè-lâta  (Imilitude; 
A  quoi  bon  faire  le  doâeur , 
Pour  ennuyer  ton  Auditeur  ? ...  » 
Qr  çàdonc^plusde  parabole. 
Je  ne  '  dirai  qu'une  parole  : 
Oui,  notre  Achille  eft  un  garçon 
Qui  vaut ,  lui  feul ,  un  bataillon } 
Mais  valût-il  une  bataille , 
<^^  S^g^  toute  ma  mitraille  ^ 
vFût-il  plus  Diable  qu'il  n'eft  noir^ 
Que  nous  le  reverrons  ce  foir. 
Et  fi  Ton  veut  fçavoir  la  caufe^ 
Ou  U  Xdifon  qui  fait  que  j'ôfe 
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Parier  contre  qui  voudra  j^ 

^ue  Ton  m'écoute  >  on  U  Tçaura. 

Pai  vingt  grands  vâfes  dans  un,ço0reg 
jQu'à  ce  garçon  je  veux  qu*on  effifc* 
Ces  vâfes  ne  font  que  d^étaîfi  ; 
Mais  Dieu  fçait  combien  il  eft  fin  1 
Douze  jolis  courfie):s  encore  ^ 
Moitié  blancs 9  &  couleur  de  More^   . 
Qui  fcroient  plus  p^^m^ts  que  desjVièfttfi 
S'ils  pouvoient  devenir  vivants*  t^. 
Mais  s'ils  font  morts  ^  reprit  IJIyife» 
Pourront- ils  être  de  iervice  ?. . . 
Ils  ne  font  ni  vivants ,  ni  morts  ^ 
Reprit  Agamemnon  alors. <»• 
Que  font- ils  donc  !  *  •  Ils  font  de  {inerreî 
Mais  fabriqués  .d'une  manière , 
Que  y  fur  ma  foi  ^  le  Char  des  Dieux 
Ne  pourroit  être  attelé  mieux* 
Outre  ces  préfents^  douze  £Ilôs;     • 
Mais  ^  Meffieurs^y  tellement  jgeûtîttei 
Que  la  femme  de  ce  coda 
Près  d'elles  feroît  gratce-cu» 
(  Ce  difant ,  îl  môntrok  foh  frère; 
Qui  penfa  s'en  mettre  en  colère.  > 
Eh  bien!  notre  Achille 'aura  toUtu 
Pit-il.  é . .  On  reprit  ;  CdR:  bcrtucqup^.; 
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D'ailleurs ,  je  lui  rends  Briféïde  ^ 
Ajoute  encor  le  Sieur  Atride.  •  •  • 
Oui  j  lâais  dis--nous  la  vérité. 
Du  morceau  n'as-tu  point  tâté  ?  •  •  ; 
Non  y  Meffieurs  :  car  elle  a  la  gale  ; 
Et  toute  galeufe  eft  fort  fale« 
Malgré  cela  ^  j'avoûipi  bien 
Que  cet  accîdent*là  n'ef^  rien , 
Et  qu'une  fille  auffi  charmante 
N'en  devient  pas  plus  dégoûtante, 
D'ailleurs ,  eût-elle  le  farcîn. 
Quand  j'avois  ^ris  un  peu  de  vîn  ^ 
Je  me  fentois  pour  la  g^Ieufe 
Une  pente  fort  amoureufe. 
J'ignore,  étant  fi  fort  tenté. 
Comment  diable  f  ai  réfifté. 
Galeufe  ou  non ,  je  la  lui  donne  ; 
Et  je  penfe ,  Dieu  me  pardonne  ^ 
Que ,  malgré  fes  appas  galeux , 
U'eùflè  enfin  f^tisfait  mes  feux. 
D'ailleurs ,  i'îl  époufe  ma  fille  ^ 
Il  entrera  dans  ma  famille  ; 
De  quoi,  Mefficurs,  il  s'enfuîvra 
Que  par*lg  mon  gendre  il  fera» 
Palfembleu!  je  ne  p^is  mieux  faire;.  #2 
Qui  te  difpute  le  contraire  î, 
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^aî  cru  t*oyant  parler  aînff. 
Que  ta  femmç  en  fçroit  aufli.  • .  » 
Ceft  fort  bien  4it9  mon  camarade  j; 
Mais  5*il  brufquoit  mon  atnbaflade  j, 
S'il  chantoit  pouille  aux  députés. 
Ou  s'il  alloit  leur  rire  au  nez , 
Et  qu*il  leur  dît  tfall^r  ?^u  biable,  •  ; 
Oh  !  cela  ferqjit  eflPfoyable  \ 
Reprit  Neftor  :  U  pourra  bien 
Pe  tout  cela  ne  prendre  rien  ; 
IVIaudire  un  tant  foit  peu  la  fille  j^ 
Et  le  rçftç  de  la  famille;^ 
Et,  1^  pren^t  d'iin  air  hautînj^ 
Peut^trç  t'appeller  coquin  : 
Mais  tes  Députés ,  je  Taflure  ; 
Pe  lui  n'auront  aucune  injure. 

Au  refl:©,  s*il  nç  yenoit  pas  ^ 
IJ'avoûrai  mai-mêpiè  en  ce  cas  , 
Qu'il  f^roît  (  à  lui  n'en  déplaife  } 
Plus  groifier  quHin  porteur  de  chai&.j|| 
Et  je  croirois  alors  fon  coeur 
Un  morceau  de  çhaîr  fans^  honnexu:,  ^; 
D'ailleurs ,  il  faut  qu'il  confidere 
Que  je ferpis  prefque  fon  père, 
-Dit  AtridCf  Difcoijrs  de  chien^^ 
pu  îïeftori  râçe  ni*y.  fait  çiçin^  ^ 


«M 


TRAVESTIE.   Liv.  VI.  361 


Butord  :  car,  tous  les  fours,  fenrage. 
Quand  je  vois  un  homme  vieux  d'âge 
Prétendre  qu'un  jeune  garçon 
Lui  foit  inférieur  en  raifon. 

Uljrfle  alors  dit  :  Je  t*en  prie  , 
Neftor ,  point  de  criaillerie. 
Le  Sieur  Ajax,  Phénix  &  moî , 
Nous  allons  de  la  part  du  Roi , 
Avec  fes  dons  trouver  Achille , 
Et  je  haranguerai  d'un  ftyle , 
Qu'il  faudra,  fatisfait  du  Roi, 
Qu'il  vienne ,  ou  qu'il  dife  pourquoi. 
Mais,  Mefficurs ,  pour  qu'il  foit  propice  i 
Offrons  du  vin  en  facrifice  • . . 
Offrons  de  la. . .  J'ai  penfé  dire  , 
Répondit  Neftor  avec  ire. 
Prétendez-vous  donc,  s'il  vous  plaît. 
Le  rendre  cncor  plus  vain  qu'il  n'cft  ? .  •  J 
Mais,  Neftor,  un  rien  vous  chagrine. 
D'où  vous  vient  cette  humeur  mutine  ? 
Le  mot  que  vous  nous  avez  tû. 
Pour  un  galant-homme  ^ft  trop  crû.  .i 
C'étoit  du  bran  :  oui ,  je  l'avoue  » 
Dît  Neftor  en  feiant  la  moue  % 
Mais  laiflbns  «là  ce  vilain  mot  3 

Csr  qui  le  répète  e(L  un  fot« 
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Partez.  •  »  Ils  trouvèrent  Achille  « 
Qui»  pour  évacuer  fa  bile ^ 
Mâchoit^  alors  pour  déjeuné  ^ 
De  la  rhubarbe  &  du  fené» 
Comme  il  étoit  mélancolique  » 
Patrocte  >  Ton  ami ,  s!!appUquje 
ATégayer  d^uncafillon, 
Qu^il  fefoît  avec  un  chaudron* 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'ignore  , 
Et  même  aucun  ne  fçak  encore 
Si  nos  gens  virent  le  Gutrrier  ^ 
Ou  s*il  les  vit  tout  le  premier. 

Mais ,  quoi  qu*il  en  foit ,  il  fe  levé. 
Et  leur  dit  :  La  pefte  me  crevé  , 
Si  je  croyois  que  vous  vinfltex 
Avant  que  vous  arrivaflSez, 
Je  vous  rends  grâce  de  la  peine.  - 
Mais,  qui  diable  ici  vous  amené? 
Je  devine  votre  deflein  : 
Ceft  en  mémoire  de  mon  vin. 
Que  vous  ayez  quitté  la  troupe t 
Pour  venir  manger  de  ma  A>upe» 
iVous  feriez  tou;  trbis  bien  confdiSji 
Si  je  difois  ;  Je  n'^n  ai  plus. 
Mais  quoiqu'Atride  je  haïflë,  • 
SçacheZs  Âiax.  Phénbc.  Ulyi&s 
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Que  contre  lui  j'ai  dû   courroux 
Bien  plus  que  d*amitié  pour  vous. 

Allons ,  Patrode ,  ^qu'on  apprête 
Un  repas  à  dix  fols  par  tôce»  •  • . 
Monfieur,  il  eft  tout  pEépai^.  •  •  ; 
Oui  ;  mais  le  vin  eft-il  tir^  ?  •  #  •  . 
Oui  9  Soigneur,  dans  un  pot  de  tér«e«  •  •  < 
Ah  !  pour  des  gens  qu'on  confidere» 
Un  pot  de  terre  «ft  un  vai^au 
Qui  n'eft  ni  gracieux ,  ni  beau  ; 
Il  faudroit  le  mettre  en  bouteilles;  •  « 
Seigneur,  c*eft  p^rfer-à  merveilles: 
Mais  un  peti«  «mpechement 
A  ce  s*oppofe  abfolument. 
Je  n'en  ai  point. ••  Bon!  dit  Ulyfle," 
Un  pot  fait  le  même  fervice.    ] 

A  table  alors  chacun  s'afltt , 
Et  chacun  de  fon  lâieux  y  fît. 
Entre  le  fromage  &  ^a  poire. 
Le  même  Ulyflè  dit  :  A  boire  » 
En  ajoutant,  quand  il  eut  bu  : 
Parbleu  I  mon  ventre  a  bien  repu« 

Or  çà,  dis,  notre  frère  Achille^ 
Feras- tu  toujours  rîmbécîle  ? .  • . 
Moi ,  je  ne  l'ai  jamais  été. .  • 
J'ai  voulu  dire  i^entêtét.r 
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Mais  c'eft  toujours  une  fotdfe.  •  • 

Oh!  la  dernière  eft  plus  de.inife. 

Sçache  donc,  &  n'en  doute  pas. 

Que  les  Grecs  chus  du  haut  en  bas  4 

Ou  9  fi  tu  veux  ,  que  leur  fortune 

Plus  en  déclin  que  n'eft  la  Lune , 

N*eft  pas  plus  grande  au  chapip  de  Mar^i 

Que  Teft  un  pâté  de  deux  liards. 

Nous  avions  fait  des  fortereflès: 

Mais  que  les  armes  font  traîtreflès  ! 

Ces  forterei&s ,  mon  garçon , 

Ne  font  que  de  Tonguent  miton  : 

Je  crois  qu'on  dit  miton  mitaine.  •  • 

C'eft  Pufage,  mon  Capitaine, 

Reprît  Achille  férieux; 

Miton  mitaine  eft  cent  fois  mieux; 

Puis  UlyflTe  ainfî  cpntinue  : 

Si  tu  (çavois  commç  on  nous  tue  !  •  ;« 

£h  !  que  ne  vous  défendez-vous  ?  •  •  « 

Bon!  Jupin,piquq  contre  nous. 

Avec  Téclair  &  fon  tonnerre  „ 

Nous  pourfuit  Se  nous  déiêfpere» 

A  tout  cela  fe  joint  Heâor  , 

Qui  nous  fait  bien  du  mal  eiicor« 

Croirois  tu  qu'un  brandon  de  paille 

Nous  a  fait  perdre  une  b^^taîlle^ 


•  f  I 
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ÏJn,  brandon  de  paille  !  Et  comment  ?    - 
Cétoît  donc  par  enchantement  ? . , . 
Non,  la  chofe  eft, fort  naturelle; 
Le  fîeur  Heâor  9  armé  d'Icelle , 
S*en  vînt  pour  brûler  nos  vaiffèaux  } 
Alors 9  nous  autres,  vrais  nigauds , 
Dîmes  9  reculant  en  arrière  : 
Il  veut  nous  rôtir  le  derrière  ; 
Et  chacun ,  de  ce  convaincu , 
S'enfuit  pour  garantir  fon  eu. 
Rends-nous  donc,  camarade  Achille, 
Les  Dieux  qui  maintiennent  fa  Ville  ; 
Car,  s'ils  relient  de  fonvparti. 
Culs  &  vaiflèaux ,  tout  eft  rotL 

Sçais-tu  bien  comment  ce  yifàg^ 
Parle  à  préfent  de  ton  courage ?..» 
Non  ;  mais  dis-moi  la  vérité .... 
Eh  bien  !  on  nous  a  rapporté 
Qu'un  jour  jafant  conmie  une  pie  J 
Il  t'appelloit  une  toupie,.. • 
Mais  que  veut-il  dire  par-là ?•♦; 
Ce  qu'il  veut  dire  î  le  voilà  : 
C'eft  qu'il  prétend,  à  ce  qu'il  penfe^ 
En  t'en  donnant  la  reffemblance^ 
A  force  de  te  fouetter, 
Xe  faire  auflî  pirouetter» 


■M 
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SoufFriras-ta  donc  cette  înjuîre^ 
(Vouloir  fouette»  ta  figure  \ 
!A.h!  viens  rabattre  fon  caquet; 
iViens ,  viens  lui  donner  fbn  paquets 
Hélas!  fans  tèi»  loin  de  fa  femme ^ 
Chacun  dcj  nons^va  tendre  fâme. 
Que  mourir  hors  de  &  maifon  ^ 
Sans  nul  efpoir  de  guérilbn , 
Eft  une  chofe  bien  fôcheufe  \ 
Ah!  que  ton  âme  généreufe^ 
lA  tant  de  naux  tyaçt  égard  ; 
Craigne  de  nous  aider  trop  taré* 
Nous  défunts ,  tu  diras  peut-être  r 
Mon  Dieu  !  j'étoîs  pourtant  le  maître 
D*empêcher  que  ces  pauvres  corps 
N'appartinilent  à  des  gens  morts.  - 

Hélas  !  rappelle*  ta  mémoire  : 
iTon  père  un  jour  te  menant  boire  5 
,Te  dit ,  en  te  vcrfint  du  vîn  , 
Qu*il  étoit  laid  d'être  mutin. 
Mon  filsj  ajouta rr pauvre  homme,"  ' 
Venez,  pelez-moi  cette  pomme. 
Et  retenez  exaftement 
Ce  que  je  dis  pr€fentement. 
Yous  aurez  de  la  renommée  : 
Mais  9  mon  fils  ,c'eft  de  fa'  fumée; 
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[Vous  verferez  beaucoup  de  ikng  ^ 
Mêlé  de  pur  ic  de  puant. 
Minerve  5  &  Junon  la  criarde  , 
«Vous  tiendront  en  ietv  faince  garde«. 
(Vous  combattrez  pour  un  cornard;. 
Mais ,  mon  enfant  ^  fi  par  haikrd  » 
On  alloit  v<f^$  oiettrf  en  colère  » 
Souvener-vous  que  votre  pei^e» 
(Vous  dit,  en  vous  verfanc  du  via^ 
Qu'il  étoit  laid  d'être  mutiné 
Si  votre  bras  quelqu'un  égorge  ; 
Dites  en  lui  coupàiA  la  gorge  3 
Je  vous  égorge,  en  vérité^  *' 

Far  la  pu]:eiiéceflité« 
Alors ,;  mon  cher  enfant,  je  gage 
Que,  vous&ËLtttun  bon  vâfage»  . 
Il  s'écriera.  •  •  •  De  mon  vaînqueéir  \ 
Oh  1  que  modefle  efi  la  valeur  i 
JJref,  enfin,  mettez^vous  en  tête 9 
Qu'il  fied  mal  de  faire  la  bece  ; 
Suivez  tout  drcât  le  grand  chenûn  i 
Et  laiflèz  le  refle  au  Deftio» 

Le  grand  chemin  ^  mon  cher  AdûShi 
!Eft  d'avoir  un  cceur  plus  fkdie; 
Le  grand  chemin, ..brave  garçon^ 
(Te  conduit  vers  Âgamemnpa» 
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Là  y  tu  diras  à  fa  perfonne  : 

.Va ,  grand  butor ,  j€  te  'pardonne* 

Le  chemin  dont  je  parle  ici  ^ 

Ton  père  t'en  parlpit  auiC  ; 

En  fût-ce  un  autre ,  cher  Achille  J 

iTout  chemin  conduit  à  la  Ville. 

Le  (leur  Ulyfle,  après  ces  motSj^ 
Montra  les  dons  fort  à  propos  j 
£t  puis  dextrement  il  ajoute: 
,Tu  haïs  Agamemnon ,  fans  doutée 
Je  t'avoûrai  bien ,  en  effet ,  ; 
Que  c'efl:  un  fort  mauvais  fujet  ; 
Et  que ,  fi  la  bête  étott  morte  , 
Nous  dirions  tous  :  peu  noùs^  îtltiporte» 
iTous  tant  que  nous Totnmes  ici-. 
Sommes  braves  gens^  Dieu  merci  ; 
Et  ma  foi  9  fi  tu  ne  nous  aimé  ^   .  - 
Nous  t*en  dirons  fort  bien  de  même. 
De  toi  il  nous  n'avions  befoin;^ 
Tut*en  irois  couur  bien  lôin^ 
Avant  qu'aucun,  je  t'en  aflûre. 
S'en  vînt  haranguer  ta  figure.  - 
Pour  les  Grecs  n'exécute  i^ieh  :     « 
Mais  9  ton  honneur  n'eft  pas  un:  chien» 
Comme  point  d'argent  point  de  Suiflej 
Apprend$  du  très-prudent  UlyiTe , 
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Que  la  Gazette  ne  dit  mot 

De  tout  guerrier  qui  n'^eft  qu*un  foh 

Or , tu  le  feras ,  (je  le  prouvé , 

Et  farts  que  Ton  mè  dèfapprouve ,  ) 

Si  tu  laîffes  le  Sîeûr  Heâôf 

4 

De  toi  fe  goberger  encôr. 

Il  fe  croît  ^  quand  il  fe  regarde  ^ 

Une  Divinité  bâtarde  ^ 

tJn  échappé  du  Firmahient  ;      ' 

Or  fus^  vîétîs  donc  en  ce  moniehty 

Exprès  pouf  lui  faire  connaître 

Qu'il  eft  échappe  de  Bicêtrèk 

Dîs-luit  quand  vôuk  ctbyîei  celà> 

Maître  AchîUç  h'étôit  pas  là. 

A  ce'ldîrcouVs ,  reprît  Achîlïe  ^ 
J'en  vaux  bien  conlme  lluî    deux  -  mâlfel 
Mais  pour  répondre  à  ton  difcours^ 
lïes  harangues  plaifent  toujours. 
Je  ne  tè  rendrai  pas  le^  change  5 
Car,  pour  Tordînaïre  je  rnângè  , 
Lorfque  je  fais  de  longs  propos  ^^ 
En  parlant,  la  môîtîc  dé^  mots. 
D'ailleurs ,  je  polis  peu  mon  ftylè  ï 
Celui  qui  s'offre ,  je  TenHle  ; 
Et  n*y  donnant  aucuh  apprêt , 
Je  le  rends  tout  comme  à  l3ieu  plaît  s 
Tome  Xt  A» 


iiiiT  filii» 
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Mais  9  je  parle  comme  je  pënfé. 

Sans  etitfe'mélér  de  nuance; 

Et,  comptant  tout  pat  le  menu; 

Ma  bouche  dît  le  vrafî  tout  nu. 

Pour  toi  5  ta  langue  Te  dëguïfe 

Et  le  met  du  moins  en  cliemifè  : 

Mais  chacun  fait  cotnme  il  réntenfà* 

Atride  eft  un  coquin:  pourtant. 

Je  Tai  fervi  comme  mon  père. 

Il  eft  vrai  i^u^il  eft  mon  compère  ; 

Mais  après  tout ,  s'il  eft  le  mîén ,    . 

Ne  fuis-je  pas  audî  le  Cen  ? 

Avec  lui ,  qu'on  aime  à  combattre  i 

Qu'on  ait  du  coeur  autant  que  quatre  ^ 

Ou  bien  qu'à  force  de  tuer , 

^Un  pauvre  homme  vienne  à  fuer; 

IQue  Ton  arrache ,  en  la  bataille  ^ 

A  l'ennemi  tripe  &  tripaillé  ; 

IQu'pn  perde  une  goutte  de  fang  ^ 

Ou  qu'on  en  perdre  plus  de  cent; 

En  perdît-on 5  mardi!  chopfne. 

Le  faquin  fait  toujours  la  mine: 

£ft*on  bon  ou  mauvais  foldat. 

Il  fert  à  tous  le  même  plat. 

Moi ,  par  exemple ,  moi  brave  Tiômme  J 

Moi  <2ui  l'ai  fervi.  Dieu  fçait  comme  ! 
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iQuî ,  (ans  être  déharhàcfiê  »,  ^ 
Me  fuis  ici  cent  fots  coudrf? 
Moi  qui  me  fuis  itiis  éiù$  fa  croifte^ 
Quelquefois  juCju'à  mottSé  botte. 
Et  qui  n*ài ,  de  par  tous  les  Dieux  i  * 
Pas  pris  le  temps  d'aller  aux  ^eux  5 
Moi ,  moi  qui  mi$  tout  tti  déroute  > 
Quanid  Vers  lui  je  faifbts  lïia  routes 
Moi  qui  biulois  une  DaaHon  ^ 
Comme  un  autre  bnïle  un  tîfon  ; 
Ce  ïnoî  qui  ^'férâîlfent  fens  ceiSè , 
Pour  lui ,  pour  voi»,  &p6ûr  fa  Gtett^ 
'Aï  fait  dix  n^îHe  ^dliropîés^ 
Par  lés  jaonbes  &  par  les  pîèd^ , 
Sans  cômpÉet'  inUle  âutites  bleflures, 
'Au  ventre,  àù^os,  -ëààs  ^es^fïeCures  $ 
Ce   moi  qui  fis  trembler  HeiftoùTa 
'Qui  deVrois  être  eoufa  d*or  > 
Et  qui  n'ai  pas,  fur  ma^parbley 
Peut-être  plus  d*ùnè  ^Iftofe  : 
Ce  moi,  Meffieurt ,  qif àrt-îl  :reçù^ 
Rîed  du  tout ,  que  du  pied  itu  cu^ 
Il  m'étoît  échu  ËififéSde; 
Et  tout  récemment  votre  Atride 
JVl*a  pris  cette  part  ^u  butin  ^ 
Quoiqu'il  ait  bîett  un  lïMtga^ 

Aa  î| 


§72  L*  I  L  I  A  D  E 

-        0  m    W       é.       ' 

ï)e  filles  9  d'kabità  ^  de  valflèlle« 

Moi  y  je  n'avois  qu'une  femelle  ; 

Cette  femelle  il  me  la  preitd 

A  la  barbe  de  tout  le  camp. 

Et  fans  qu'aucun  de  vous  lui  crîeft 

iVous  faites  une  étourderiç  î 

tas  feulement,  un  feul  holà: 

Et  moi  je  fou£Frirois  cela  !        .  '  : 

Non  a  Meffieurs,  la  foudre  m'écrâfe^^ 

Si  déformais  je  fers  cet  âze* 

Aie  eft  un  âne ,  njon  ledeur . .  •  • 
Oui,  pour  nn  mauvais  rimailjfcur. . •  ; 
Oh  !  vous  parlez  bien  à  votre  aife.. .^ 
Eh  !  pourquoi  mettre-  une  fadaife  ?•  •  « 
Eh  !  pourquoi  tous  leg  jours  met^on 
Bien  du  mauvais ,  &  peu  de  bon  ? 
[Vous  n'auriez  jamais  de  quoi  lire  ^ 
S'il  fàlloit toujours. bien  écrire; 
Si  la  rime  ne  pèche  pas,         ;       -      ;  ' 
'Le  fens  aura  de  l'embarras; 
Si  le  fens  eft  net ,  la  peftfée 
Sera  plate,  ou  par  trop  ufée.: 
Enfin,  le  mortel  ne  fait  rien 
Sans  jonâion  du  mal  au  bien. 
De  ce  Taifonnement  j'infère 
gue  le  çritiijue  49it  îk  taire  3^ 
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Dire ,  en  lifant  un  mot  vilain  : 
Hrhomme  a  moins  tort  que  Ton  deftin. 

Revenons  :  le  Seigneur  Achille 
Dit  donc  .qu  il  étoit  inutile 
De  faire  de  plus  longs  difcours  ^ 
Et  qu'il  refifteroit  toujours.  •• 
Quand  vQus  vous  mettriez  en  chaife  y 
Comme  on  fait,  quand  on  foU tient  thefè^; 
FrêchaffieZ'VOus  un  (îecle  entier^ 
Je  fuis  un  diable  de  ratier  ; 
Et  quand  d'un  defTein  je  m'entête  » 
'J'en  chauffe  tellement  ma  tête. 
Que  l'on  m'écorcheroit  tout  vif. 
Sans  changer  mon  efprit  rétif.  •  •  • 
Vivre  en  paix,  eft  fi  déledable  ! . .  • 
Oh  !  la  gloire  eft  bien  plus  aimable  !•  •  • 
La  gloire!  où  font  donc  fes  appas ?••• 
Sont-ils  à  perdre  jambes,  bras? 
Maudite  en  foit  la  fantaifie  ! 
Parlez-moi  d'une  longue  vie ,  ^ 

Non  d'un  homme  à  jambe  de  bois^ 
Qui  vient  vous  conter  fes  exploits* 

Phénix  alors  lui  dit  :  Écoute  : . 
Mon  difcours  te  plaira  fans  doute.  #  •  ^ 
Non.  Si  c'étoit  une  chanfon  ,  . 
FaiTe  ;  mais  pour  une  oraifoq,  •  •  • 

Aa  îîj 
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A  ces  mots,  Ajax  fe  courrouçai 
Jjaîflbns-là  cette  barbe  roufle» 
Dit-il ,  &  retournons-  noQs-*en  ^ 
Camarade  ^  dans  notre  camp» .  *  , 

Ss^ns  faluer  ils  le  quittèrent , 
£t  puis  au  camp  Us  racontèrent 
Ce  que  répondoit  le  mutin. 
'A  ce  la  troupe  dit  :  Enfin  « 
Nous  fomme$  frit$  ;  mais  DIomedef 
Çrîa  :  J*y  trouve  du  temede. 
Qu^il  ailte  au  diable,  mes  amis^^ 
Audi  bic^n  que  nos  ennemis». «^ 
Par  ma  foi ,  répondit  Atride  a^ 
Affez  plaifamment  il  décide. 
Achille  îroit  à  Lucifer, 
Même  à  tous  les  Diables  d'enfer» 
ijpih  palfembleu  !  que  nous  importe 
QuQ  Lucifer ,  ou  non ,  l'emporte  l 
Soit  aux  Piables.  ou  bien  aux  Dieux  ^^ 
Je  nç  vois  pa$,  qu^on  en  foit  mieux^^ 
Aînfi ,  mon  pauvre  Diomede  , 
Si  tu  n'as  pas  d'autre  remède , 
Nous  fommes  tous  fort  niai  en  piedt^L*.* 
iT^is-toi,  car  tu  me  fais  pitié  ^ 
Répondit  Tautre  ;  mon  langage 
y9us  dît  qu'il  faut  prendre  courage,. 
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M'entends- tu  bien,  gro?  animal? 
Oui ,  f  entend$  :  mais  tu  parles  qi^< 


ILIVRE    SEPTIEME- 


3Li A  nuit ,  Meflîeurs ,  on  ne  voit  goutte 

m- 

Je  crois  ^ue  perfoiine  n'en  doute  ; 

Or  donc,  dans  cette  obfGurîté, 

Ulyfle ,  Texpérimenté , 

Dit  :  Amis ,  vouIe?;-vous  m*en  croire  ? 

On  voit  combien  la  nuit  eft  noire. 

Laiflèz-nous ,  Diomede  &  moi , 

Aller  au  camp  des  Grecs,...  Pourquoi? 

Mon  Dieu  l  pour  une  bagatelle.  • .  • 

Mais  vous  irez  donc  fans  chandelle  ?••< 

Aflurément;  car  mon  dëifein 

El^  d*aller  tranfpercer  le  feip  , 

Ou  bien  le  ventre,  (peu'm'impoçtej    ' 

Si  la  perfbnne  refte  morte ,  ) 

De  quelques-uns  des  ennemis. 

Qui  feront  peut-être  endormis^ 

.  » 

Je  prends ,  pour  cette  férénade  , 
Diomede  mon  camarade  i 
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Parce  qu'il  eft  homme  de  cçeur. . ** 
Oh  !  vQus  me  faites  trop  d*honneur. 

AUez,  Seigneur,  Dieu  vous  bénîfle, 
Jlépondit-on  au  Sieur  Ulyfle, 
Ils  y  vont ,  &  trouvent  Rhefus 
Qui  àfjx^f  m^is  nes^éveilla  plus  9 
Car  jamais  nul  ne  fe  réveille , 
Suppofç  pourtant  qu'il  fooimeille  ^ . 

Si  le  trépas  ipattendu  ^ 

En  dormant ,  défunt  Ta  rendu. 

Plufieurs  gens ,  qui  ronfloient  encore^ 

Ne  virent  plus  lever  TAurore  j 

3Et  a  furpris  p^r  un  coup  de  fer  ^ 

Se  réveillèrent  dans  Tenfçr. 
Ulyfle^  après  ce  grand  carnage  ^ 

Dit  :  fi  nous  preniops  Téquipage 

De  Rhéfu^  avçc  (es  chevaux,- 

Seroit-ce  une  aâion  de  fots? 

Non  y  dit  Tautre  ;  bien  au  contraire  ^ 

Sots  ferioi^ç  de  ne  le  pas  faire. 

Dans  le«  deux  camps,  dès  qu'il  fî(  four^ 

%j2l  difcorde  vint  faire  un  tour. 

Cette  fiâion-là  yeut  dire. 

Que  chacun  la  guerre  refpire  ; 

l^t  par  le  Diable ,  &  par  les  Dîeusç  ^ 

'Amdçjvqit^furiçujç, 
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Pe  ne  pas  ce  jour  lâcher  prîfe , 

Que  la  Ville  ne  fût  furprîfe  : 

Maïs ,  auflî  bon  jureur  que  lui , 

Hedor  dit  :  Je  veux  aujourd'hui 

Kédliirç  les  vaiiTeaux  en  cendre  » 

Ou  bien,  morbleu! je  yeux  me  pendre ••« 

Quoi  !  vous  pendrç  avec  un  licou  ? 

Mais  ce  feroit  mourir  en  fou.  •  •  « 

Bon  !  un  homme  faifî  de  rage 

Cherche  biçn  è  mourir  en  fage  ! 

Déjà  s'approchent  les  deux  camps  ^ 
£t  je  ne  fçais  combien  de  gens , 
Chus  d'une  mprt  prefque  fubite  ^ 
S'en  vont  traverfer  le  Cocyte  , 
Et  difent,  en  le  traverfant: 
Je  n'ai  pas  vu  couler  mon  fang. 
On  fçaît , quand  un  combat  commence^ 
Qu'il  a  par  degrés  fa  crolfTancç  ; 
Mais  quand  celui-ci  commença  ^ 
De  toutes  parts  on  trépafTa, 
A  gauche,  à  droite  &  dans  le  centre ^i 
On  entendoit  s'écrier,  ventre! 
Ou  bien  Ton  entend  quelquefois  t 
Mon  Dieu  !  j^l  perdu  mes  cinq  deigts  ! 

Vousfçavez,  lorfque  l'on  moiflbnne, 
j^uç  2  pourvu  ^ue  la  feux  foit  bonne  ^ 
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Le  bled  tombe ,  Dieu  fçait  comment  t. 
Oh  bien  !  au  Diable  folt  qui  çient  ^^ 
S'il  s'en  faut  de  la  moindre  maille  ^ 
Que  la  m9iiron  &  la  bataille 
Ne  foient  un  ;  pour  mieux  dire  ^  égaux  ^ 
'Ainfi  que  le  fer  &  la  faux. 
Jupiter  voyant  la  tuerie , 
Dit  :  C'eft  comme  une  boucherie  \ 
Les  deux  partis  me  font  pitié  : 
Mais  pourtant  j'ai  plus  d'amitié 
Four  un  des  deux*  «  «  Pour  [lequel  eft-CCf  j^ 
Répondit  junôn  la  DéeiTe  } 
Seroit-çe  pas  pour  le  Troyen? .«  ; 
Mais  s  attendez.  •  «  •  je  n'en  fçais  rien,  «: 
C'eft  donc  pour  le  Grec  ?  Mais ,  ma  femiQQ  ^ 
Lai(Iè2-moi  confult^r  monâmeM«i( 
Pefte  du  fou  !  Ae  fent-QU  p^s 
Ce  qu'on  aimç ,  ou  l'on  n'aime  pas  ?  •  •  •  ; 
Eh  bien  !  que  le  Diable  m'emporte  ^ 
Si  mon  cœur  le  feiit  de  la  forte.  • . . 
iVa ,  va ,  c'çft  pour  Agamemnon 
Que  t*a  pris  cette  afFeôipn.  ♦, 
iTu  l'as  trouvé,  c'eft  pour  luî-mcmçm 
Alors ,  fon  |x>nheur  fut  extrêmes^ 
Et  par  lui  tout  eft  culbuté  , 
Sur  le  ventre  &  f»s  le  cêté* 
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Peut  s*en  faut ,  voyant  cette  chute  , 

Qu'à  mon  tour  je  ne  me  culbute 

De  courroux ,  &  non  pas  de  peur  ; 

Car  je  fuis  trop  homme  d'honneur  ^ 

Dit  Heâor^  qui  voit  dans  plaine  ^ 

Ses  gens  courir  la  prétantaine. 

Il  crioit  de  tous  Ces  poglmons  ;•»••: 

Maudits  cent  fois  foient  vos  talons  ! 

£t  pourquoi ,  nos  talons  maudire?  •  • , 

Oeft ,  répondit-il.  avec  ire , 

C'eft  parce  que  vous  les  montrez  ; 

Quand  vous  devez  montrer  le  nez. . ,  • 

Il  eft  vrai;  mais  on  nous  le  coupe , 

Répondit  la  fuyarde  troupe  i 

Et  pk^s  le  braillard  s'écrloit , 

Plus  ladite  troupe  fuyoit. 

M^gré  cette  fuite  timide; 
Quelqu^un  pourtant  arrête  Atride  : 
Même  \vi  bleilànt  Iphidamas , 
Il  s'écrie  :  Ah ,  mon  Dieu.  !  le  bras  !  •  •  • 
Sçroit-çe  yn  foudain  rhumatiffe  ? 
A  ce  cri ,  répartît  Ulyfle. . . . 
Non ,  vraiment  c'eft  ua  vilain  trait^ 
Dit-il ,  qui  bleflure  m'a  fait. 
Là-deflus,  la  bleiTure  il  montre  ^ 
'^JX  aLJoutacit:,  Si  je  rencontre 
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Qui  i&*a  tiré  fans  m*avertîr , 
Il  pourra  bien  s'en  repentir  •  •  « 
Eft-ce  toi  qui  fagette  darde  ?  •  •. 
Hélas  !  Monfeîgneur ,  je  n'ai  garde  • ,  < 
Je  n%i  qu'un  efponton  en  main  : 
Mais,  c'eft  peut-être  mon  coufin.g.j 
Oh  f  ventrebleu  5  fût-ce  ta  tante  j 
Mon  âme  ne  fera  contente 
Qu'en  te  voyant  mort  étendu* 
Le  Troyen  alors  fut  fendu. 
Il  en  fendît ,  ce  Capitaine  , 
Encore  une  demi-douzaine  ; 
Après  lefquels ,  il  dit  aux  Cens  : 
Ma  foi ,  Meflîeurs ,  je  m'en  reviens; 
'A  votre  tour  fendez  le  refte  ; 
iTout  mon  fang  coule  dans  ma  vefte  : 
D'aiïleurs  un  vilain  cor  au  pië 
Me  le  rend  tout  eftropié. 
Je  me  fuis  bien  couvert  de  gloire  ; 
Gardez  en,  s'il  vous  plaît,  mémoire, 
Et  dites  à  tous  nos  foldats 
L'offenfe  qu'on  m'a  faite  au  bras. 
De  mon  fang  vous  verrez  les  gouttes , 
Si  vous  enfilez  ces  deux  routes  s 
Et  peut-être  y  trouverez- vous 
Le  triomphe  ^vec  quelques  coups 


•  •  •  • 
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Mais  cett«  dernière  trouvaille , 

Dît  Afax ,  ne  vaut  rien  qui  vaille. 

Et  Dîomede  dit  alors  : 

Parbleu  !  tu  flattes  bien  ton  corps* 

Eft-il  de  rofe  fansépîrie? 

Quoi!  pour  quelque  coup  fur  la  mîncj^ 

Laiflèr  le  làng  d*Agameinnon 

•Tout  ainfi  qu*tin  fang  de  cochon^ 

Hélénus ,  Surnommé  Baptifte  , 

£t  moi  y  le  fuivrons  à  la  pifte  , 

Et  nous  louerons  ce  fang  verfé , 

Si  pourtant  il  n'eft  efifkcér 

Il  courut  9  après  ces  paroles. 
Mais  que  nos  deflèins  font  frivoles  t 
Il  ne  fe  caiïa  pas  le  cou  , 
Car  il  ne  fut  pas  affez  fou: 
Mais  Heaor  le  bleffe  à  la  tête  , 
D*un  coup,  de  fer  fort  mal-bonnéte  > 
«Car  on  nous  dit  que  de  côté  . 
Ledit  coup  de  fer  fut  porté , 
Au-lieu  qu'il  devoit  être  en  face  •  •  •     ; 
Au  diable  du  fang  foit  la  trace  !. 
^Dit-il,  en  recevant  le  coup. 

J*y  perds  le  mien ,  &  puis  c*eft  tout. 
A  Tafped  de  fon  fang  qui  coule  ^  . 

Le  plus  brave  Grec  devint  poulet 


\ 
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Ah  !  Meffieurs  y  notre  Général  ^ 
S'écrioit  chacun ,  eft  fort  mal  •  •  •  • 
Mon  Dieu ,  tant-pis  !  prenons  la  foite  ^ 
Et  par  qui  voudra  foît  détruite 
Cette  diabieffe  de  Cité  5 
Qui  tant  de  fangtious  a  coûté? 

Après  ces  mots  le  <jrec  recde  %  «  vS 
Mais  votre  fuite  eft  ridicule  , 
Cria,  je  penfe  »  Télamon»  * 

On  lui  dit:  Taîfez*- vous ,  oSfon» 

Heâor  j  qui  voit  leur  épouvante  ^ 
En  tua  lui  feul  plus  ^e  trente  ;  , 

Et  tant  qu'il  put  aux  fiieriscmi 
Mes  chers  amis ,  Alleluya. 
Les  bons  Troy ens  qui  l-entendîrent  > 
'Alleluya  lui  répondirent* 

De  leur  côté  pendant  ces  ois^ 
Les  Grecs  crioient  :  Kous  fommes  frhs  ; 
Le  tout .  courant  bride  abattue. 
Malheur  à  qui  fit  la  tortue  ^ 
Ou  malheilr*  à  qui  fut  boiteux  : 
Je  penfe  quHl  eh  p  îxlt  deux  ; 
Ou  deux ,  ou  trois  i  que  nt)us  importe  \ 
Des  Grecs,  enfin ,  ciiaque  cohorte^ 
Pour  à  Tabri  mettre  fon  corps , 
Sans  marchander  rentre  en  fes  Forts ## •• 
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(Vous  n'en  fçavez  ^as  davMtage  ^ 

DitHeâor,'4m  pourtant  enrage 

ï)e  les  voir  ainfî  canrtonnés  ^ 

De  crainte  d'être  aflkf&nes» 

Ce  tour  <i  àd!pe(Ie  eft  un  peu  fadô  9 

Dil-il ,  avec  fanfaronnade  ; 

Car  notre  Heâôr  ,  de  teimps  en  temps  ^j 

Se  railloit  un  peu  trop  des  gens  : 

iVîte  9  allons ,  qu'èlKms  oo«i|)is  d'^pée  ^ 

Cette  muraille  foit  -frap^péè, 

(  Mais  Heâor  étoit  un  bad^  ç 

ï^a  battît-ort  jufqu'à  demain-^ 

Fût-ce  même  à  grands  coups  et  hs^be^ 

Jamais  muraille  que  je  fçache , 

Ne  tomba  par  de  'pai^eUs  coup^.  ) 

II  eft  vrai ,  Lèâeûir ,  ^ri(^  '^né^^ 
Ma  plume  a  fait  une  fettife. 
Mais  laiiTons^layfpuirqu'dlle^flf^Ife*^ 
£t  la  connoifTant ,  Dieu  merci  ^  * 
Je  puisla'corcigerid.   • 
(Voici  ce  que  je  vouloîs  dife^ 
Ceft  qu*Hcâor-,ce  généîfeast«îïe  J 
Ordonna  qu*on  s'armât  du  fer  ^ 
(  Ceci  me  paioît  aflèz  clair ,  ) 
Afin  qu'armé  de  cette  forte  , 
On  courût  afficger  l!â  porte  , 


/ 
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-  Ou  bien  les  portes  dudit  Forti  = 

Dont  le  Grec^  de  peur  d'être  mort  ^ 
Pénétré  de  chaudes  allarmes, 
S'étoit  muni  contre  les  armes» 

Un  Chef  Grée  ,  au  travers^  d'un  ttoU  ^^ 
Fefoit  mille  contes  de  fou  ; 
(  Je  dis  d^un  trou  de  la  ferrure  s  ) 
Au  Sieur  Heâor  chantoit  injure  i»     ■  * 
Et  lui  difoît ,  qu'étant  Troyen  >  • 
Son  vilain  nom  rimoit  à  chient  *  . 
Ce  Chefétoîtidoménée, 
Lequel  audî  railloit  Étiée 
Sur  fa  naiilance  de  bâtard  ; 
Mais  c'eft  un  crime  du  hafard. 
Le  fils  d*Anchife ,  pour  réponfe  5 
A  coups  de  pied  la  porte  enfoncée 
Digne  fils  du  Dieu  Jupiter, 
Sarpédon  tient  en  main  fon  fer,     . 
Pour  tuer  Ajax,  qui  ^  fans  hontç^  . 
Tout  au  plus  haut  d*une  tour  monte  •  ï^ .  ♦ 
Je  te  jetterai  des  cailloux , 
Lui  difoit ce^Qrec  en  courroux . *,.  • 
Fuffent-îls  gros  comme  uiîe  meule} 
Quand  tu  m*en  cafferois  la  gueule  ^ 
Répondoit  le  fils  de  Jupin , 
Je  me  moque  de  toQ  grouin; 

Mais, 
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Mais  >  morbleu  !  je  veux  te^poiirfeiidre  •  •  •  « 
Vous  pourriez  fort  bien  V(»u8;]iTépreatire; 

Or  ,  Leâeu{^. pendant  ces  xii&aurs<^^  -. 
Chaque  parti  fe  ba^  toujoui^  ^ 
Toujours  le  Troyerj  efcalade^ 
EtTun  dîrQitr>i.:C  Mon  camarade.^. . 
Au  nom  de  Dieu ,:  b^itkAon  dos^^i; 
Ouï,  maïs  quîtt^  ^oûc\t<99  £%botta«>fv(         r. 
Soit».  •  Morbleu!  je^Y^u!x  que  tu  t'âceS)^ 
Tu  m*as  prefque  epfoiîcé.les  i^otesw  *   .  ,       ;  ^    . 
Mais  en  vain  celui-là  peftpit y    .       »„;  ; 
A  bon  compte J'autremontôil ;  ._  L  - 
ill  en  culbutoit  par  douîaiqe^ 

Qui  tendoient  Tefprit  d^ns  M  pktaeJI      i 
£tqui,de  rage,  auX'f^maflifiâ,  : 

S*écrîoiefit  :  Monte? fur  iftés  ttihs$^   r         :  *  ;    r,:  î 
Et  puîfque  vous  qF^^.^q  vie  >  .  /..'.:,'  A. 

iVengei-nous ,  je  .voUs  «ti-  (upplîe  o  «;  ♦  - 

Et  qu€  diantre  ,  êtes--v0Us  doùQ  te^rt^ït*  ,  \' 

Oui ,  quant  à  l'ég^cd  de  fK>s  corpjit  .    .        ^ 

Dç  fon  côte  le  ^oi  de  Pile  -    :  /      \ 

ï)ifoit:  Mon  bras  eft  inutile;  -    *T 

Xi'âge  me  rend  toijt  impotent ^      ,  -- 
Mais  ma  langue  eft  bonne  pourtant. 
Oeft  elle ,  ô  Qrets  l  c'eft  cette  langue 
Laquelle  à  préfent  vous  harangue^  .    <.    ' 
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Qvii  fuf  (dît  :  apprends ,  maître  fou  |^ 
A  chanter  pouille  par  un.t-rouî    •  .      . 
Et  le  pauvre  MooGéur  Uly.flc    . 
Par  Hedor  le  fut  à  la  cuiffe  ;  .  , 

>  •     •  • 

Lequel  Heâof,  après  ce  cpjup  ; 
Triomphe  &  vient  è  bout  de  tout; 

Sarpédon  deflfus  les  murailles 
Dit  aux  Grecs  qu'ils  fopt  des  canailles^. 
Et  les  Grecs,  ipalgr4.  cet  affront, 
N*6fent  lui  foutenir  que-  nçip  :       .  .  -  ? .. 
Mais  chacun  d'eux  feulement  trotte  » 
Et  fuit  pour  regagner  la.  flotte.    .   . 

Voyant  leur  défordre.  fatal,         ... 
Ces  pauvres  Diables  font  bien  mal^ 
S'écria  le  grand  Dieu  .Neptune;   . 
Je  veux  rappeller  leur.fortune» 
Auffi  tôt  de  MonGeur.  Calchas   . , 
Il  prit  le  minois  maigre  au  grasï^-  - 
Car  s'il  eût  parut  fpps  fa  forme  , ., ... 
On  eût  dit:  attends  •moi  fous  t'ormeJ 
Le  rang  d'un  homme  j:^fpe.â:é 
Fait  plus  que  la  Divinité.  ...^  .^  i,     ,.. 

Il  s'avance  après,  fous  ce.mafqua^.  • 
O  grand  nigaud  !,.ô  taille  flafayel.  ;>  - 
Dit-il,  d'un  ton  un  peu  fauflèt*   ^...   , 
A  Monfîeur  Ajax  le  cadet |-       .   ,  :  : 
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Toi,  foti  aîné  qql  fi  bien  trotte,  io? 

N'as-^tu  pas  fait  dans^tai  culotte  ^    > 
K'as^tu  pas&h^  inaiT<|ae<le)cttmr'J'    ''-'^  ee 
Çc  qu'on  y  ^it  quand ;oh  appeur ?'  0^     r/p»  ••  j 
iQuoi  !  fuir  (ans  avoir  dp  blIéiTuHes»  !;.:«•:. ?jo'. 
!AhI  Monfieur,  faiidcàx:meui!triiFui*esb^  ^i.  ^  •> 

!A.u  bras  ^  •  ^Qk'e^««cé  qu'un  ^bras  rnebiAiit  ^«i 
Mais  mon  camarade  •a^'péri;^;:/.  :.]:•?:/ 
Nous  pouvons  refter&r  lai  place  ^'• 
Et  nousfommes  feuls^ derh jrace%  :     'ô  hi.^. 
!A.h  !  reprit  Neptaiabr^;tj»infi}n4  ^  ~ 
Que  toutes  ce^.bëUësi/xii&ns'.r'  o'    1    uv 
On  vous^  pr^h  de-hriv^lra|tt&ij'î  ii  .  o 
Du  moins  ayet-^n  par.fetti|[îfe#  c  •       .     ^^'f  ^  * 
Courez  vîte  attaquer|.Heâoir;:.:!:  l  /  : \.  .,  T    " 
Et  fi  vous  teifoovàijptMjnostii.  /  t.  \  ^ 

£h  bien!  en^nts,  v^ltôii^-vsiillei  1'  i:  ./I 
Ce  n*eft  qu'un  hafacdrcbsbataitte^  o'  ^tn  -lo'?  ."ï 
jQuoi  qu'il  en  fQb^^/i&r  incH3%Qfnneur^'>  cirr.O. 

iVou^  d^fvinçs,  n'ayez  plùs^'dènpeiurv^  f  i-;  ^*  ^  I 
Là-deflus  notre  Dieu  s'ichàppei  i  >        ;.r'    ri 

ï#e  <ïifcQurs.qu*4l.a  fapî^inft''6appê'^  » -^  :  r'vVî 
Dît  le  cad^tD^rioiDaîito&r  r.  :•;  i.i  :.       oo 
I/autre  dît:  il  nous  ar- bernée  •  ?  :.  -^  i  -1  :  *•  -• 
Mais  à  cela  fbis  ;ril  ^faili^nDie   '        *         .r~::LT 

iSieux  que  jamais  o'a  faitLperJbiine.  *     ^  '  ^^  il 
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Dit  Tautre,  &  mpn.coirfet  brodé»<,.,,.  ^r.  :  :  ;,  : 
Mon  vifage  eft-il  bieQJartlé^  -  ^  ,:  : .,:? ,  :  r 
Prends  mon  bavolefcdft,MaJine.f.„  ^  ^  f.:.,.  ;  ; 
Cours-^y  donc,  pefte  de .biniynf J j  zlo-jo»  ; ,  T 
'Attends,  jftcrpil^  ^«ç,  ç>cj.j:U«,vfux  .j  f,.\  .  r. 
Sont  peut-étTiP  Hnj>e!*f^0P  F?%Hx.t.:  -  ,- 
Défais  le  cordon  qui  les  ÏUw.a-  ,j  ^^i  j,,;..;.  -.3 
D'où  vous  vient  dopg^çtte  ^îg^.ei  -,  ;:  '  ' 
C'eft  que  je  veux ,  |li4;,#t  Juucyï,^;;!,;  j ,;  ;  (^ 
Brider  Jupin,comfi»g  jup^ifqcii^,.^,  „,.,^  I,. ,  o 
L'amouracher  de'  ma  {ierroiU)!e*\ ,  ■,.-^  ..\  „■  •  o 
Ah!  dit  lais^jU  pfeoT^.eft ^opflei.  ,,,,;,,•„  :h 
N'êtes  vous  pa^  fo^fe^oei ^  sPih^ipàl,  ^,y/ 
Cefl qu'une  (ema»;M^.Çe^  '^^■^H%  liol-o.  sC 
Mon  Dieu  !  ne  t&^tsxç^no0^n^ffa^.^•f^^:  ■  ':' 
Tout  comme  il  .^Ouçjpfe^Sffc^îWfif  s:  ,r/  s-: 
Alors  Iris  tout  appor^,.  .^y-  oijLnv.jltjl  ùil 
Et  Dame  :&«lQn^'^ufe,,,.,;orrT;3rîo  oVx  :  Jlb  ;.;J 
iVotre  gorge  S^t^y:f^,h;,tàBPyUzuov  sonov-o?. 
Cela  fent  un^peiv..f^.,f  i^ipf .^.^,  ,,.,o(  r.-j  iti'/S 
Oh»  pour  donner  <^/9nfluç^,,î  s  ^\■.,n,^  ^^  ^^ 

L'air  de  guenipe^4.er£luffûçi.Vcqh-r'o3  É  zîi! 
Mais  il  me  manque  ^o^SW^^ofs/. ,  ,  .3  ncr:  : 
Dans  mes  cheveux  mets  <iç,/'(fi^-;ff^|i ;.[?-;:  il: 
Bon:  fuis-je  ç^ljjfqjent?;.,,;  ^^ivah  n.iu  :iO 
Kcponds,  S^^^mkf!BPf^B^i'S.:i  i::  --• 
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iTenez ,  fans  ce  nçz  de  beçs^^  ; 

Et  votre  gorjje  5111  peu  rno]l]a(|^  ; , 

Sans  ce  pied  un^peu  txopji^ttu:) .  ^     ; 

Ge  tour  de  taille  ^pn  peu  tortu  ;     . 

Sans  la  grandeur  de  votre  bouçh^j    - 

Laquelle  à  vos  oreilles  touche, o.  '    . 

[Vous  feriez  bien ,  .en:  vérité  ^  ;      . 

La  plus  gracieufe  be^utéo*.  r.  '^. 

Tout  beau,  tu  meflattç^;,  P^'^qije^.Msv 

Oh  non!  je  vous  parîe.en,a»iie.  ^  ..  . . 

Laîfle-ïhoi  f^ire  t,ciit  Jw6a :  -      .  , ,         /  r     .  : 

'Je  ne  fuis  encor  gjue  guenpu».,.  v  «^,     .  ,. ,- ...  :^r 

Mais  quand  de  Vépms.  la.jceintujre;  l  . .  .  .  / 
(Aura  ceinturé  ma  fiffureit,  .,  ...  .:^.  ,.  «.^  » 
Sur  moi  quoiqu'elle  -^'emporta, f.-  f  ,  ^  ;  ; ,  j.  x 
Lorfque  Paris  no.ijK  yîfîtfi; ^"^  ,  ^  .  ,  ;  .  ,,  ;;.'') 
^lleauraprè^,^e.iç(M-fa,,flpjne:.:^ 
ï^uit  petit foi^Ip^^çcuifi^.,,^; 

Notre  Déeff^apfèfx^gfl^tsi  :,*,;,  .\,  r,:î 
Fen-alla  tiMu:,drpij,.i Eaphos^  •  \  . .-,  .n  -'.%i 
DitàVe'nus:  Ma  chère  Da^nç-^  it;;.  •.,.,/  .1  •  i 
Etes-voùs  obIigeante.Jfemme,^y  ^ ,,; ,.  , , , .  :or.?, 
'J'appelle  obligeante^^^e9j,a}9,(§9ft^,  ::,^,,,';  ;»  ,h 
(Vous  l'êtes  bienppur.Tos  Aioat^ts;  ,,..  /^  ,  ,  •; 
Et,  faïisvous  fljyj^^l'cwLpeutj^ire,'  -  ^'ai,!^ 
fiue,  C  vous  calffiç^'Içu^jnafÊtï^,  __,  ,  -o 


J  • 


>^  «^     1  '         w 


55>tf  X*  Itl  A-Jy  "E 

m  I      I   II         I  I   T  in  I       I 

l»a  paîx  qu^ôijtre  Thétis  8c  hii,  :;  ^  -" 
L'Océan  dérange  àujourdliuî.  -•  -  ^  ^  '^ 
J'ai  bien  une  oraifon  en  poche*»  .  ' 
Laquelle  du  ibblime  appirqfhe  V' 
Où  je  dis  d'un  ftyte  très-fin  ;  - 
Que  vivre  en  noife^feft  foit  yiWttf  '>  :  ''"  \' 
Mais  malgré  cette 'Vilaiinie/  -  '  -  -^  ^-^  --  ^^  * 
Pour  que  la  noife  foît  bantiîfe^,^  »  /;:/,> 

Il  faudroit  à  ir^ri  orâifoû    '  -*  '^'^■^-  -  •    .' 
La  ceinture  pour «^î^iflon.     '        '  '-:  -  ' 

iVénus ,  alors  par  un  fourîré  ;    .  t     -    -  *      - 

Prévint  ce  cfuVftea^ît;  à' dfrev- '  '"  " 

Et  dit,  après  avoir  fouri':       '  ^^        ^  o; ,  ^  :      i  ' 


•  •  •  t'i 
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^Ah  !  qu'heureux  eit  'V^tre^marfl' 
Vous  êtes  belle  comme  urt  An^»  • 
Combien  vous  coûte  tetta  fratigè^  "  >  .  :  -./,' 
Mon  Dieu!  que  votre  CordôniHier»  -  ^  •  ':>^ 
Madame,  entend tfien  fort  minier!  ^  *^  -  "  - 
iVous  vous  moqueSiîd'e  nfiôi5'fè^J)*dft>--  -  ^^- 
De  m'emprunter  motr-aififtat^t^  '  '•  ^  ^'^  '^^  ^  ^ 
Comment  donc  !  vous  crevez- d'appàà/*--^ 
Depuis  le  haut  juÊfues  ^'n  liacl '- ' ..  .  /  .  .  :  -^ 
Votre  peau,  j'en  coffvicwVîdHJfbiruiie  f-  --- 
C*eft  la  couleur  la  phis rroihihttipe^  >  •  -"  ^^'•'  ^-  ; 
Vous  avez ,  foit '«Ht* entre  noas^I  î  '^  ''  '    ^ 

JJne  couture  &  miQètUouSj^  '.  - 
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Que  vérole ,  qui  tout  ravage  ,       ,  . 

A  gravés  fur  votre  vifage  : 

Avec  ces  marques  jde  laideur; .         , . 

Une  autre  que  vous  feroît  peurj 

Souvent,  quand  je  vous  examine  j| 

Je  dis  :  Quelle  chienne  de  mine  1 

Elle  plaît  malgré  tout  cela^ 

Avec  ce  chien  de  ininoîs-là. 

Si  ce  minois  à  cracher  contre 

Plaît  malgré  la  laidetir  qu'il  qiontre,    • 

Dites ,  Madame ,  en  vérité  , 

Avez  vous  befoîn  de  beauté  ? 

Si  ^abandonne  ma  ceinture  ^ 

J'aurai  la  plus  fottç  figure  1 

Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  fotte  ou  non  p    ,    . 

Prenez -la.  Madame  Junon, 

Leâeur,  vous  demandez  peut-être  ;i 

Ce  que  ce  tiffu  .pouvoit  être  ; 

Homère  nous  dit  îà-deffus .  •>  .^ .     . 

Ce  dont  je  ne  me  fouviens  p^us  s  ^ 

Et  fans  doute  que  fa  penfée 

Sur  ce  point  doit  être  fenfée. 

Mais  la  Motte,  Auteur  déliç^Lt, 

Nous  en  fait  un  fort  joli  plat.  -  _  ,. 

Il  le  définit  un  fymbo^e; 

Moi,  je  l'euiTf  appelle  la  colle 


f:  ^1 


mÊÊmmÊàÊÊmmméÈÊÊimÊÊÈÊÊlÊÊH^ÊÊÈamÊmm^mm 

5p8  V  I  L  ÎA  D  Ê 


wm 


\     r       •     f 


Qui  fait  que  le  cœur  d'un  Amant 
A  l'amour  s'attaclw  aifén>ent; 
Ou ,  fi  vous  voulez ,  de  la  gluô 
Par  qui  fon  âme  eft  retenue.  ' 

Ledit  Auteur  ajoute  èncot 
Que  ce  tiflli  vaut  Uff  tréfor  ^  '     • 
Pour  faire  briller  la  prûnelfe  ^ 

Ou  d'un  mâle  ou  d'une  femeffe:        ' 
Sur  quoi  chacun  d'eux  dît  après  t  '    *  ^ 
Mon  Dieu!  qti'^il,  ou  qu*elfe  à  tf!atfiraîts l 
il  ajoute  que^  fans  grimace  >     ' 
On  rit  par  lui  de  bonne  grâce  ; 
Que  par  lui  ces  tons  dfe  nigaud,'      **  ' 
Qu'en  fait  d'amour  avoir  îï  faut ,  ' 
Ces  tons  dfe  pitoyable  bête  ,  ^ 

Que  l'on  fait  en  penchant  la  tête  , 
Sont,  de  vrais  tons  de  roflTgnol, 
Touchants  comme  ut  re  mi  fâ  foU 

Par  lui  feul  la  tendre f Omette,  

Qui  de  raifon  eft  vtiide  &  nette  ; 

Bref  enfin ,  par  lui  reuflît 

Un  fot  qui  ne  fçait  ce  qu'il  ê\t*y  /    '       . 

Auffi-bien  que  (Ses  tours  d*adrè(ref  ; 

Après  lefquels  une  Màîtreile 

Dit,en  fongeant  àfon  Amant:- 

Mais  ce  jeune  hoûiine  eft  tf ûp  «tharmaAt  {^ 
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Alors  ce  penfei;.,  ^v  la tQitdie ^''  '        •    '. 

Lui  fait  venir  Te^u  dans^  la  bouckou; 

Ceft  par  ce  tiffij  Hfrippdn 

Que  Ton  fçait  pleurer  iacrfiioigqon  r 

Ceft  par  lui  qu*up0'  femme  ^roâte^ 

Difànt ,  ôtez-vous ,  .vous  arrête. 

De  lui  nous  viennent  ce&  mo^-là^ . 

Fi  donc  { Monfieur,  laiiièz^'ceW    ^ 

De  Junon  la  facQ  &  la.  taille 
iValurent  de  plus  une  maille;     . 
La  maille  étoit  cç  qu'entire  nàMS< 
£ft  une  pièce  de, vingt  fous.  •  ' 

Des  Jeux5  de&Ris  ^  touter  la  troupe 
Lui  fautoit  9.  nmis  dit^on  ^  eh  croupe;  '     '. 

Où  diantre  eft^  cria  Cupldon>  .  >' 

Sa  couleuv  de.  cul-de^ctiaudron  ^ 
Et  là-defTus  vers  elle  il  vole, 
La  mord,  la  pince,  &  la  cajole^ 
Et  Venus ,  le  vifage  en  feu.,  -  .  '  '    , 

Dit,  enrageant  :  Voyez  un. peu  i  i. 

'Comme  il  m'abandonne  &  s'abufel^ 
Amour  répondit,  pour  excufe: 
Je  fuis  forti  de  mon  devoîr}^  :  .  vl 

Mais  vouçêt^sirlaîdeà  voîH,v  .  -»;    T 

Que  Dame  Junon,  ou  jeroeuret. 
Qui  fut  guenuohe^  corat-44'iieajt«^  -  ^  9 
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Me  femble  avoir  ^  depuis  ce'  don  j;, 
Mis  fur  vous  loni  ait  de^  guenon;- 

Junon,  de  tant  d'attraits  naâtie^     *    > 
Vers  Lemnos  eft  déjà  pawW.         :  -*  / 

La,  dans  un  airtire ,  le  Sommeil  V    -  i  '^ 
Dieu  fort  ennemi. du  Ré-veil,- 
Ou  fur  le  dos  oufùr  tapanfe         :    •  r  ~ 
Etendu ,  ronfle  à  toute  outri^ç^a^  :  â\ :\ .     .  ! 
Junon  avec  grand  bruit  entra ^  -  i  r:  .    " 
Et  par  ^oreille  le  tira.:  '  •  i 

Dieu  des  Pavotsr,  lui  crîart-elie^  ^  '•'. 
Tenant  en  main  une.chandeile,!  '    <  .   ^ 
Réveillez- vous  vMaître  ronflard/,  ♦  2 
Eh  !  que  diable  left  il  donc  fi  tardi^^;;. . 
Ceft  Dame  Junon  la  Dëeilè.»!*:'  ^  /     . 
Eh  bien  !  que  me  veut^llè  ?  Qû'eft^  (' 
Ceft  qu*avec  moi  Maître  Jupin        '  r. 
iVa  faire  le  mari  badin:  .^  .  -     !  . 

Après  notre  badînerie^:  .     ;' 

!jEndormez-le  9  je  vous  en  prie.  :    ^ 

Alors,  le  Dlèu  plus  éveillét        .  (  \\ 
Avez-vous  donc  affez  piaillé  ^:  - 
Dit-il;  là-defliis  î^  là  lorgne      -    ^ 
D*un  œil  ouvert,  &,l*autre  borgne;  : 
iVous  prétendez, , me  dites- vous,   • 
gue  j*aille  endoçniic  ;vi>tre  époux  j 

iTout 
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lï'out  auifî-tôt  que  le  H  îcaâlc 

^vec  vous  fe  ïeraifflit^âfe; 

Soit  dit  tovx  bas^L  Votre  -  Gràncfetit    * 

îcl  lâanque  un  peu  de'  fradeon 

I^'aveu  que  vous  irtfies  Aè  fsAxt^ 

^e  m'étoit  pas  fort,  oéceâàife  •; 

Car  il  m'apprend  une^nâida  r 

IQui  m'induit  à  ténaticmy 

^Qu'il  fait  paflabte,  ô-il  rldiaile.«i;; 

iVous  fouvenez-vous  Ibiên  d'Herfciâè  ?  >>%% 

^  dire  k  vrai,  pas  beâmtouf).  •  •  ti  ^ 

CTe  fis  cependant  un  IfcN;  ^pt^ 

A  roccafion  de  et  df^é^  -  ,  i 

ï^ont  fe  (ent  encol^  tâofi * iipatite.        .:::>., 

La  nuit^  ce  chîeft  de ioàp  :garou^     ..  ^ 

Revenoit  de  je  ne  fçki»  oà  ^  -       :  '.  /. 

Monte,  je  crois,  JT^f  uneiflfmle««u  » 

(Vous  eA  voulez  à  cet  Hcicule^  •  •  ^ 

'Ah  I  c'eft  le  fils  de  Jupicet;  .  * 

Et  le  faqtiîti  étoit  fur  ia«t* 

JSofin ,  foit  fur  fonderoif  ftir  ter£è# 

7upin  étoit  (oh:eti  botekc 

Avec  la  main  8:-les  ciitqîdaîgtg 

iVous  carefsâtes  .âtôn  tnirioi& 

(Vous  m'appellates  mari  bod^hoiftme.)  , 

Me  fîtes  préfent  d'un?  ^prabs»  s  . 


r 
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Me  dîtes  d'endormir  Jupin  : 
Moi ,  je  vous  crus  comme  un  faquia  : 
'J'allai  me  percher  fur  fa  tête. 
Et  rétendis  comme  une  bête* 
Alors  le  pauvre  Hercule  en  mer  ,' 
.  iVous  vit  fur  lui  lancer  réclair.  •  •  • 
Comment,  i|fer  de  violence 
Avec  gens  de  ma  conféquence  I 
Quoi  !  le  propre  enfant  de  Jupin 
Des  poiiibna  feroit  le  butin  I 
L*on  ôfe  déclarer  ia.  guerre 
A  la  fubftance  de  mon  père  t 
A  l'aide ,  au  riteurtre ,  je  fui$  mort» 
Comme  il  crioit  xèla  bien  fort , 
Jupin  s'éveille^  &  dit  ;  Carogne, 
iVoilà  donc  de  votre  befogne  î 
Vous  voulez  noyer  mon  bâtard  ; 
Et  le  Sommeil,  .ce^Di^pendard, 
M'abbat ,  ainfi  qu^un  :Nicodéine 
D'un  afloupiflèment  extrême  I . 
Moi,  qu'il  corfnpît^tre  fi  prompt,    . 
Il  m'a  couché  tout  de.  mon  long  I 
Alors,  Jupin,  fur  mes  épaules, 
Kompt  une  canne  avec  fîx.  gaules. 
La  Nuit ,  qui  m'a  chéri  toujours , 
^int  là-defTus  à  mon  (èçours. 
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Juhoti  I9ÏS  interrompt  Morphée  ^ 
îjui  dit:  aimez-vous  Paiithée ?•  •» 
Si  je  l'akcie  1  par  la  corbleu! 
33e  toute  ma  force  de  Dieu .  •  •  • 
Eh  bien  !  ce  fera  votre  femme.  •  •• 
tlMt-ii?  Que  dites- vous.  Madame ?.«.^ 
?Que,  fi  vous  endormez  Jupin, 
iVous  l'aurez  pour  femme  demain  •  ^  \ 
Oh  bien  !  vdus  pouvez  être  fûre 
ï)u  fuccès  de  votre  aventure; 
J'endormirois ,  pour  tel  lopin  \ 
Monfieur  le  diable  avec  Jupin. 
Zià-delTus^  ils  s'en  vont  enfemble» 
Au  pas ,  en  pofte  >  ou  l>ien  à  l'amble  ^ 
iJuf(ju'à  l'éndroît  où  Jupiter 
£toit  perché  9  je  crois ,  en  l'air. 

Bon  jour,  mon  homme,  lui  dit-elle^ 
Mais  d^'un  air  d'adroite  femelle  ^ 
Qui  du  fein  ôte  lé  mouchoir  , 
Pour  engager  l'œil  à  le  voir; 
L'avertit  de  fon.faux  voyagé, 
Pour  un  peu  tâter  fon  couragev 
En  bégayant  il  répondit: 
Pour  toi ,  tout  lie  coeur  me  bondit  ! 
Et  là-deflus ,  le  Di|u  la  flatte , 
j£t  de  la  bouche  &  de  la  patte  j 
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Mais  d'un  air  qiii  lai  fait  jugét 
Que  plus  loin  il  ^eut  l'engager,. 
Fi  donc ,  fi  donc  !  départît- eHfe, 
Vous  croyez  carëflTër  Sén!ielé.,«* 
Il  ne  s'en  faut'  pfefque  de  rieh 
Que  vQus'âé  la  vàillez  très-biéfi  ^ 
Dit-il  ;  alors  il  continué. ... 
Mais ,  nous  Tomfnés  dans  une  tiiïèl  •  •  « 
Oh  pardi  !  fu(Cons*nôus  dans  f  eàù  #  #  ^  • 
Mais ,  mon  mari,  /eroit-il  beau 
Qu'on  vît  notre  bâdirierie  ^  •  •  • 
Eh  !  reprit-il ,  je  vous  en  prié , 
Moh  bouchoft,  mon  petit  groliîif  i 
Votre  béaûtë  m*a  mis  en  traîrt.. 
Fi  donc  !  répondit  la  Deeflle  i 
Mais  d*un  ton  dé  dèmi-Lucrecei  ' 
FI  !  vou^  allarmez  nîa  pudeur.  •  •  • 
Eh  !  de  quoi  diantre  â-t-êlle  peur  ? 
Si  mon  amour  deinandé  à  rire , 
Peut-elle  y  trouver  a  redire? 
Jupin  n*eft-il  pas  vôtre  époux? 
Allons,  mon  trognon ,  reridéz-voïïs.  ..i 
Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  extravagance  ï 
Ne  peut«on  fans  impertinence  y 
Se  voir ,  s*aimer  avec  plâîfirt .  •  • 
Non  j  quand  il  naît  certàiQ  delir  ^ 
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Lequel  attendriffant  notrç  fliaç  • 
Mais ,  rends-toi ,  ma  petite  feip.me , 
Dit^il»  ea  prenant  i}n  fa^ifer; 
Quand  on  fouffre»  o^  fçaltqi^  çiu&r; 
Tiens ,  ta  longueur  m'efi  v«^  »i9CUM  : 
Ma  foi^  )e  te  prendrons  pajt  force» 
Elle  reprit  d*un  ajr  tpuc^^t  : 
Attends  ce  foir  eqnou^  CQycI]i;a(}t«.«» 
Oh  !  ce  foir  n'eft  pas  inon  araire  » 
Dit-U  d'un  ton  up  p^u  colère  > 
D'un  ton  d'époux  un  peu  groifier; 
(  Car  un  époux  fçait  mal  prien) 
Junon  y  le  lorgnant  d'un  œil  tendre  : 
(Vous  ne  voulez  donc  point  attendre  ? 
Reprit-elle,  en  jettant  fa  m^in 
Sur  l'épaule  du  iîeur  Jupin  ; 
X7n  peu  plus  de  délicateflè 
Eût  arrêté  votre  tendreffe. 
Alors  j  d'un  gefte  plein  d'appas  « 
Sur  fa  tête  elle  pafTe  un  bras. 
Dans  le  nuage  elle  chancelle. 
Et  le  pied  manque  à  l'immortelle^ 
Alors ,  il  la.  •  •  •  ma  foi ,  Leâeur , 
'Je  fuis  un  trop  modefte  Auteur  ; 
Ce  qui  fuivit  eft  un  myftere 

Mauvais  à  dire  9  &  bon  à  faire* 

C**« 
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Tant  y  a  que  Maître  Jupîn , 
lias  &  recrû  s'endort  enfin  ; 
Fendant  quoi,  la  ville  de' TroÎQ 
Fenfa  des  Grecs  être  la  proie. 
Jupin  éveillé  fe  fâcha , 
Et  de  travers  fes  yeux  ficha 
Sur  Junon  la  méchante  Dame»^ 
Et  lui  dit  :.  pefte  de  la  femme  l' 
Il  ranime  après  le  Troyen  » 
Qui  pour  lors  fe  Refendit  biçn^ 
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im  S  S   Troyens ,  que  Jupin  excite  » 
De  Grecs  peuplesient  le  Cocy  te  ; 
Cocyte  eft  un  vilain  endroit , 
fOù  Ton  n'eft  aflîs ,  ni  tout  droit* 

A  ce  raifonnement  peut-être , 
iVous  direz  :  comment  peut-on  être  ? 
Par  ma  foi ,  je  ne  fçais  pas  bien 
I>'un  défunt  quel  efl  le  maintien  : 
Mais  quand  on  n'a  plus  de  figure  » 
On  ne  peut  avoir  de  pofture  ; 
!Le  Leâeuî,  s'il  a  de  refprit» 
9Lfe  croira  comme  je  l'ai  dit» 

Le  bon  Monfieur  Patrocle  pleure 
Sur  les  Grecs  ^  &  fur  la  demeure 
Où  les  envoyoit  l'ennemi  : 
*£t  fur  les  pleurs  de  fon  ami , 
Pleure  à  foo  tour  Monfieur  Achille, 
£n  ajoutant  :  Dis-moi  donc ,  Gille  ; 
Pourquoi  larmoyer  comme  un  veau? 
^A  rbonneur  de  quel  faînt  cette  eau 
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Qui  de  tts  yeux  9  Nigaud  ^  diAîlIe  ï: 

L'autre  reprit  ;  hél^s  !  Achille  ! . .  ^ 

£h  bien  !  Hélas!  difS-nôus ,  qu'as-tu^ 

Eft-ee  que  quel^'^n  t'a  bgttu } 

;Toh  père  eft-îl  un  mort  fans  vie  ? 

Ou  bien  au  mien  Ta-t-on  ravie  ?..  * 

Non ,  ce  feioit  tant-pis  pour  eux  ^ 

S'ils  étoient  trépalTés  tous  deux  ; 

Mais  je  pleure  nos  camarades  , 

Morts  fans  avoir  été  malades  ;  ^ 

A  moins  qu'un  coup  de  fer  portd 

Ne  foit'  un  défaut  de  fanté.  •  •  • 

Quoi  !  gémir  fur  une  canaille  ! 

Sur  la  plus  fine  truandallle 

Qui  fut  jamds  deflbus  les  Cieux ,, 

Faire  piflèr  ainfi  fes  yeux  ! 

Ce  mot  eft  bien  bas  \  mût  qu^  iaire^ 
C'eft  qu'Achille  étoît  en  colère  ; 
Quand  on  eft  en  courroux,  l'on  dît 
Tout  ce  qui  nous  vient  à  l'efprit* 
De  là  vient  qu*on  jure  le  diable  » 
Terme  qui  pajrpît  effroyable 
A  tous  cehx  qui  dans  leur  bon-fenSs 
Sont  d'ordinaire  bônnêtes-^gens. 

Patrocle  dît:  cette  Canaille. 
Ne  vaJliît'eJlp  qu'uni  maille  a>  -  . .  .       - 
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Le  denù-qHikft  4*W  «Pm  i^  fpu» 
Je  foutiens  que,  |i|  j^ps  quV^  Cq^  l 
Et  quand  jamais^  fp»  m  papciopnf , 
On  eft  béte ,  ^  8(>R  p9s  pèrfffiiiae  : 
Or ,  tu  ne  lui  pdfict^p^  pai  j 
frgo ,  perfqoftç  tu  #i'(P5  //m. 
Cet  argument  en  fhn  «e  clpdb^  ; 
Maïs ,  dis-moi ,  pçfte  ^q  f;3ib^phç  ! 
Voudrois-tu  que  jdb  cb^qye  prjêç  » 
La  mort  kxmit  te  tijfte  b§ç  ? 
.  Ils  tombent  drû  comqiç h  pH\^» ••• 
Oh!  finis,  ton  fermpy  fp'çQQuie*..* 
Dût-il  encor  plu$  t'cfçp.ui^r» 
Il  me  plaît  à  moi  d^  çxmu 
Oui ,  tel  que  Toi)  pmi  i  h  Qxive  s 
Avec  moins  de  j^fHf:^  ciÀ^»  » 
Que  tu  ne  crèverois  ici. 
Comme  tu  crèv<r|t$  ^!^«  •  •  ; 
(Vraiment,  Taugurp  ^^r^ablç  1 .  •  • 
£h  !  taiifez-vous ,  homme  pisndabk  s 
Allez  voir  Maître  Agamennon  , 
Au  bras  blefle  d'un  efponton  ;  • . 
iTu  ments;  car  c'di  d'une  .arbal«(e,  •  • 
£h  !  qu'importe  :,  mauvaifç  b.êîe» 
J)e  Tefponton  a^  biep  dit  dar^^ 
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Ah  J  mon  Dieu  I  que  c'eft  bien  dommage 

Que  vous  ayez  tant  de  courage, 

Puifqu*à  ce  pauvre  Agamemnon 

Il  ne  fert  non  plus  qu'un  chiffon  ! 

La  rancune ,  m'allez*vous  dire  , 

De  tous  Tes  malheurs  vous  fait  rire; 

Mon  cher  Monfieur ,  la  paffion 

Suppofe  un -homme  fans  raifon; 

Et  puifqu'il  s'agit  de  rancune , 

Sçachez  de  moi  qu  elle  en  eft  une. 

iVous  allez  ajouter  encor  : 

Si  je  ne  le  venge  d'Heâor  , 

Four  fes  enfants  je  me  deftine* 

Pardi  !  l'idée  eft  bien  maline  ! 

En  vérité,  qu'importe  à  lui. 

S'il  vient  à  mourir  aujourd'hui, 

IQu'un  jour  à  venir  fa  lignée 

Reçoive  une  aide  à  lui  rognée? 

Peut-être  même,  parhafard. 

Ne  laiffera-t-il  qu'un  bâtard  : 

Mais ,  m'échauffer  eft  inutile  ; 

Avec  un  têtu  comme  Achille  i 

En  a ,  par  ma  foi ,  bien  menti , 

Qui  dit  que  les  Dieux  l'ont  bâti  j 

Et  je  gagerois  fur  ma  tête  ^ 

<2ue  ce  n'eft  que  d'une  tempête; 
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Ou  bien  d'un  vilain  flot  moulTeux  ^ 
Que  provient  cet  enfant  hargneux  •  •  ; 

Voyez  donc  la  belle  origine  , 
Dit  Achille  5  fefant  la  mine  ! 
Patrocle ,  voyant  fon  dépit , 
Tout  auflî-tôt  lui  répartit  : 
'Je  fuis  un  fot  y  &  toi  de  même  ; 
Pardonne  :  ma  douleur  extrême 
Fait.que  je  parle ,  en  vérité , 
'A-peu-près  comme  un  hébété: 
'Je  chante  pouille  à  ta  figure  ^ 
Et  tout  cela  c'eft  douleur  pure  ; 
C'eft  un  excès  d'affliâion  ^ 
Kon  pas  méchante  intention. . 
Crains- tu  la  mort  ?  Je  ne  t'en  blâme  ; 
Bien  n'eft  tel  qu'un  corps  avec  âme  : 
Rien  n'eft  plus  doux  que  de  pouvoir 
Boire  &  manger  »  &  fé  mouvoir. 
IVIai^  du  moins  préte^moi  tts  troupes  ^ 
Four  aller  fauver  nos  chaloupes  1 
uTon  morion  ^  ton^  bouclier , 
(Ta  cuirafle  ^  &  ton  baudrier. 
OLies  Troyens ,  me  croyant  toi-même  9 
!En  auront  le  vifage  blême , 
£t  s'écrieront ,  doublant  le  pas  : 
IJn  défunt  vaut  qui  ne  fuit  pas,  ^ 
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A  ces  mots  ,  Achille  foupi^  : 
Taurois  bien  d^^  choies  à  dire, 
Repliqua-t-il  ;  mais  mop  ^Hîcqifsf 
Aurait  des  récits  trop  peu  courtf^ 
Je  n'en  dirai  qu'une  trentaine  «  #  • 
Il  fuffirait  d'une  douzaii^e  #  •  • 
Le  nombre,  moafil^,  o'y  fait  nffï , 
Sinon  dans  un  dUcoi^rs  de  chi^. 

Mon  dépit ,  ma  haine  &  n^  g^9fac^^ 
Seroient  trois  chefs  de  moq  a^éiapii^; 
Ils  font  tous  trois ,  ces  mot^  )è  » 
Que  ma  valeur  a  fai;  ho)à; 
Car  d'ailleurs ,  lorfque  f^i  bû  ptfijes 
Mon  âme  n'eft  non  plus  gUfîfîtf 
De  l'épouvante  du  trépas  , 
Qu'un  chat  ¥p&  9  l^p^â  4^  m^n 
Mais  Atridf ,  {l^^rfque  ïy  ((mgp» 
Souvent  en  l'air  ^  ço^f^  i*aUp9g§S 
Et  l'autre  j^^i? ,  tmt  }*ftQk  fojn  9 
Je  croyois  le  blf flfer  ay  çp». }    - 
Or  donc ,  mon  ami  ^  ç^f  hH^^ 
N'a-t-il  pas  pris  ma  SlliiSde  î 
Cet  Atride,  Çhpf  fj  km^i 
A  qui  je  fuis  en  toii,t  (g^l  ; 
Aflfurément  il  i^e^^  p^rfonpi^ 
<^\n  ne  fçache  qiiç  ^  CPUDCfl^ 
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Que  porte  le  chef  dû  coquin^ 

Ne  folt  un  préfent  dfë  ma  main  •  •  •  • 

Cette  Couronne  que  tache. 

Outre  qu'elle  eft  paf  trop  pëtîtè, 

N*eft,  tu  le  fçaîs  ,  qiiè  diè  ïàîtoh  ; 

Alnfî  ce  n'eft  pas  ub  grand  don ... 

Oui  ;  mais  le  pouvoir  que  lui  donne 

Cette  fi  chétive  Couronne  , 

Ce  pouvoir  eft -il  de  laiton  ? 

Képonds-moi ,  plarle . .  •  Vraiment  non .  •  • 

Et  ces  peuples,  paf  ma  vaillance  , 

Que  j'ai  foumis  à  fa  puiflànce;  "  ' 

Peuples  dont?  j*aî  perdu  le  nom  , 

Leur  défaite  eft-ce  du  laiton.? 

£fl:-ce  du  laitocf  que  la  peine 

Que  f  ai  pris  pour'ce  Capitaine  ? 

Briféîde  &  tous  fés  appas. 

Que  f  avois,  &  quejc  n'à^pàs  ; 

Fille  du  genre  dei  pucelles . .  ♦  • 

Vous  en  fçavei  bien  des  nouvelles  •  •  •  ; 

Oui,  je g^èeroî^  tout  mon  fahg, 

(  Et  vous  êtei  un  mëdîfânt  ;  ) 

Fille  enfin  qui  fi  bien  concerte; 

Eft-ce  du  laiton  que  fa  pèfté  ? 

Cependant ,  malgré  tout  cela  , 

Vous  parlez  pour  cèïaqiiînJaj 


\ 
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Feu  s^en  faut  (Jue  les  étrivieres 
Ne  foient  le  fruit  de  vos  prières.? 
Mais  enfin  je  vous  aime  trop& 
Allez ,  ingrat ,  cpure^  le  trot. 
Prenez  ma  cuiraffê  &  mes  armes  ^ 
£t  rengainez  vos  fottes  larmes  i 
'Jamais^  j'en  juré  mon  honneur  » 
'Je  ne  vis  de  fi  laid  pleureur  : 
Faites  feller  mon  cheval  pie. 
!Eh  quoi  !  toujours  votre  roupie  1 
Cours,  ami,  fecourir  le  Grec  ; 
IVa ,  marche;  ipé  ton  œil  foit  fec. 
Si  quelque  coup  ta  main  applique  , 
Que  ce  coup^là  Toit  fans  réplique  ; 
Téntends  par-là  qu'il  foit  fi  fort  ^ 
jQue  le  battu  foit  comme  mort  ; 
£t  qu'en  t'examinant»  l'on  dife^ 
Ce  drole-là  ^  dans  fa  chemife  , 
(Tient  &  renferme  un  Officier  , 
*jQui  vaut  autant  qu'un  Charcutier. 
Cours;  &  vous  »  Gendarmes  de  Troîes, 
Qui  faites  fuir  conime  autant  d'oies , 
Ou  bien  comme  autant  de  lapins  ^ 
Un  nombre  de  quelques  coquins  ; 
'Ajax ,  Atride,  je  les  nomme  : 
iVous  verrez  les  armes  d'un  homme 


•*» 


^«r 


TRAVESTIE.  Liv.  VIII.      41; 

Qui  ne  voyoît  que  votre  eu , 
Dès  que  vous  l'aviez  apperçu. 
iVa,  poulet;  mais  jamais  n'oublie; 
Que  mourir  eft  une  folie  : 
Garde  d'encombre  &  de  méchef  » 
Cet  étourdi ,  'mais  aimé  chef.     \ 
Si  par  hafard  une  arbalète , 
iVenoit  à  menacer  ta  tête , 
iTout  au  plus  vite ,  mon  garçon  ^ 
Fais  fans  fcrupule  le  plongeon. 
fTu  me  diras  que  c'eft  un  gefte 
«Qu'un  homme  de  valeur  détefte  s 
Mais  on  détefte  plus  encor 
Xi'afïtèux  accident  de  la  mort. 
ChafTant  Heâor  vers  fes  murailles  » 
Prends  garde  que  dans  tes  entrailles 
Quelque  fer  ne  foit  introduit  ; 
Car  le  fer  en  cet  endroit  nuit , 
lA.u{H  bien  que  dans  la  poitrine; 
Que  de  fond  en  comble  il  ruine. 
Mon  Dieu  !  s'il  m'étoit  annoncé 
Que  mon  Patrocle  eft  trépafle. 
D'abord  je  répondrois  :  Quel  conte  I 
Ceft  une  fable  qu'on  raconte  .  • . . 
Non ,  Monfieur ,  c'eft  un  fait  certain  •  •  •  « 
Mais  9  eft^U  mort  d'un  coup  au  fein  •  •  •  • 
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lufte  à  deux  doigts  près  ât  fâtflbllè  ; 
Je  dirois  à  cette  nouvelle  : 
Peut-il  être  reflufcité  ? . . . 
Non  ,  Monfieur  • . .  Je  faii  donc  gîfë  s 
En  efiFet ,  maudiffant  Tarméc , 
Mon  âme  »  ainfi  qu^une  fumée  ^ 
£n  jettant  un  foupir  d'ennui , 
Déguerpiroit  de  Ton  étui. 

Sire 'Achille  5  «après  cei  j)2(rofeé  » 
Dit  encor  quelques  ^rîbôtei  ; 
Car  y  quand  fes  difcours  étoJént  loU^s  » 
Sur  la  fin  ils  n*étbîént  pzé  brotts. 

Dudit  Seigneur  Tlnfetïtefié , 
Ainfi  que  la  Cavalerie, 
Mifes  en  ordre  dâtl^  \ih  czthp  ^ 
Promirent  de  Verfet  du  fatig , 
Au  moins  chacun  uiie  Cârà^; 
Mais  où  diable  eft  la  rhne  ëh  xtffb  ? 
J'ai  mis  ce  mot  étourdiiïlônt  ; 
Maïs ,  Lefteur ,  '\6  t'èri  fais  feriiienî: , 
Au  diable  fois-tu ,  fi  j'en  ufé  : 
Ainfi  que  ta  bonté  iil*fexc  ùfe. 
On  rapporté  que  !eS  chévaùi 
HennifToient  de  tous  leurs  hàfelatijc. 

Cepertdàfit  le  catnp  Grec  décaritpe  : 
Nul ,  par  bonheur,  h'avôit  14  ctampfe; 


Car 
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Car  la  crampe  eA  un  Aiviudit  mal^ 

îQui  9  quand  il  faut^uir^  efifataU 
Ajax  feul  défend  fa  *  fentine  ^ 

)Qu*Heâor  d'une  valeur  mutbe  , 

Malgré,  bon  gré.;  vauloît  avoir. 

lAh  !  parbleu  !  le  plaifânt  vouloir  ^ 

S'écrîoit  Ajax  dont  la  lance     / 

3)u  Tfoyen  vifoit  à  la  panfe. 
Rends-toi,  lui  répondoit  Heâor; 

îRends-toi,  morbleu!  vivant  ou  mort.«\ 
fT'appartiens-je  donc  pour  me  rendre  i 
Dit  A)ax,  qui,  pour  fe  défendre  ^ 
2Vf ontroit  de  temps  en  temps  les  dentsj 
t  Car  cela  fait  fi-ayeur  aux  gens,) 
jTu  n'aurois  pas  une  manchette , 
3)ifoit-îl.  Après  il  fe  .jette  ,  . 
uTantôt  fur  un  ,  tantôt  fur  deux, 
Kommant  Chef  &  Soldat  des  gueu:»^ 
A  peine  a-t-il  dit  la  fottife  , 
Que  fon  fer  eh  fes  mains  febrife. 
O'feurbifleur ,  maître  fripon  ! 
Qui  m'as  vendu  ce  fer  pour  bon  , 
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Crîâ  pour  lôrs  ce  vaillant  hominc* 
J'ai  dé  cent  fols  dotuié  la  fbmme  ; 
Ce  font  cent  fols  jettes  dans  Teau. 
Mais  où  diable  eft  donc  mon  chapeau  ? 

Derechef  Sieur  Heâor  lui  crie: 
Oh  !  je  n'entends  pas  t^illetie  ; 
Rends-toi ,  pair  la  jamî!  rends^toî  i  .%4 
kends-^moi  mon  coavre^hef ,  à  moi , 
,  Dit-il  ;  n'eft-il  pas  malhonnête 
De  vêler  l*abrî  de  ma  tête  ? 
Veux-tu  que ,  faute  de  chapeau  -; 
Il  me  prenne  un  rhume  au  cerveau  ? 
Ce  difant ,  rtotre  guierrîer  lorgne 
Quelqu*un  qui  Veut  îe  rendre  borgne  $ 
Il  prit  fa  fecouflë  &  s'ènfàit  ^ 
Non  fans  faire  beaucoup  de  bruits 
iVoyez ,  dit-il ,  quelle  manière  ! 
Attenter  contre  ina  vifiere! 
Si  je  n'avois  fui  ces  fripons  > 
J'irois  d|éformais  à  tâtons» 

De  loin  Achille  voit  fa  foîtè^ 
Joint  fes  deux  mains ,  &  dît  erifuiti  \ 
De  fe  fauver  il  a  bien  fait  ; 
Car  il  ëtoît  borgne  en  effet  : 
Et  perdre  un  de  fes  yeux^  cft,  KM%^% 
\Jxit>  très-affligeante  {)ertei 


i*Ml^ 


^^^ 


>     TRAFESTiB.   Liv^FlIL      ^i0 

.—-i---— — — ' ' — -. i    .. ,  „-,,  ,-ip 

Ne  fût-ce  que  pour  là  laideur 

'Que  laifTa  (ûli.jouTs  ce  malheur^ 

(Va ,  Patroclc ,  cours  à  (on  aide  ; 

(Aux  maux  dés  Gï^ics  porte  rémedè  | 

SEt  vous,  mes  braves  ianuffin*^ 

îjarde2-vous  d'être  Qukize-VidgtSL 

ÎApTcs  ce  difcours  il  embraflè  , 

De  fon  ami  qui  pa;rt ,  la  fcce; 

'Je  veux  dire  qu'il  le  baifa^ 

Et  qu'en  même  temps  il  preiEt 

Sa  poitrine  contre  k  fienne  ; 

ï>ont  l'autre  ;  Par  la  jarniguienne  î 

Dit-H,  vous  me  ferrez  trop  fortv^^i^ 

ïia  chofe  étant  aînfi ,  j'ai  tort , 

Répondit-îl  :  puis  il  le  lâché , 

Et  Patrocle  auffi  fe  défâche^ 

<!Défâcher,  éft-rl  bon  François? 

'Je  m'en  fuis  fervi  maiirtefoîs 

Dans  les  difcours  de  bouche  à  bouche  y 

A  tout  rîfque  ici  je  le  couche  : 

Si  par  hafard  il  n^eft  pas  bien, 

Jjn  mot  dans  un  Livre  n'eft  rîea  >* 

Pourfuivons^Batrocle  s'avance  5  | 

Il  recommande  U  vaillance , 
Chemin  fefant,  à  Jfe^  fokUts, 
Difant  :  Mardi  ! ,  j»  jllc)i>ej'.pas. 
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Sçachez  ,  dît  un  à  fiere  mine , 

Que  nous  ne  lâchons  que  Turine .  .^ . 

A  propos ,  tu  me  fais  penfer 

Que  j'ai  grand  be(bin  de  piflèr  y 

Répondit  notre  Capitaine , 

Qui  piflfe  au  milieu  de  la  plaine  ; 

Et  fa  troupe 9  voyant  cela, 

Pour  piiTer  aufli,  fît  holà* 

Comme  Us  étoient  beaucoup  de  monde^ 

Très-copieufe  fut  leur  onde. 

D'autant  plus  encor  qu'un  chacun 

'Avoit  mis  l'urine  en  commun. 

(  Quelqu'un  dira  ,  je  le  parie , 

Que  l'article  eft  coyonnerie  : 

Mais  ,  il  faut  bien  tout  rapporter  ^ 

Quand  on  fe  mêle  de  conter). 
Les  Phrygiens  crurent  quA.chilIe 

Rcvenoit  attaquer  leur  Ville  ; 

Quel  parti  prendre,  dît  Heftor?,,* 

Le  parti  d'éviter  la  mort,  - 

Dit  l'étonné  garçon  d'Anchife  ; 

Ce  parti ,  c'eft  de  lâcher  prife. . .  ; 

Oui  ;  mais  quelle  honte  pour  nous  ! . , , 

D'accord  ;  mais  recevoir  cent  coups 

Vous  p^roît  donc  à  votre  compte , 

Moins  malhonnête  que  la-^home» 
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Pour  moi  je  foutiens  qu'un  manchot 
Eft ,  autant  qu'on  peut  l'être ,  fot. 

De  ces  difcours  on  peut  conclure 
Combien  d'Achille  la  Bgure  » 
i  Car  il  tfétoit  là  qu'en  portrait  ) 
Sur  le  Troycn  fefoit  effet ,  . 

Puifqu'au  feul  afpeâ  de  (à  mine 
Un  chacun  fauva  fa  fentine  ^ 
Puifque  fa  feule  viiîon 
Du  courage  eft  l'extîndion^ 
(  Vifion  ,  portrait  &  figure  , 
'Afpea,  reflemblance ,  encolure , 
Sont  bonnet  blanc,  ic  blanc  bonnet  : 
jQu'importe ,  C  le  fait  eft  net  î  ) 

Patrocle  au  milieu  d'eux  s'élance  , 
Et  vit  bien  à  leur  contenance, 
jQu'un  grain  de  millet  feulement 
Leur  eût  bouché  le  fondement. 
X  Je  pouvois  dire  le  derrière  ; 
'Mais  la  façon  eft  trop  groflîere  : 
Du  qu'au  Troy en  ,  prefque  vaincu , 
Un  grain  d'orge  eût  bouché  le  eu  ; 
Et  je  gage  que  ma  penfèe 
Ne  içauroit  mieux  être,  énoncée.) 

Patrocle ,  entr'eux  pouffant  fon  char, 
vT^a  le  fils  d'Amifodar. 
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Mais  y  ô  Leâeur ,  tl  Ëiut  vous  dire  ^ 

Quel  homme  ç*étoit  que  ce  Sire  * 

Il  nourrifToit  un  gros  di^agoa , 

De  la  figure  d'un  goujon  ; 

Et  ce  dragon  fe(oit  trois  bétes , 

Jd  efij  trois  corps ,  avec  trois  têtes^ 

Far  ainfî  c'étoient  trois  dragons 

Diftribués  en  trois  goujons  ; 

Mais  pour  nourrir  ce  monftre  énormp  j^ 

Du  corps  il  en  coûta  h  forme 

'A  je  ne  fçais  combien  de  gens  ^ 

Qu*il  dévoroit  avec  fes  dents, 

'  Des  vaiflèaux  éteinte  eft  la  flâme  ^^ 
Qui  leur  eût  rôti  jufqu'à  Fâme  ; 
Je  ne  parle  ici  que  des  Grecs , 
Qu'on  eut  vu  bien-tôt  raifins  fccs,, 
(  Rien  n*eft  fi  fec  que  telle  grappe  ,^ 
Si  ce  n'eft  d'un  gafcon  la  cappe.  ) 
Or ,  quand  ik  virent  que  le  feu 
Ne  confumoit  phis ,  ou  très-peu  ;^ 
Pardi  !  tranl^ortons  à  Pergame  9^ 
Crierent'ils  ^  ladite  flâme. 
Jje  tour  eft  bien  imaginé , 
Leur  répondit  Ajax  l'aîné  : 
Mais  pour  aller  jufqu'à  îa  Ville, 
II  faut  bien  afTonimçr  un  mille  ^ 
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Ou  du  moins  neuf-^ents  ennetQÛ* 
!La  brûlerons-nou^  ^  ce  prix  ^ 
Répartit  alors  Mérionne  ? 
pui-dàt  Meilleurs ,  la  chofe  eft  bonne  j^ 
Pourvu  que  neuf-cents  d'entre  poi|s 
!A.  neuf-cents  donne  de  bons  coups; 
IVIais  des  coups  ^  dont  nul  ne  réchappe  ^ 
Si  chacun  de  nous  Q^  coup  frappe  ^ 
Amis  9  mpi  qui  vpus  parle  ici  9 
{Qui  frapperai  le  mien  aufli  ; 
Moi ,  qui  m'appellç  Mérionne 
X«é  velu ,  je  vous  cautionne 
jQue  vous  verrez  chus  fur  le  nez 
Neuf-cents  Troyens  fort  bien  comptas. 

Eh  Vite  î  allons ,  qu'on  s'évertue  j 
ÎVoicique  mon  Troyen  je  tw. 
t^e  gaillard  ufoit  de  petunl 
iVIeflieuf  s ,  refte  à  neuf-cents  moips  uç* 
Patf  ocle  encore  les  exhorte  ; 
Chacun  au  carnage  fe  porte» 
U  en  mourut^  fur  mon  honneur  ^ 
Pluis  de  la  moitié  de  frayeur,  1 

Celui-ci  fe  fauvant,  culbute  ^ 
£lt  meurt  frappé  d'un  pied  de  brute; 
(  Brut€  veut  dire  ici  cheval , 
S)Qm  Iç  çQup  de  pied  eft  brutal  ;) 

Pdiv 
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L'autre ,  d*un  coup  de  javeline , 

Prend  d*un  défunt  pofture  &  mine* 

Celui-ci  y  de  fon  char  vérfé  , 

De  fix  pieds  de  long  eft  glacé  ; 

li'autre  rend  les  abois  dans  Tonde  9, 

£t  donn«  au  diable  tout  le  monde. 

ILi'un  fuyant ,  demande  quai^ier  y 

Parce  qu*il  va  fe  marier  :  Vn 

Mais  Patrocle  ,  aux  cris  de  cet  homme  4 

Par  pitié ,  le  frappe  &  Tailomme  ^ 

'Ex  dît:  Tu  ne  fçauras  jamais 

Quel  eft  le  bien  que  }e  te  fais. 

Bref  enfin,  il  n'eft  plus  perfonne 

Que  ce  faux  Achille  n'étonne  ; 

Il  ôfe  franchir  les  foffés  : 

Mais  où  va-t-il  montrer  fon  nez  ? 

Hélas  !  arrête  ,  raiférable  ! 

Pour  toi  le  cas  eft  trop  rifquable; 

LailTe  -  là  ces  foffés  maudits. 

Où  font  retranchés  ces  bandits* 

iTu  vas  perdre  ton  exîftence,  « 

£h  ,  mon  Dieu  !  garde  fouvenance^; 

De  ce  qu'Achille  en  te  quittant 

Te  dit ,  &  recommanda  tant. 

Ne  t'a-t-il  pas  dit ,  dans  ton  ventre , 

jQue  (î  quelque  vilain  fer  entre. 
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Ce  fer  à  tes  tripes  nuîra. 
Arrête  !  car  il  f  en  cuira. 

Mais  point  »  le  malheureux  galope  ; 
N*eft-îl  pas  poffible  qu'il  chope  ? 
Dit  Sarpédon  ;  fils  de  Jupîn, 
Qui  fe  fou'ifHetta  le  grouîn. 
En  fe  difant . .  •  •  Vilain  infâme  ! 
iVous  fuyez  donc  comme  une  femme  î 
(  Encore  en  un  certain  combat , 
La  femme  eft-ellebon  foldat.) 

Tout-à-coùp ,  alors  il  s'arrête  ; 
Et  pour  avoir  la  bouche  «ette, 
II  cracha  ;  quand  il  eut  craché , 
Il  dit:  Oh!  que  je  fuis  fâché  !  ..i 
Auriez- vous ,  notre  Capitaine , 
Quelque  bleflure  è  la  bedaine  ? 
Ou  feroit-ce  du  fang  mâché  , 
Qui  vient  par  vous  d'être  craché?... 
Non  ,  non ,  ce  n*eft  fang  ni  bedaine  > 
Dit- il;  mai$  c'eft  la  prétantaine 
ÎQue  je  vous  vois  courir  à  tous, 
jQui  met  mon  efprît  en  courroux. 
A  ce  ,  reprit  un  de  la  troupe  , 
Qui  portoît  au  froht  une  loupe  ^ 
Cette  prétentaine.  Seigneur, 
î^^  doit  point  vous  tenir  au  cœurj 
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La  raifon  qui  fait  qu'on  s*efquiYp ,, 
Eft  la  raifon  qui  veut  qu  op  .vive  j 
Qui  veut  encor  que  du  4anger 
Chacun  tâche  à  fe  dégager. 
Regardez-moi  ce  diable  d'homme  » 
Qui  fend  un  chef  comme  une  pop)m#^; 
JEt  convenez  qu'en  courant  fort , 
Nous  n'avons  pas  un  fi  grand  tprt  « .  t  • 
Mais  cet  homme  enfin  n'eft  qu'un  homme  ••,t 
Oui  ;  mais  Pierre  Achille  il  fc^nomme  ; 
Ce  qui  veut  dire  en  boa  François , 
Quatre  ou  cinq^  qu  pour  le  moins  t|:Qis»f  •• 
iVoulut-il  dire  une  douzaine , 
Mon  courage  vers  lui  m'entraînç  ^i 
Reprit  le  vaillant  Sarpédon  ; 
Sa  mort  fera  de  ma  façon. 

Aufii-tôt  Patrocle  il  aborde  t 
Xfui  dit  qu'il  m^ritpit  la  corde  , 
D'avoir  tué  tant  de  Chrétiens  ; 
(  Je  me  méprends ,  tant  de  Trayions  0 
Ajoutant  :  Si  dedans  ma  troupi^ 
^Quelqu'un  avoît  eu  de  l'étpupe^ 
Je  t'auroîs ,  avec  un  licpu ,  ' 

Etranglé  par  ton  chien  de  cou  : 
Maïs ,  grand  chenapant ,  cette  cpée  , 
De  ton  fang  largement  trempée  ^ 


■ 
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Sans  t' étouffer  par  U  chîfflet ,  ^ 

Fera  9  je  crois  ^  !•  même  effet. 

Alors  il  pQuile  une  eftocade  : 
]Vf  ais  l'autre ,  prompt  à  la  parade , 
Lui  dit  :  Tu  n'es  qu'un  mal*  adroite 
Ce  di(ànt ,  îl  lui  coupe  un  doigt , 
Et  je  crois  que  c'étoit  le  pouce. 
A  fon  tour ,  Sarpédon  le  pouflfe , 
En  s'écriant ,  d*un  ton  brutal  : 
Ah  !  qu'un  doigt  coupé  fait  de  mal  I 
iTu  le  paîras  de  ton  oreille. 
Il  la  lui  trancha  par  merveille  ; 
Et  Sarpédon  dit  à  fon  tour  : 
Mon  Dieu  !  fi  j'en  devenois  fourd  ! 

On  voit ,  par  les  coups  qu'on  fe  donne  , 
Que  la  vîdoire  pour  perfonn.e 
Ne  paroiflbit  pencher  encor  ; 
Elle  fit  cependant  un  mort, 
Sarpédon  à  ta  fin  chancelle. 
Apporte  donc  une  ficelle , 
iDît  Patrocle  /  d'un  ton  railleur; 
£h  quoi  !  tu  changes  de  couleur  t 

Voyant  prefque  fon  fils  fans  vie  , 
Jupiter  fait  le  Jérémie  : 
Mon  fils  5  dont  le  père  eft  divin  ^ 
Crève  donc  cpipme  un  vil  humain  !  •  ^; 
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Mais ,  dit  Junon  ^  tout  homme  en  vie 
Eft  fait  pour  être  un  jour  voirie. 
Comme  nous  autres  fommes  faits 
Pour  vivre  &  ne  crever  jamais, 
.Vous  fçavez  fort  bien  que  c  eft  Tordre , 
Sur  vous  ne  donnez  point  à  mordre  : 
Point  de  foiblefle  ,  mon  mari  •  •  •  • 
Cependant  je  fuis  bien  marri  !  •  •  • 
'Ah  !  foutiens-moi ,  ma  pauvre  femme  ! 
Il  me  femble:<jue  j*ai  vu  Tâme 
Sortir  du  corps  de  Sarpédon  • .  •  • 
Bon  !  bon  !  c*eft  une  vifion  ,  •  •  • 
£h  !  de  grâce  ^  vois  ^'il  remue  •  «  •  ; 
Patrocle  ,  en  ce  moment  le  tue  •  •  ;  • 
JEh  bien  !  ma  femme  ,  eft-il  tué  ?  •  •  • 
II  meurt . .  « .  Le  Ciel  en  foit  loué. 
Voir ,  entre  le  zifte  &  le  zefte  , 
XJn  mourant  dont  Tâme  contefte  • 
.  Avant  d'aller  au  creux  manoir  » 
Eft  un  fpeâacle  laid  à  voir  •  •  •  • 
Ah  !  dit-elle ,  il  refpire  encore  •  •  •  • 
Le  diable  emporte  la  pécore  ; 
Il  n'agonife  fi  long-temps 
Que  pour  faire  fouffirir  lejs  gens.  •  •  « 
Entends-tu  bien  comme  il  appelle 
Au  fecours  fon  ami  fidèle  ? 
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Effeâîvement ,  Sarpédon 
Harangua  Glaucus  fur  ce  ton , 
Avant  que  dans  Tempire  fombre 
S'en  allât  demeurer  fon  ombre  : 
Glaucus  !  hélas  I  mon  cher  Glaucus  ! 
Ma  foi,  ton  amîn*en  peut  plus. 
Et  le  plus  anodin  clyftere 
Ferpit  autant  que  de  Teau  claire» 
O  de  mes  féaux  le  meilleur  ! 
Je  meurs  ton  humble  fervîteur. 
Quand  je  te  parle  de  la  forte , 
Si  je  ments ,  le  diable  m'emporte. 
Au  nom  de  Dieu  ^  venge  ma  mort  : 
Celui  qui  me  la  donne  a  tort  ; 
Car  en  vérité  ,  c'eft  dommage 
De  tuer  un  homme  à  mon  âge. 
Au  refte,  ami,  porte  le  deuil. 
Et  fais  dépenfe  d'un  cercueil  ; 
Fais  auffi  graver  fur  ma  bière , 
Que  je  mourus  fiir  mon  derrière; 
Adieu  donc  ^  bon  jour ,  &  bpn  foir; 
L'autre  lui  dit,  juCqu'au.  revoir.  .. 
Et  puis  auffi-tôt  il  s'écrîe:  . 
Eh  quoi!  ta  chair  fera  pourrie  !   . 
Et  ton  corps,  qui  ne  bougera,. 
Dans  un  jour 9. au  plus  tard»  f  ûra  ; 
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O  puanteur  inévitable  ! 
Tu  faifîiras  donc  mon  femblablef  I 
Et  moi  9  dans  un  il  gratid  malheur  j. 
Je  n'ai  pas  un  gros  de  vigueur  s 
Un  vilain  coitp  au  méfenterre 
Me  lailTe  le  feul  droit  de  braire  i 
Un  âne  en  feroit  bien  autant  c 
Mais  Ton  chagrin  feroit  moins  grand» 
Grand  Apollon  !  fois  à  mon  aidé  : 
Ce  mort,  quoique  charogne  laide ^ 
Fut  fur  fes  pieds  tout  comme  moi» 
Et  peut  être  auffi-bien  qu«  4;oi» 
Dans  ce  chemiii-çi  qui  travcri'Q 
Ce  défunt  chut  à  la  renvetCe  : 
Quand  il  fut  chu,  il  m'appellà} 
J'accours,  j'arrive  »  me  voilà: 
Il  me  femble  avoir  la  berlue  ^ 
De  le  voir  froid  comme  laitue  ; 
£t  je  ne  puis  venger  fa  mort^ 
Qu'il  m*a  dit  qu'il  foufifrolt  à  tort. 

On  croirqit  que ,  d'une  voix  pie  ^ 
Lui  dit  Heâor ,  tu  pfalmodit. 
Au  mort  il  ne  faut  plus  penfêr» 
Va  vite  te  faire  panfer  ; 
(  Quoique  d'un  coup  au  méfentere  9 
A  vrai  dire ,  on  n^  gToém  guère.  ^ 
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Si  tu  crèves ,  dans  lin  tbmbeavi 
Je  mettrai  tes  os  &  ta  pea» , 
Si  clos  y  qu'il  feroit  bien  "étrangb  ^ 
Si  jamais  aucun  ver  te  €nange«  ^ 
Quant  à  Tégard  de  tm  ami^ 
Crois  trépafle  fon  enéeml; 
Et  la  chofe  eft  tellemeotfeite. 
Qu'on  peut  la  mettre  en  la  Gazfetftii 

Là-deflus  Heâor  fe  rendit 
A  l'endroit  où  Patrocle  il  vit. 
ï)*abord  doucement  il  l'approche, 
Et  deux  coups  de  pied  lui  décoche. .,  ^ 
Dans  qujBl  endrok  ? . . .  Je  n'en  fçais  rienj 
Suffit  qu'il  les  appHqtia  bieiu 
Patrocle  retourna  la  tête  , 
Et  l'appella  gros  mâi-honnêfe:} 
En  effet  il  étoit  fort  grès 
Par  le  derribre  de  fon  dos. 

Heétor ,  fâché  de  cette  ii^urc  4 
L'appella  fils  de  créature. 
L'autre  reprit  d'un  air  hatitaîn  : 
Maman  fut  donc  une  Pu  ...  «  ? 
Vous  en  avez  menti,  Jean4ogne« 
Alors  il  le  frappe  à  la  trogne. 
.Chaque  camp  voyant  leur  courroux  | 
Bit  :  LaiiTons  battre  ces  4«ax  fou:2ii 
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Un  trait  commença  la  bataille  5 
Lequel  trait  ne  fit  rien  qui  vaille. 

Patrocle  bouillant  de  dépit , 
Dit:  Mort  !  &  puis  fou  arc  rompît; 
Prit  Sarpédon  par  la  crinière. . 
Hedor ,  par  le  pied  de  derrière , 
Le  prit  auffi  de  fon  côté» 
Dont  le  mort  fut.  tout  éreînté; 
Et  fe  difputant  de  la  forte 
Cette  pauvre  charogne  morte  » 
On  dit ,  hélas  !  qu*elle  rendit 
Le  dernier  repas  qu'elle  prit.  . 

Jupin  voyant  cette  débâcle  ^ 
S*écrîe  :  ah  lé  piteux  fpeftacle  l  [ 
Par  ma  foi,  j'ignorois  encor 
Qu'on  fe  vuidoit  après  larmort: 
Ce  dernier  accident  m'aflbmme. 
Mon  fils  fut  un  vigoureux  homme  ! 
Et  l'on  voit  par  cette  aâion,. 
Qu'il  fefoit  bien  digeftion  ! 
Cet  afpeâ  mes .  regards  outrage.  . 
Que  de  fang  il  fonde  un  nuage.,  '    : . 
Et  fefons  rouler  mon  canon 
En  l'honneur  de  .mon  Sarpédon.    . 

Tombç  alors  «le.  fangi  une  endée ^ 
Dont  un  chacun,  d'iioré  ;coadée  . 
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JjEut  ie  nez  long  d*'étpnnement , 
£t  dit  ;  Ah  !  Me(fîet|r$ ,  c-eft  du  (kng  ! 
Ce  miracle-là  manifefte, 
jSans  doute  ^  une  çHpfe  /i|h  e  fte^ 
ILf'autre  dit:  Ne  feroit-ce  pa^ 
Quelque  Pieu  que  Fon  &igne  au  bras  % 
Ou  b^en  de  fang  quelqi^^  palette , 
Que  du  haut  dd  la  troûte  oâ  jette ?,»^ 
Ce  fejfoit  donc  du:  feng  gâté  ^^  ' 
Quoique  d'une  Divinité  ?  •  •, 
Fût-ce  le  fang  du  diable  même  ^    - 
Dit  HeâoF  d'une  rage  extrême/ 
Patrocl^  y  ou  plutôt  ce  coqiiin  ^ 
N'en  mourra  pas  mpins  de  19a  maîn^ 

W^Lj  va,  ma  -main  vaut  bien  ta  patte' J 
Reprit  P^trocle ,  qui  fç  gratte  ; 
jCCar  je  fuis  malître  d^jouter 
Qu'il  eut  le  temps  de^  fe  gràttén  )' 
Heâory  àce  difcours»  répliquer. 
Tiens  9  tout  ce  fang--là  pronoftique  ^ 
Ou  prouve  que  le  çosur  d'Heâot 
Aux  yeux  de  Jupin  vaut  de  ror« 
Alors  fur  Patrocle  il  s^élance  » 
Et  du  dernier  fe  romp  la  lance^ 
^eâor  ne  fut  ni  £3u  ni  fot  ; 
Çv^  criant;  te  ypilà  capot ^ 
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Sans  attendre  aucuoe  réponfe» 
Dans  fon  lèia  répée  il ,  enfonce* 
Patrocle ,  en  trébuchant^  cria  ;  . 

Ma  foi,  mon  âmç  $ft  à  ^i^ii. 

Le  Troyen ,  le  c|oyan|  Achille  ^ 
Fît  fa  haraQguç  dans  c«  %le }. 
(  Car  c'ctoît  la  mode  jour,  lorrf. 
De,  haranguçr  y iwïJ» ,  &  :Wojrt|  :  )  . 
Éh  bien  !  notre  villip  dé  Troîe 
N'efl:  pourtant  pas  uq  ^  de  j<^e« 
Tu  trépafTes  ,  fi  tu  n'es  mort  ,  .        '  .  !  .  . 
£t  la  Ville  eft  deboui^  encof  ; 
Et  debout  fera,,  j^e  TafiSr^^ 
Aufli  long-tetops  que  sia  figure 
Se  foutj,eQdfa»  fi|rrf$>tdfux.  pi^9» 
Les  tiens,  fans  c^'^ eftçopiés ^ 
Sans  corps,  &  fans  çr^mj^ ,  9i  ûm  gout(:e» 
(Car  ils  font  ffi^s^^  pu  j^.  «i*ea  <kmt^,).  , 
Comme  vrais  pî«49  lit  yi^ux  cheral. 
N'ont  pu  pocter  te^  Mipwî. 
Et  ta  maman  ,*.  oà  diable  eOféle  ? 
Tu  n'en  as  doDO;]^Qitat  de  nouveJl&i  / 
Far  la  mardi  1  qu',^dle  bsaira  , 
Et  qu'elle  me  divertira  l  , ..  ..  ^ 

Entre  nous  c*eft  ûi^tlrÔIeflk  ■'-■ 

iQui  t'a  mal  tenu  fa^pcQme(&* 
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Patrocle  alors  fit  un  foupir. 
Et  dit,  avant  que  de  moprir: 
Je  veux  parler  en  cônfcience. .  ;;  ;; 
Eh  bien  !  quoi  ?  qu*e  ft-ce  ?  •  • ,  Patience  ! 
Ce  n'eft  que  moi,    pauvre  brfiîllard , 
Que  vient  de  tuer  ton  poignard.  •  •  • 
Ce  n'eft  que  moi  !  Que  veux-tu  dire  ? 
As-tu,  mourant,  le  mot  pour  rire?»  •; 
Non,  mon  enfant;  ce  n*eft  que  moi... ^ 
Vraiment  !  je  vois  bien  que  c*eft  toi»  • .  • 
Mais,  ce  moi,  c'eft  une  parole 
Reflèmblante  à  la  parabole  ; 
C*eft  que  ce  moi  n'eft  point  celui 
Que  tu  crois  crever  aujourd'hui. 
Enfin ,  ce  moi  n*eft  point  Achille  : 
Ainfi ,  ton  difcours  fur  ta  ville  , 
Et  fur  Dame  Thétis  au(ïi, 
Eft  un  fot  conte ,  Dieu  merci. 
Achille  fe  porte  à  merveilles  ; 
Donc  malheur  à  tes  deux  oreilles!  .;# 

Oh  !  que  je  fuis  un  grand  mâtin  ^ 
D'avoir  pris  pour  Dieu  S,  Crépîn, 
Dit  Heâor,  qui,  bailfant  la  lance, 
A  d'un  vaincu  la  contenance.  / 

Et  toi,  vaurien,  n'as-tu  pas  tort?#;; 
Je  ne  dis  mot,  car  je  fui$  mort^ 

Ee  ij 
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Dit  Patroçlç ,  qui  rendit  Tâme  ^ 
Pendant  qu*Heâor  lui  chante  gaoïpe^: 
Qui  de  dépit  I^  dépouilla , 
£t  par  intérêt  Iç  fouilla , 
Lui  prit  une  fort  belle  montre  ^ 
Que  Tautre  avoit;  eu  de  rencontre} 
Une  vieille  paire  de  gants  ^ 
Un  tirç-bouchon  &  (îx  blancs. 

Le  vaillapj:  Aj^x  s'en  défolc  , 
Et  dit  ;  Mefliieurs ,  cg  qu'il  lu;  vple  . 
De  droit  nous  appartient  à  nous  ; 
Peut-être  a-t-41  trpuvé  cent  fous. 
Cent  fous  5  dans  le  temps  où  nous  fommei^ 
iVous  le  fçaVqz  »  valent  cent  fomipes. 
Ce  fripon-là  vous  fait-il  peurî 
AUpns ,  vçntrebleu  !  de  Thounçur, 
Il  s'ayance ,  \  ces  mots  ^  lui-même  ^ 
Le  carnage  devint  extrême  i 
£t  Jupiter  9  pçur  le  finir. 
Un  puage  npir  fit  venir, 
'Aj^x  au  défefpoir  s*écrîe  : 
Suis-je  aveugle  ?  iport  de  m^  vie  ! 
Je  voyois,  ce  fem^le,  un  Troyen, 
Et  maintenant  je  pç  yois  rien. 
Qui  va  là? . ,  ^  C*çft  Jean  Mérionne,  «^ 
\4^  nifit  op  né  connoît  perfoniif  : 
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Mais  jepehfè  m*appercevoir 

Que  Ton  me  vole  mon  ûiôuchotri 

Ou  bien>  c'eft  quelque  àSâîn  Troyenriè 

Qui  prend  ma  poche  pour  la  fîenne  ;^ 

Tout  beau  !  mais  le  (Coquin  s*enfuiu 

ÎPar  Ia7arhîMa  fotte  liuit!' 

Maître  Jupin,  à  ma  prière. 

Rends-nous  de  grâce  la  luiniete  i 

Cadedi§  !  fi  je  vois  tih  brin  ! 

Fais  ce  que  tu  voudras ,  Jupitl.      • 

Là-defTus^  le  jeune  Atltiloqué^ 
Doiit  i'habit  étoit  tout  en  loque  ^   ' 
S'en  vint  vers  Té  fils  de  Thptii.  •  •  : 
Patfôcle  eft-il  mort?,..  Oui...  Tant-^il* 
Cependant  foti  corps  on  eàiporte  ^ 
Gardé,  je  croîs,  d'une  cohorte j 
Heâor ,  pire  qu'uîi  enragé , 
iVoudrôit,  dit-il  i  l'avoir  m'àngéi 
Héléâuis  dit  à  ce  langage: 
Tu  le  haïs  donc  jîurqu'à  la  ra^e  i 
Crois-nloî^  mon  ami,  ce  propoi 
N'eft  pas  fort  digne  d'un  Hérost 
Ke  lâche  plus  cette  fôttifè.^é. 
ToL^  ne  iâche  plus  de  bétife^ 
ïàVLÏ  répondit  le  Sieuf  HedarJ 
Ifjuand  je  parle  ainfi  de  ce  mort i 

fit  i^ 
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Ce  n'eft  pas  que  je  lui  defîre  j 

Puifqu*il ,eft  défunt,  un  fort  pire: 

Je  Taime  autant  là  qu'au  gibet»  •  •  » 

Cefl  la  même  chofe  en  effet  : 

Mais  pourquoi  montrer  tant  derage?««: 

Ah  !  le  voici  :  c'eft  par  courage , 

Ceft  que  je  fuis  au  défefpoir 

Qu'on  ait  prétendu  le  ravoir. 

Je  m'écrie  à  cette  infolence  • 

Far  un  fentiment  de  vengeance. 

Comme  fi  j'étois  enragé  : 

Oui  9  je  vo\ijirois  l'avoir  mangé. 


\tr^^yr^' 


TRAFESTIE*   Liv^  IX.        459 


èm 


LIVRE    NEUVIEME 

JLiE  Grec,  pour  fuir,  prend  (a  (ecouflen 

Farce  qu'Heâor  èâ  i  &  trottlfe^ 

(On  dit  à  Tes  trouflès,  je  croî^ 

Mais  l'autre  eftphis  jufte  poui  in(M,). 

Achille  lorgnant  Antiloque  ^ 

Dit  :  Je  veux  que  te  loup  me  croque  ^ 

Si ,  quand  même  on  ne  ib^aût  pas  dit 

Que  mon  ami  Patrocte  eft  frit^ 

De. nos  Grecs  la  fuyarde  armée 

Ne  m'ea  eût  pas  donné  luméei 

Il  ajoute  enfuite  :  O  deftin  ) 

Falloît-il  être  fi  malin  ? 

O  vieille  diable(I&  de  Parqua  f 

Voilà  comme  to  nous   démarque  t 

Ma  mère  me  Ta  voit  bien  dit , 

Id  eji ,  me  Tavoit  ^bien  prédite 

Elle  m'apprit ,  la  pauvre  feinmé , 

Qu'un*  de  nos  Guerriers  rendroit  Tâlne; 

Guerrier  le  plus  vaillant  dô  tôUK, 

Excepté  mol  qui  parle  «  Vous. 

EeW 
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Par  6ù  là  réndh-t-il  ;  mi  mère  ^ 
I»ui  dis-le  i  en  me  mettant  à  braire  i 
Elle  reprit  qu'il  la  retidiroit 
Par  où  fon  âme  s'enfuiroit. 

Achille,  après  ladite  plainte; 
De  pleurs  verfa  bien  une  pinte  ^ 
pinte  9  mefure  Saint^Denis; 
Après  ces  pleura  ii  fit  des  cris  l 
Et  Ton  ne  lit  pas  dans  Homère  , 
S'il  en  poufla  bcaucou{i  du  guèlét 
ICet  Autelit  marque  feulement 
Qu'il  en  eut  un  grand  enrbûniefît; 
Et  que  \^  prenant  btk.  cimeterre  j 
Il  en  mit  ta  garde  par.  terre  y  . 
En  prit  la  pointe.de  la  main  j 
Et  la  tdurna  coptre  fon  feiii. 
IL  dit  après  i  Je  crois  qu'elle  enttd 
Plus  facilement  dàhs  le  veritre* 
Il  la  mit  donc  en  cet  endroit^ 
En  tâtant  le  nombril  du  <loîgt  $ 
La  portant  ënfuite  i  fà  gdr^  : 
Il  vaut  bien  mieux  que  je  m'égorge  i 
Dit-il;  ce  fcira  plutôt  faîn 
On  lie  feait  s'il  fe  fût  défait  i' 
Sans  Antiloqué  ^  qui  s'écrie  : 
f)h  !  mon  Dieu  !  point  de  fingerie  | 


i-^ 


m 


y*^    '.       */     .    ••    •.      .'■'  *.-•-■  ,  -.■.•,-. '■-•'•■.•I  ■.'.yi>--.' 


tRAVESTlE^    Liv.IX.         44* 

Xë  Diabie  peut  bien  nous  pouffer  ^ 
jQuand  nous  feignoti^  dé  noué  percëri 

Achilié  ^  fans  daigner  Tentendre^ 
Fouffé  des  cris  â  pierre  fendroi 
ÇTufqu'aux  oreilles  de  Thétis 
Parvîeniierit  ces  lugubres  crîsê 
On  dîroit,  tant  il  s*égofilIe^ 
f5u*on  l'écorche.  to'mmè  une  anguille^ 
Dit  cette  Déeffe  a  fés  fœurs; 
Puis  vcrfant  un  filet  de  pleurs  : 
Puîfqùe  nion  pauVfe  garçon  çrie^ 
Crionà  àuffi ,  je  vous  eti  prÎ€4 
Auffi. tôt  l'on  s'ê|ofîliai 
Ou ,  fi  vous  vouiez ,  Ton  piailla  : 
Pleurons  maintenant ,  reprit-elle  i 
De  ce  que  je  fuis  immortelle.  •  i 
Comment  donc  Timmortalité 
N'èff-elie^  pas  félicité  ?  ;  .  ; 
Noiî  i  pbùir  qui  fon  àme  veut  rendre  ; 
t)u  biçn,  lorfque  Ton  veut  fe  pendre  i 
Par  exemple  ;  i^ùè  d'un  licou 
Je  fufpende  mon  divin  cou  ^ 
Et  que  je  jette  après  l'échielle  9 
Vous  verrez  ma  forme  immortelle 
Brandiller  une  éternité, 
Saïis  rendre  un  efprit  agité  : 
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Au-lîeu  que ,  (î  cette  figure 
£toit  propre  à  la  fépulture^ 
On  voit  que  f  aurois  ragrément 
De  finir  un  maudit  tourment  ; 
Car  enfin  ,  mes  fœurs ,  )*aime  Achille  ^ 
£t)e  crois  qull  eft  inutile 
De  dire  à  combien  de  karats  ; 
Je  l'aime ,  ou  }e  ne  Taime  pas  : 
Mais  ma  facilité  de  braire 
Marque  que  je  fuis  bonne  mère. 
Souvent  quand  il  étoit  petite 
L'innocent  piiloit  dans  fon  lit; 
J'eifuyols  tout  cela  moi- même  » 
Avec  une  tendreflè  extrême* 
Je  rélevai  y  qu^d  il  fut  grand , 
Comme  on  fait  un  fils  de  Traitant  •  •  •  • 

Qu'eft-ce  donc  qu'un  Traitant ,  Déeffe  ? 
Eft-ce  un  Roi  ?  •  •  Non  :  pas  même  Altefle  ; 
C'eft  un  Sujet  à  qui  le  fore 
Donne  moyen  d'avoir  de  l'or  : 
Mais  ce  don ,  il  ne  le  mérite 
Que  quand  fa  naiffance  efl  petite  ; 
Première  difpofition 
Qui  le  rend  digne  de  ce  don» 
Il  faut  que ,  par  Dame  Nature 
Son  cœur,  propre  à  toute  aventure. 
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FléchifTe  même  fà  pudeur 
Jufqu'à  remploi  de  fqrvîteur. 
Et  btea  d'autres  menus  ouvrages, 
Qui  du  bonheur  font  les  étages  ; 
C'eft  par  de  fi  rares,  talents 
Que  (è  font  les  heureux  Traitants. 
Mais  revenons  à  ùotre  hiftoire. 

De  mon  garçon  j'ai  vu  la  gloire 

S'élever  en  un  fi  haut  point  » 

Que  de  plus  haute  il  n'en  eft  point  ; 

Et  prefque  haute ,  fur  mon  âme  ^ 

Que  l'eft  la  Tour  de  Notre-Dame. 

Le  paralelle  que  j'en  fais , 

Eft  fort  jufte ,  quoique  mauvais. 

J'ôfe  bien  dire  davantage; 

Si  Ton  étoit  Dieu  par  courage , 

JjGS  autres  Dieux  Jufqu'à  Jupin^ 

Près  de  lui  feroiçnt  du  fretin. 

De  quoi  lui  fert  fa  vaillantife  ? 

Moins  que  fa  première  chemife  ; 

Car  un  trépas  précipité 

Doit  le  jetter  fur  le  côté. ... 

Mais ,  s'il  tomboit  d'une  autre  forte  ? .  ;  • 
Eh  !  mes  compagnes  ^  que  m'importe  } 
Si ,  tombant ,  d'une  autre  façon  , 
Son  efprit  fort  de  la  maifon. 
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Il  me  femble' qu'il  va  le  rendre  i 

Et  je  vois  fes  gîgots  s^étendre  ; 

(  Car ,  fur  le  VèStrè  ou  fiir  îê  doi 

IJn  mourant  étend  fes  gigots,  ) 

Hier ,  cette  funèffe  image 

Me  dégoûta  de  mon  potage  ; 

Je  n*en  humai  que  le  bouilldri  ^ 

lïant  j'eus  regret  à  ce  Garçon  î 

fencoir,  s*il  moiifoît  de  vieillefle^ 

Ou  fi ,  pour  prix  de  fa  prouëfle  , 

y^vant  ce  p^oiihpt  ttépaflement  ^ 

îl  vivotoit  tranquillement, 

ÎMaîs  point  :  le  chagrin  qui  le  miné 

Le  tend  plus  fec  qu'une  étamiiîe 

Dites  plutôt  qii^il  l'a  rendu 

Plus  fec  que  ne  Teft  un  pendu. 

Rien  ne  l'eft  pltis  quun  corps,  je  penfi^i 

Qui  fit  féjour  à  la  potcncBi 

uThétîs  répondit  :  il  eft  vrai; 

Mais  le  portrait  en  eft  trop  laîdi 

Là-deflus  rimùibrtèlle  ajoute  : 

Compagnes  ,  mangeons  une  croûte  j 

Fuis  nous  irons  dans  ce  moment 

Donnejr  \ih  peu  d  allégement 

A  ce  malheureux  Capitaine 

fient  la  pauvre  âme  eft  dans  là  péihêè 
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Cela  fait ,  la  Déeffe  patt 
Pans  une  conçue  ou  dans  un  char  ; 
On  nous  dit  qu'elle  appella  roffe 
Un  d|ss  aniçiaux  du  carroflè; 
Cétoient ,  je  crois ,  (ix  maquereauic 
QvX  lui  fervirent  de  chevaux. 

(  A  ciç  mot ,  je  vois  quelques  Daines  ^ 
Contrefefant  les  chaftes  âmes  ^ 
Ou  bien  chaftes  de  bonne-foi. 
S'écrier,  ^n  lifant:  Pourquoi 
Lui  donner  dp  tels  attelages  ?..  • 
Point  de  courroux ,  femelles  fages; 
jChacun  fçait  bien  qu^un  maquereau  ~ 

£fl  un  poifTon  nageant  dans  iVâu. 
Perfonnç ,  j^en  conviens ,  n  ignorç 
Qu*il  en  eft  d*une  efpece  encore 
Bien  différçnte  de  ceux-ci  j         '  \  ,^ 
Mais  je  n'en  parle  point  ici. 
Pourquoi  votrie  délicatefle  1- 

Péniçhe-t-elle  une  autre  cipéce.l 

Oui ,  par  deflein ,  ou  par  hafard; 
Six  maquereaux  traînoient  fon  chap; 

Elle  arrive.,  &  voit  fon  Achille  , 
Qui  tenoit  des  difcours  d'un  ftyle 
Qu'aiTurément  les  puifïants  Dieux   .;  ; .  * 

Pçyoiçnt  trouva  fort  peu  pievi^r,  .  ^ 
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Il  juroit,  &  fa  bonne  mère 
Dît ,  Pentendant:  Veux-tu  te  taire  1 
Quoi  !  blafphèmer  contre  Jtipln  ^ 
Ce  Dieu  de  qui  tu  tiens  le  pain  I 
Pardi  !  te  voilà  bien  malade  , 
Pour  faire  une  capilotade 
De  tous  les  Dieux  du  Firmament  » 
Comme  tu  fais ,  dit  (a  maman  ! 
Comme  un  virai  loup-garoup  tu  crU  s 
Parce  qu*un  Patrocle  eft  fans  vie^ 
Il  faut  traiter  pour  ce  trépas. 
Maître  Jupin  du  haut  en  bas  I 
Il  faut  que  ta  langue  le  fronde  , 
Lui  le  meilleur  enfant  du  monde  ! 
Pofons  qu'il  foit  un  animal , 
Mon  fils ,  en  es«>ta  moins  brutal  ? 
Que  n'a  pas  fait  pour  ta  figure 
Ce  Dieu  contre  lequel  tajurs  ? 
Le  camp  des  Greci  me  fait  pitié; 
De  tant  de  fang  U  eft  noyé  I 
Va-t*en  voir  un  peu  le  vifagc^ 
Des  morts  étendus  au  riyage  ; 
iTu  verras  quelle  mine  ils  font.  ••• 
Qu'ils  faflent  celle  qu'ils  voudront  : 
Qu'importe  à  moi  leur  morte  face  ? 
CTe  me  doute  de  leur  grimace  •  «t  • 
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Mais  leur  face  de  trepailç. 

Ils  Torit  pour  t*ayoir  offenfé; 

Par  Jupin ,  contre  <jui  tu  grognç$  ^ 

Ils  font  devenus  des  charognes  •  •  •« 

Mais  fuffent-ils  rongés  des  vers  » 

Moi ,  je  tf  y  gagne ,  ni  n'y  perds. 

Que  me  fait  à  moi ,  je  vous  prie  ^ 

Un  vilain  tas  de  chair  pourrie  ?.••;, 

Mais  ce  tas  bien -tôt  infçdé,  ^ 

N'eft  là ,  qu^  pour  t*être  ab fente; 

Et  ce  Dieu  que  ta  langue  ofFenfe 

A  tant  honoré  ton  abfence  ,    . 

Que  chacun  a  dit  ^  trépafTant  : 

Si  ce  mâtin  étoit  préfent,       ,  ,     ' 

Ou  s'il  eût  bien  v^ulu  nous  fuivre , 

Maugrebleu  !  j'étQÎs  homme  à  vivre  ,  ^ 

Ou  bien  à  mâcher  de  mes  dents  » 

£ncore  une  clouzaihe  d'ans. 

Ce  mâtin,  mon  fils  ,  c'eft. toi-mcme  ; 
Ainfi  ,  vois  combien  Jupin  t'aime  !  •.  » . 
Que  je  maudîrois  de  bon  coeur 
Le  fervice  ,  &  le  feryiteur  !  ^    ., 
Qu'ai- je  affaire  du  fang  qu*il,  yerfe  ? 
Il  me  femble  que  Ton  me  berce , 
Quand  on  me  dit  que  cet  çffroi 

S'eft  au  camp  tépandu  pour  moùv 
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Il  faut  que  Jupin  dans  fà  tête 

N'aît  pas  pips  d'efpnt:  qu'une  bcte  , 

Pour  penfer  qu'un  millier  de  corps 

M'honorent  beaucoup  d*être  morts  | 

Quand  il  permet  que  rnon  întiflie. 
Qui  fous  ma  figure  s'ercrimç  , 

Soit  lui-même  un  iiipfçeau  du  tas 

De  ces  corps  froids  par  le  trépas. 

Bien  mieux  eilt  yalq  que  1^  terre 

Fut  piîfe  en  morceaux  comme  un  yewe  j 

Que  les  Dieux ,  &  que  leur  cité , 

If^t  tout  çnfemble  culbyté  ^ 

Par  dey  accidents  effroyables  } 

FufTent  allés  à  tous  les' diables. 

Mieux  yaudroît  que  ce  maître  fou 

Se  fut  cent  fbis  rompu  Iç  cou  ; 

Mieux  vaudroit,'  Dieu  me  le  pardonne  ;^ 

Que  vous  fufliez  morte  «  liia  bonne  ; 
Que  ma  race  n*^ût  point  été  ^ 
Que  de  voir  ce  garÇqi^  gîté. 
Mon  bouplier  Se  ma  cuirafle 
Sont  au^  reRés  fur  la  place  j    ; 
Non  pas  qu'ils  foiênt  morts  »  mais  enfin  ^ 
Heâor  les  a  pris  pour  butin. 
O  Ciel  !  ]e  verrai  donc  ce  drôljc^ 
Fortfii)t  Tgnf  iur  ion  épaule  ^  ^ . 
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Me  dire  :  CaVali^r ,  holà  I  • 
iVoîs-tu  cette  cuirafle-lâ? 
iVois-tu  ce  bouclier  i  beau  Siifeî^ 
£t  moi  je  ne  fçàutai  que  idlre  ^ 
Sinon  :  les  chofes  que  je  voi , 
IVtonfîeut  ^  écoient^n'a-giiere  à  môL 

Ce{>endant  mon  papa  Pelée  , .  :^ 

I)ont  la  rime  eft  tête  pelée  ^ 
Quand  il  encourut. le  lia&rd^  '  . 
iVous  époufant ,  d'être  cornàrd  , 
Les  eut  des  Dieux,  Jour  déplorable  ! 
Auquel  naquit  un  miférable  > 
Qui ,  tout  ainfî  i^'uh  malotru  ^ 
]Devoît  étret  laiffé  tout  nu  5. 
(  Je  dis  tout  AU  ^  rir  ma  ckemife  % 
Quoiqu'elle  foît  tôilç  adè  friïè  ,' 
Et  ce  pourpoinl:  de  drap  iifé  ,  . 
Duquel  le  galon  eft  t-paile  j  ; 
Sans  eux  Ton  verroit  mon  derriei^e  )  .  :  - 
Mais  un  OffitLec'.&ns  rapiei^e  5 
Sans  fes  armes  ,  quoique  vctU  , 
A  dire  vràî^  montre  le  eu»  '     ..• 

Or,  voyeï  la  belle  ôgiirei     ;       .         , 
Que  je  tais  en  cette  aventure  !  ) 

C'eft  cependant  païf  Jjùpîcer:  ^ 
l^u'ôii  me  voix  .ce  mor»4u  4p  .  chalté 
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iVotre  amitié  pour  moi,  ima  mcre^ 
tVoudroit  que  je  fufTe  à  re£dre^ 
Mais  point  de  reniede^  ce  maj  > 

Me  voilà.  Le  defîr  bnital . 

« 

Qui  de  mon  père  po^flà  raine. 
A  m'ébauchet.avec.fafemme.^ 
Fut  un  defîr  5  en  v^tité^ 
Qu'il  devoit  bien  mettre.à.côié«^ 
(  A  côté  !  ce  mot^là^veut  dire.,  « 

Qu'il  dut  Teffet  s'en  interdire.)- 
Mais  enfin,  me  voilà  bâti ^ 
Tel  que  de  vous  je~  fuis  fort!* 
Je  mourrai  bien  tpt;  eh!  qu'imposte.. 
Que  ma  forme  grouille  ^  ou  foit  morte  ; 
Si  9  devant  que^  quitter  mon  ûc  ^ 
Je  puis  tranfpercer  l'efiomac  y 
Ou  y  pour  le  moins ,  |ivec  adrefle  ^ 
JPaiTer  mon  fer  dans  l'entreteflej; 
£n  un  mot ,  embrocher  celui 
Far  qui  meurt  Patrpcle  aujourd'hui } . 

A  cela,  répondit  la  mère. 
L'embrocher  n'eft  pas-nécefTairej 
Czx  il  faudroit  vifer  bien  droit , 
Pour  rencontrer  jufte  l'endroit , 
Outre  que  fale  eft  la  manière 
Pe  vifer  un  homme  au 
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Mais  enfin  >  ^(|Ue1qué  eo^ip  ^u^il  a'rf >» 

Je  le  garantis  d*efprît  n^t* 

Hélas  !  mon  chef  fils  1  il'  me  ftmbtë  ^ 

Tant  Tavenir  ^it  qn^  je  trembïe^, 

£t  tant  pour  tpi  cr^mt^moil  atnxiiir^ 

Que  Ton  ne  m'emt>ffoebe  à  mon  fouf*.««' 

Pourquoi  donc  vous^i'c^te  «rmbrodiéte  ?  •  •  ir 

Cela  vient  d*être  trp|i^j^chée 

De  (çavoir  qu^un  coup,  dé  hatàrd^ 

Te  donnera  bien-tôt  ^ar  part  ,.iyt 

Que  ne  la  tiens-je  tout-à-FheOre  ^ 

A  condition  qaHedof  meàre  ! 

Patrocle  eft  moit  î  a^èV  €r  Cot^  ^ 

Mirité-ie  d'être  deboui? 

Ah  i  j'étois  tcïrié^  é^  nÉe  pdtodre  » 

I>e  n'avoir  pas  fçu  le  défende  ;î 

C*étoit  fait ,  fi  je  n*avoii'  tîTû 

Qu'on  n*eftime  point'  un  p^ndut 

Que  de  Greç$  fm^  euvFauiÊre  Moifd#  i\  -, 
Dont  la  moitié  peut-être  en  gv^ndeTi 
Et,  trave^farit  Ifc^ Phlég<5ton> 
Ont  peur  de  la  fafee  à  Caron  ! 
Tous  tant  qu'ils  ((x\t^  ils  pouf  raient  {trt 
Audi  v\h  que  I>îètir  les  fit  naîtf^; 
£t ,  s'ils  u4totisRt  tfépaiTés  t0iis« 
Us  feroient  vivants  it<Mlpse^  neus^r  •  #  • 
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Ce  que  tu  dis ,  mon  cher  Achille  ^ 
A  croire  n*eft  pas  difficile  • ... 
Mon  Dieu  1  j'entends  difant  cela  » 
Qu'ils  feroient  comme  nous  voilà  : 
Si ,  devant  qu'ils  fuflent  fans  vie , 
Cette  main -là  leur  tut  ferviet 
Mais  mon. diable  de  chef  téta 
A  rendu  mon  bras  fans  vei:tu« 
Je  difois:  Si  je *me  retire, 
Agamemnon  aura  du  pire  ; 
Et,  ma  petite  vanité 
Me  le  repréfentant  frotté^ 
Je  lui  criois  ^  tran^orté  d'aife  : 
Voyez  fi  c'eft  une  fadaife , 
Monfieur,  que  de  m'avoir  bravé; 
Vous  êtes  à  demi-crevé , 
Et  votre  carogne  d'armée 
D'épouvante  eft  toute  pâmée  ; 
Vous  ave^  fur  la  gueule  ^  vous  : 
Ainfî  font  châtiés  les  fous  : 
Et ,  plus  fot  qu'un  fondeur  de  cloche  ^ 
Vous  voyez  que  votre  caboche 
Renferrte  te  contient; un  cfprit 
Qui  vous  rendra  fouvent  contrit. 
Pour  moi,  mon  enfant,  je  m'en  zefte# 
Puiile  périr  eacor  le  re(te  1 
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Cétoit-là  le  raifçnneinent 
Que  je  fefois  tout  feul,  maman; 
C'étoît  rinvention  du  Diable: 
Mais  à  préfent ,  plus  fociable , 
Je  vais  trouver  Agamemnon , 
£t  lui  parlerai  fur  ce  ton  : 

Parle  donc ,  hé  !  mon  caroaradei 
Oh  !  que  ton  efprit  eft  maudàde , 
D'avoir  ^e  mien  tant  courroucé  I 
Tu  mérites ,  pour  le  palTé ,    > 
De  coups  de  canne  une  douzaine; 
Mais  bafte  I  ce  n'eft  pas  la  peine* 
Je  vois  fort  bien  ^  fi  je  le  fais , 
Que  tu  le  trouverois  mauvais  ; 
Et  cela  feroit  de  querelle 
Une  matière  encor  nouvelle  : 
Ainfi ,  te  connoiifant  trop  fot , 
Je  fupprimerai  le  tricot. 

Là-deffus,  à  voix  élevée , 
(Ton  âme  s'eft  donc  efquivée  ? 
Dirai*  je  à  Patrocle  gîté  : 
Serois*tu  là*bas  tourmenté? 
3^on  très-cher  féal ,  à  ton  Ombre 
S'il  n'eft  arrivé  nulU  encombre , 
Tu  dois  y.  dans  ce  lieu  fouterrain  , 
Trouver  le  trépas  bien  bentn  : 
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Mais  fi  le  diable  te  tourmeme  , 
Ma  foi ,  ton  âme  mécontente , 
(Je  ne  dirai  point  Dieu  laercî  ) 
Doit  être  en  terrible  foucL 
Bref  enfin,  c'eft  pour  toi,  feu  jure, 
<^u*en  oubli  Je  mets  mon  injure  % 
Et  pour  venger  ton  pauvre  eorps. 
Que  je  vois  là  parmi  les  morts. 

Le  deffein  que  tu  viens  de  prendre  l 
Eft ,  dit  Thétis  ,  d'un  ami  tendre  : 
Mais ,  mon  enfant ,  il  faut  t*armer  , 
Avant  que  t*al!er  efèrimer  i 
Car  je  tremble  qu*on  ne  fracaflfe 
Quelque  membre  de  ta  carcafle..** 
Avec  mon  bâton  à  deux  bouts , 
Je  fçaurai  me  parer  des  coups .«.i^ 
Mais  ce  n'eft  pas  là  la  defenfe 
D'un  homme  de  ta  conféquence. 
Il  feroit  beau  qu'un  0£eief 
Fût  armé  comme  un  Chs^udronnief  ! 
Sois  en  repos ,  cette  journée , 
£t  demain,  dans  la  matinée , 
Vulcain  lui-même  te  fera 
Une  armure  qui  conviendra* 
Adieu  ,  mon  fils. .  •  Adieu ,  ma  mefe  ;- 
Je  vous  fuis  3  tout  comme  à  mop  père» 
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Ce  qu'ordinaîremôbit  Yon  niét 
Au  bas  d'une  lettre  bu  billet. 

Cependant  Heâbr  le  Géiidaîini^ 
Au  camp  des  Gitcà  porte  l^ilàrinê^; 
Il  tient  PatrocFe  en  Cotx  poiivàlr'^ 
Et  les  Ajax  veulent  ïaVôîi'. 
A  mon  gré  »  Tuh  éioit  Jeàh'logn'ë^, 
pe  difputer  une  charogne  ; 
Et  Tautre  dëâk  jfois  àrchi-T6ù  , 
Que  d'expofeV  Ion  cHîen  de  cbû'. 
Pour  emporter  Hùe  Voirie 
Déjà  plus  d'â-rtioitië  pourrie. 
Je  Taurai.. ..  Non ,  cb  (^rà  hioî . .• 
Pourquoi  t'appartieht-il  à  toi  > 
Et  pif,  &paf9  boute,  &  courage  i 
Le  fieur  âëâioV  crîôit  :  Tenràge. 

Mais  un  mot  de  comparaifôn  , 
Peindra  mieux  Tardéur  du  garçbii  : 
Il  faut ,  pour  ce ,  qu'âii  s'iiAâgIné 
Que  d'un  lion  ii  a  là  lâinê , 
Lequel  veut  un  îtioutôn  manger  ^ 
Contre  Tavis  de  foti  berger. 
Plus  on  le  fuit,  plus  oh  ràf&iHe^, 
Plus  il  veut  en  fêîtd  rlpàltié^ 
De  Tes  aflatUani^  lé  <îépît 
Redouble  encot  fon  appétit  ; 
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Si  Ton  veut,  luî  fert  d'éçhalottet 
(  Cette  reprife  n'eft  pas  fotte  ; 
Je  foutiens ,  &  je  fuis  certain 
Que  Téchalotte  çrpît  la  faim.  ) 

Hei^or  eft  donc  tout  ainfî  comme; 
Achille  voit  de  loin  fon  hqmme. 
Par  la  ventrehleu  !  c'en  eft  trop , 
Plt-ll,  en  prenant  le  galop^ 

Ce  (juerrier  j,  au  champ  de  bataille  ^ 
Fit  un  hem  I  dpnt  chacun  treiTaillej 
Le  cceur  d'Hedor  fit  tîquetac  ; 
Jl  dit:   Mon  Dieu|  quçl  eftpmac  l 
Qui  diantre  tgiîfTe  dç  la  fprtç  ?  • .  4 
'Achille  •  • .  Le  Diable  l'emporte  5 
Ce  trente-fix  côtes  vient  donc; 
Pourquoi  fon  corps  n'eft-il  pas  trpnç  l 
Jl  écoute  9  &  reprit  enfuîte; 
Effayons  un  pçu  f|e  h  fuite. 
Quelquefois  elle  réuflît  ; 
Et  9  pour  prêcher  d'exeinple^  il  fuitt 
î-.e  camp  Troven  aufli  déloge , 
Comme  f^it,  au  fon  de  Thorioge^ 
Une  troupe  de  ppliffbns. 
Auxquels  un  pédant  fait  leçpns, 
Si  nous  les  fuivions ,  dit  Achille  •  9  ^ , 
Qbm  pourfujtç  eft  inutile^ 
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Reprit  Ajax  ;  car  le  Troycn 
Sçait  courir  parfaitement  bien.  •  •  • 
Mais  je  cours  encpr  mieux.  •  # .  J'en  doute  » 
Et  d'ailleurs  on  ne  voit  plus  goûte. 
Quand  le$  Troyens  dans  leur  Cité 
Se  trouvèrent  en  fureté  ^ 
Priam  convoqua  railèmblée , 
Et  demanda  (i  la  mêlée 
Avoit  été  fâcheufe  ou  non  ; 
Ce  qu'Heâor  avoit  fait  de  bon  ; 
S'il  ne  lui  manquoit  point  de  membre  •  •  •  :  * 
O  Monarque  en  robe-de-*chambre  » 
Lui  répondit  Polydam^s; 
Le  voilà  qui  vient  de  là-bas  : 
Mais  9  Sire ,  apprenez  notre  hiftoire  ; 
Nous  avons  acquis  une  gloire  9 
Et  c'eft  d'avoir 9  tant  qu'on  a  pu. 
En  s'cnfuyant ,  'montré  fort  eu . . . 
Quoi  !  par  mépris  pour  l'adverfaire  ?  •  •  • 
Non  ?  c*e(l  pour  n'avoir  pu  mieux  faire  •  %l 
La  belle  gloire  que  voilà  ! 
Dit  Priam  à  cç  difcours-là.  • , . 
Oui,  c'en  eft  une,  puidant  Sire; 
Mais  c'ed  que  j'omets  à  vous  dire  « 
Que  l'on  n'a  pu  nous  attraper, 
fQuolqu'pQ  courût  pour  nous  frapper; 
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Tai  cependant,  )e  te  cdnfefle. 
Senti  qu^on  Me  lafdoît  la  fèiîe; 
Sans  in*atrftér ,  f  ai  dit  :  ï'rîpoh  , 
Prends*tu  mcm  cûI  pour  Un  dKapbh^ 
Mais  laifTons  tnk  fefTe ,  grand  l^ritice  , 
Car  c'eft  un  entretien  trop  âiïnce  ; 
iTout  ce  que  je  puis  âîi'e  encdr , 
C'eft  que  bien  bas  eft  hotfe  fort. 
A  propos ,  Sire  ,  dMs  ta  Ville  , 
A-t-on  fçule  tetour  d^Àchillfe? 
]^on. •  ••  £h  bien  1  fçachei-lè  àb  màu  « •  • 
On  a  donc  bilïn  tu  de  TeÉroi  ?  •  •  • 
L'entendre ,  le  voir  &  le  craihdrè  » 
Courir  d'une  vitefTe  à  peindre  ; 
En  racourci,  voilà,  Seigheuï*^ 
Le  portrait  de  notre  frayeul:. 
Et  pour  moi ,  Site ,  je  cônfêille^ 
Me  crût-on  bête  à  longue  ôréïfie ^ 
De  refter  déforinais  ici , 
Où  nous  fômities  bien,  Dieu  mè'rcU 
Car  ce  drôle  ,  fur  ma  parole , 
Ne  nous  pronet  pas  poiré  môtlê* 

A  ce  langage  ^iôur  ttëdor 
Dit:  Vous  Stes  ùfl  fôf ,  Myîorài 
Car  poire  molle ,  ou  poiré  duré  ^ 
Y  joigni0iez-vous  fà  péluf e  , 
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Soit  mouUle-bouche ,  ou  bon  chrétien , 

Une  poire  ^  en  im  mot  »  n'eft  rien» 

Mon  avis  eft  que  Ton  fcftiiie  ^ 

£t  qu*on  vuide  cette  cantine  i 

Et,  malgré  tout  votre  caquet» 

Que  Ton  fade  un  bon  làupiquet 

De  ce  qui  refte  de  Tëclançhe  , 

Dont  nous  fouplmes  tous  Dimanche» 

Et  quant  à  Tégard  de  celui 

Qui  vous  épouvante  aujourd'hui , 

Compagnons ,  je  porté  une  lame 

Qui  fçait  du  corps  fifparer  Tàma 

Avec  une  dextérité 

Dont  mainte  carcafle  a  tâté* 

Qu'on  ne  fe  mette  point  en  peine  ^ 

Et  rempUflbns  notre  bedaine. 

Vous  voilà  bien  épouvantés  » 

Farce  qu'il  a  montré  fon  ne2 1 

A  ces  mots  it  prît  une  coupe. 

But  à  la  (ànté  de  la  troupe  » 

Et  dit  :  Voilà  d*^excellent  vin  •  *  •  ; 

Oh  diantre!  il  eft  d'un  bon  terreki^ 

Lui  répondit  certain  ivrogne. 

Dont  cent  rubis  omoient  la  trogne». 

A  fon  tour  fe  fils  de  Vénus 

Cria:  Meilieurs,  vive  Bacchu6* 
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Pendant  que  le  Troyen  firotte  , 
Qu'il  met  du. vin  fous  fa  calotte  ^ 
Achille ,  de  fon  aoçii  mort 
Lamentolt  trlftement  le  fort.  •  •  • 
Monfîeur ,  permettez  qu'on  Tenterre  s 
Car  cet  afpeâ  vous  fait  trop  braire  ; 
D'ailleurs,  de  vos  lugubres  cris 
iTous  ces  Meffîeurs  font  étourdis. 

Il  dit:'  on  ne  voit  rien  encore ^ 
£t  ma  douleur  ne  fait  qu'éclore; 
iVoyant  enterrer  ce  garçon  ^ 
Je  crierai  bien  d'un  autre  ton  : 
Mais  cet  autre  ton  je  le  garde,' 
Après  qu'avec  ma  hallebarde  , 
J'aurai,  de  l'afTadîn  Heâor, 
D'un  homme  vivant ,  fait  un  mprt* 

Déjà  chez  Vulcain  Thétis  entre  ; 
Je  crois  qu'il  logeoît  dans  un  antre  ^ 
Je  n'en  fuis  pas  tfop  bien  inftruit  s 
Mais  la  méprife  en  rien  ne  nuit^ 
Elle  dit ,  entrant  dans  la  forge  : 
Mon  Dieu  !  que  j'ai  mal  k  l^t  gorge  I 
Mon  Forgeron ,  n'auriez-vous  rien 
Qui  pût  m'y  faire  un  peu  de  bien  2 
Oui  ;  j'ai ,  je  penfe ,  votre  affiiire  } 
C'eft  du  firop  dç  capilUirë« 
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Mais  à  propos  du  Dieu  Vulcain , 
Il  avoit  forgé  de  fa  main 
Nymphes  allantes  &  venantes  ^ 
Machines  des  plus  furprenantes  j 
Sur  cela  Mpnfieur  Jupiter  > 

Fut  jaloux  du  t>^tteur  de  fer. 
A  ces  effets  de  fa  fcience  >  ^ 
U  ajouta  riotetligence  , 
Afin  qu'on  dit ,  les  regardant  : 
Oh  !  je  ne  m'étonne  plus  tant 
Du  beau  mouvement;  de; ces  femmes"; 
£h  !  les  coquines  ont  des  âo^es  ! 

Ce  Dieu  Faber  dit  à  Tbétis  : 
Comment  fe  porte  votre  fils  ? 
J'ai  toujours  aimé  la  famille. 
Que  vous  étiez  bçUe  étant  fillf  ! , 
Quand  vous  nfavies  que  dix-huit  âl^s^ 
On  vous  eût  mife  fârdedans  : 
(Je  crois  que  [¥<in  entend  de  refte» 
De  colàrdedans  le  yrai  gefte.) 
Hélas  !  lui  rép^ondit  Thétîs , 
Patrocle  eft  mort;  &  mon  clwîr  fils.. .  .g    • 
J'entends ,  Madame ,  il  s'^en  défoie  ;  ' 
Eh  bien!  que  le  Ciel  le  confote,         ; 
Je  fuis  fon  humble  ferviteiir: 
Mais  que  feroig-|e  à  (a  douleur  ?. .  * 
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Vous  pourriez  lui  donner  de»  atm<»  »  « .  « 
Sont-elles  un  remède  ati%  laime^,.. 
Ceft  pour  venger  (on  ami  moft , 
Qu'il  veut  un  pin  tuer  Keâor  • .  •  ^ 
Un  peu!  que  diantre!  sTil  raflbmiae^ 
Il  tuera  tout-à  faitfon  homme.  •  •  « 
Pardi  !  c'eft  fon  intention. .  #  « 
£h  1  Madame  y  expliquezr-vow  êmc  ^ 
Et  dites  tout  à  la  •  franqtûsm  » 
Qu'il  voudroit  en  feire  un^  fcfâi^Ietto  t 
Pourquoi 'fosmer  ati^ttr  dlh  pot^ 
Et  m'alambiquer  ^un  foè  xÈmV 
Mais  allez  »  il  aum  ^  MadMEKs^^ 
Cuiraiïe ,  bouclier  &  terne;  ' 
Çà»  qu'on  allume  les  foumMUPft; 
Et  qu'on  apporte*  Tes  marteaux 
Que  je  vais  faire  un*  bel*  ouvwgel 
Par  la  mardi  !  c'eft  bien^iommage 
Qu'il  ne  foit«que^  p0tfr  wf  fiK]ûin'l 
Faquin,  Madamd,  c'eft  liummu;' 
Et  ^  de  tous  les  faquins- 9  AdUlll^^ 
Pour  pasler.  dans  le  même  ifyte^ 
Puifqu'il  eft  engendré  pai)  vcm^^ 
Eft  bien  le  moins  Êtquinr  de-  toiisw 

Notre  Dieu  Vulcain,.  qsoolqu^ib boke^ 
Fait  d'abord^  (l^mePimûii  adwiii^^ 
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D'airain  un  large,  bpuclier. 
Qu'on  ne  feroit  jamais  pli^r. 
Une  gravure  Taccompagnet^ , 
Ou  de  Pélion  la,mopt9gp|s»^ 
Pour  la  rime^îToQ^fle  mont  » 
Jufqu'aux  Cieux  élevé,  foi^  frpQfi;-, 
Et  là  ,  Ton  voit  les  Pie>i:i^':à  :tckM0ri 
Qui  font  un  repas,  admimkhf. 
(J'entends  certain  Lei^^ur  qui  dit-; 
Que  cet  admit a^U  t^  petit  1. 
Mon  Dieu  1  que  la  peofiSet  efi^pU^e  r! 
Attendez.  Sur  ce.  mont  éoh^^ 
L'hymen  de  la  belle  Thétis;;, 
L'aimez-  vous  mi^x  N  «  •  Q^eft  '  encor  pis^t  «  ; 
Oh  !  ma  foi  !  fi  la  chofe  eft^telle-j . 
J*ai  péché  par  excès  .de  zelç, . 
Et  déformais  j'irai  .mpnAti:aîi),^ 
Sans  me  détourneir  4u  cheminr) 
Et  là,  l'on  voicle^^Dieuxtà  tahl^é 
Qui  font  an  rçp».9  a^Qwable , 
En  l'honneur  de  Dan>e  Ti^ti^^ 
Que  Pelé  pQur  ieinme  avoit^pris, . 
Jupin ,  a(fis;fur  un  graud,fiég:Ç,,^ 
Y  tiroit  un  ibouc^on  de  Hig^^; 
Sur  (a  face  brilloif  un  air  » 
Moitié  coini(j  ue  Se jMittlfiesv 
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Ce  maître  Dieu  remplit  fon  verre 
D'un  excellent  vin  de  Totinerre  ; 
Dit  à  Thétis  :  De  tout  moû  cceur  •  «  •  4 
Je  vous  rends  grâce  de  Thonneur^ 

Tandis  qu'il  boit ,  quelqu'un  le  pouffe  | 
Il  répandit ,  par  la  fecôuffe , 
Sur  fon  rabat  moitié  du  vin . .  * 
Eh  !  maugrebleu  foît  du  mâtin  f 
'  S'écria-t-îl ,  aVec  fon  coude. 
Là-deffus ,  un  moment  il  boude  j 
Et  puis  fe  remettant  aprc$ ,  . 
Il  dit:  Uavez-vous  fait  exprès? 

Près  de  lui,  Thétis  la  Déefle,- 
Dit,  fe' penchant  fur  fa  Hauteffe: 
Sire ,  ne  foy ez  pas  Fâché ,  ' 

Car  le  vin  n*a  jamais  taché. 
Ii*heureux.  époux  de  cette  Dame  ^î 
La  tirant  par  le  bras  i  Ma  femme  , 
Dit  il;  vous  voyez  bien  ces  Dieux' > 
Les  uns  jeunes,  lesr  autres  vieu3^% 
Et  cette  troupe  de  Dééflôs , 
Dont  les  moindres  font  bieil  Cômtôiles  { 
iVous  les  voyez*bien  tous ,  Margdt-:         t  ' 
Je  veux  par  vous  être  fait  fot ,  ^ 
(  Ce  dont  j*enragerois  ma  vie  !  ) 

Si  d'aucun  d'eux  je  aie  foucie  ; 

\        Eocor 
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Èrtcor  moins  que  de  Jean  de  Vertv 
Oui,  mon  petit  bouchon  de  mer^ 
Je  ne  vois  ici  que  Vous  feule , 
Ce  nez,  ces  yeux  &  cette  gueule: 
(  Je  crois  que  vous  fçavez ,  m'amour  ^ 
Que  gueule  eft  un  ftyle  d'amour.) 
ÎEnfin  ,  Thétis ,  votre  perfonne 
Me  paroi(  tellement  friponne  ^ 
Que  je  ne  vois  dans  ce  feftin  -, 
^D'aimable,  après  vous,  que  le  vin« 
I^à-delTus ,  ,1e  gaillard  badine  $ 
Mais  Cette  pucelle  divine 
Lui  dit:  £h  !  ne  me  touchez  pas; 
Car  vous  avez  les  doigts  tout  gras* 

(  On  me  va  dire  :  la  gravure 
Peut  bien  tracer  une  figure} 

Mais  jamais  il  n'arrivera 
Que  la  figure  jafera. 

Il  eft  vrai,  fuivant  rordinaîre^" 

lia  chofe  eft  difficile  à  faire^ 

Je  n*aî  point  vu  le  bouclier 

Que  Ton  fit  pour  notre  Officier: 

Mais  enfin,  c'eft  un  trait  d'hiltoire; 

'Ainfi,  Meffieurs,  il  le  faut  croire  ^ 

A  moins  de  prendre  le  parti 
lui  donner  un  démenti  ; 
Tome  Xw  Gg 
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jQuoi  qu'il  en  foit,  voyeï  lerefte.) 

Pendant  que  la  troupe  célefto 
Mange ,  fe  divertit  &  boit , 
Voici  que  chacun  apperçoit 
Une  main  fortant  d'une  nue  î 
Chacun  croit  avoir  la  berlue. 
Et  chacun  fe  frotte  les  yeux. 
Croyant  mal  voir,  &  pour  voit  mieux J 
Jufques-Và  même  que  Diane, 
Qui  d'un  gâteau  de  franchipane 
Se  coupoit  alors  uo  morceau  , 
Laiffa  la  part  &  le  couteau , 
Et  dit  à  Jupin  :  Puiflànt  Sire  ! 
Cette  main ,  que  veut-elle  dire  \ 
Eh  l  mais ,  lui  répondoit  Jupin  , 
Que  nous  pourroit  dire  une  main? 
•  Momus  ,  qui  de  près  la  regarde. 
Cria  :  Nous  ne  prenions  pas  garde 
Qu'elle  tient  une  pomme  d'or. 
Je  vois  bien  autre  chofe  encor , 
Dit  Jupin. . . .  Quoi  ? ...  De  l'écritu» 
Mife  fur  l'or ,  ou  la  dorure. ... 
Ventrebleu  !  vous  avea  raifon , 
Dit  à  fon  tour  maître  Apollon , 
(J'y  vois  deffus  '....A  U  femelU 
La  plus  ieUe,  &  la  moins  crueUe, 
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Notre  t)ieu  Vulcaii»  fur  ceU, 
JFait  crier  I  Junon ,  hplà  ! 
Que  Perfonne  ici  ne  s'avilè 
De  s'appliquer  cette  devife  j 
Je  veux  la  potome,  «JJe  «ft  à  mot.,  .i 
iVotre  }t  veux  n'eft  pas  ma  loi , 
Reprit  Vénus  qui  fe  fedreflè» 
'Alors  Minerve  la  Luérece  « 
Je  fuis  furprife,  en  vérité. 
Que  ce  fruit  me  foit  coBteflé, 
Dit-elle  avec  minauderie  ; 
Meffieurs,  jug«,  je  vous  eâ  priej 
Je  vanterois  bien  mes  attraits. 
J'ai ,  grâces^  à  Dieu ,  te  teint  frafc  » 
Je  puis  ajouter  que  ces  Dames 
Ne  font  après  tout  que  des  feames. 
Les  appas  de  Dame  Vénus 
Sont  par  l'ufagis  un  peu  déchus» 
Bien  plus  exquife  eft  une  fill» 
Qui  ne  fit  jamais  de  famille,     - 
Que  fle  l'eft  Madame  Junon, 
Qui  n'a  plus  qu'us  air  de  dondoo; 
Elle  eft  belle  dans  fon  efpece  i 
Mais  fon  air  fans  déiicateflè  , 
Chez  les  connoîiïèmrs,  ne  vaut  pas 
De  neufs  &  de  migsons  sIppM, 
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Qui  répandent  certaine  grâce. . . 

Bon ,  bon  !  dit  Junon ,  je  t'en  caffe  \ 

[Voyez  donc  ce  colifichet. 

Avec  fe  tMlle  de  cotret  ; 

Ceft  pour  ton  nez,  petite  fotte  f 
Vénus  dit  :  Mais  Junon  radotteî 

Sur  quoi,  laide  comme  un  péché, 

'Auroit  elle  refprlt  fâché? 

La  pomme  étant  à  la  plus  beUe, 

Sa  groffe  face  y  prétend-elle  ? 
Croit-elle  un  mérite  fi  grand. 
Qu'une  tettaffe  qui  lui  pend? . .  : 
Jour  de  Pieu ,  dit  notre  Déefle  ! 
Je  ne  fçais  qui  me  tient,  Diableflè; 
Que  je  ne  poche  ce  minois 
Que  Ton  t'a  léché  tant  de  fois. 

Jupin ,  lafle  de  cette  farce , 
Dît  :  Maugrebleu  foit  de  la  garce  I 
En  parlant  à  Damé  Junon  : 
Sçais-tu  bien,  vilaine  guenon. 
Que  cette  Pomme  à  Ict  plus  belle  » 
îlft  encore  à  l»  moins  cruelU  ? 
Lis ,  fotte  ,  lis  l'infcriptiois 
Pour  rougir  de  ton-aâion. 
Je  fuis  un  joli  petit  homme  , 
Si  tu  flaétites  cette  Pomme , 
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Dis  ;  tu  m'as  donc  cocu  fié 

Autant  que  Ton  t*cn  a  prié  ?    - 

Et  peu  t'importe  donc,  mâtine,, 

De  pailer  pour  une  coquine , 

Et  pour  la  plus  gouge  des  trois , 

Si  Ton  préfère  ton  minois? 

Que  maudite  foie  Taventure 

Qui  déshonore  ma  figure! 

[Voilà,  par  uft  coup  de  hafard, 

Jupin  vérifie,  cornard; 

Madame  eft  encor  toute  prête 

'A  mettre  un  chiquet  fur  ma  tête; 

Meffieurs  ;  & ,  quand  il  vous  plaira  , 

Chacun  de  vous  m'en  plantera  ! . . . 

Babillard  !  lui  dit  fon  époufe, 

C'eft  d'attraits  que  je  fuis  jaloufe  ; 

7e  n^  point  mis  dans  mon  efprit 

Xie  46rni:er  mot  de  cet  écrit; 

C*eft  la  beauté  que  je  difpute, 

Leur  cédant  l'honneur  d'être  pute  : 

Mais  quand  pou^  pute  paiTeroit 

Celle  qui  plus  belle  feroit. 

Prix  pour  prix,  ma  foi  je  préfère 

ÏJn  honneur  qu'on  n'eftime  guère , 

C*eft-à-dire ,  honneur  (oupçonné , 

A  tout  viikge  abandonné. 

G  g  uj 
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Une  femelle  dont  la  face 
Nous  repréfente  une  grimace; 
Tant  que  fa  face  durera , 
Toujours  laide  la  portera: 
Mais  une  belle  trop  friquette 
Peut  bien  ceflèr  d'être  Coquette  ^ 
Et  d'ailleurs ,  fait-on  quelque  cas 
De  femme  fage ,  fans  appas  ? 
Oiï  aimera  cette  Veftalc  * 

tA.-peu-près  comme  on  fait  la  galc»*;^ 
Voilà ,  reprit  le  Dieu  Jupici , 

Le  vrai  difcours  d'une  pu«,.,« 
A  ce  prix  9  jufqu'à  Proferpine» 

Toute  femme  eft  une  putine  ^ 

Répartit  le  Dieu  de  Tenfer , 

Pour  calmer  un  peu  Jupiter  : 

Mais  enfin  de  nos  trois  fen^fîUes 

Il  faut  terminer  les. quereUeç. 

Non,  dît  Jupin  d'un  too  brutal ,; 

Les  trois  méritent  l'HôpitaL 

Oh!  par  la  fambleu,  dit  NeptiHfMkj»: 

Il  en  faut  pourtant  élire  up^s 

Mefdames ,  le  bergef  Pâri$ 

Décidera  de  votre  prix* 

Plus  loin ,  fur  un  no^t ,.  ta  graviiMi  . 

De  Paris  montre  la  figaiie  % 
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Lequel  eiitonimnt  des  chanfons , 
Gardoit,  je  peofe,  les  cochons. 
Nos  Dames  y  vont  ;  on  le  prie 
De  déclarer  la  plus  jolie  ; 
'Et  ce  Paftre  leur  dit  d'abord  : 
iTout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or. 
Souvent  fous  les  habits  on  niche, 
Une  hanche,  un  tetton  pofttche; 
Il  me  femble  qu'on  me  Ta  dit^ 
Ainfî  dépouillez  vôtre  habit; 
'Je  vous  rendrai  bonne  juftice  , 
Et  vous  voîr^  fera  mon  épice. 
Nos  trois  immortelles  alors 
Firent  voir  à  nu  leur  beau  corps. 
Quand  il  vit  Junon  toute  nue  ^ 
Pefte  !  dît-il ,  qu'elle  eft  dodue  I 
Quel  poitrail  !  quel.>  ••  Par  la  corbleat 
Mais  9  à  propos ,  voyons  un  peu.  •  •  • 
Que  veux-tu  voir!,,.  Votre  derrière j 
tTêtubleu  !  quelle  canonnière  ! 
Si  9  p0urvaincre9.il  faut  un  gros  eu  » 
Par  ma  foi  »  le  vôtre  a  vaincu, 
lia  chair  eft  belle  ;  mais  la  taille  » 
Entre  nous  ^  ne  vaut  rien  qui  vaille  ; 
Et  9  n'a  pour  le  dire  en  un  mot , 
Pas  plus  de  grâces  qu'un  fagot. 

GgÎT 
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A  vous  Iç  dez  ;  c*étoit  Minerve  •  • .  ^ 

Ah  !  mon  Berger  l  Dieu  te  coaferve  l 

Il  répondit  :  Ainfi  foît-îl  ; 

Mais  retranchez  votre  babil. 

[Voyons,  que  je  vous  examine;; 

iVraiment,  votre  forme  divine 

Me  paroit  d'un  fort  bon  aloi  « 
'    Je  m'en  accommoderois ,  moi  : 
Mais  la  face  a  certain  air  mâle^ 
Qui ,  fç  joignant  à  certain  hâle , 
iVous  font  enfemble  un  certain  dXt^ 
Qui  n'eft  ni  délicat ,  m  clair. 
Oh  !  que  de  morfures  de  puce  ! 
Au  col ,  au  fein ,  elle  vous  fuce  ;  • 
]Lie  foir,  avant  de  vous  coucher  ^ 
Vous  devriez  bien  les  chercher. 
Oh  !  oh  !  <lites-moi  donc  de  grâce , 
Pourquoi  vos  pieds  font  pleins  de  crafTe? 
Un  pied  cra(&ux  eft  (î  vilain  \ 
Que  n'ufez-vous  un  peu  du  bain  ^ 
Outre  ce ,  ce  genou ,  ma  fille ,  ^ 
Eft  aufli  rude  qu'une  étrille  ; 
Ce  n'eft  pas  que  y  comprife  en  bloc  i 
Près  de  vous  on  demeurât  roc  ; 
Mais  9  fille  chafte ,  ou  bien  de  joie  i 
Il  faut  toujours  qu'on  fe  nçttoie^ 
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Eh  bien  !  &  vous  Dame  Alifon  j 
Qu'allez-vous  nous  dire  de  bon» 
Dît-il ,  à  Vénus  qu'il  contemple  ? 
Que  vous  fervirieK  bien  d'exemple 
Au  Peintre ,  qui  de  fon  pinceau  y 
Peindroit  un  beau  corps ,  ou  corps  beau  ! 
C'eft  du  fatin  !  que  je  le  baife  •  • . . 
Paris ,  ton  cœur  eft  donc  bien-aife  ?•  •  • 
y raiment ,  bien  autre  chofe  itou  •  •  •  • 
J'aurai  donc  le  ffùit ,  petit  fou  ? 
Si  je  Tai ,  je  te  donne  Hélène  •  •  •  • 
£ft-ce  une  bête  à  poil  \  à  laine  ?  •  •  « 
Ceft  une  fille . .  •  En  vérité  ? 
Mais  a-t«eUe  de  la  beauté  ?  •  •  • 
Ceft  un  petit  ploton  de  charaies.««« 
De  plaîfir  j'en  verfe  des  larmes  ; 
Tenez ,  Vénus ,  voilà  le  fruit  ; 
Mefdames ,  je  défends  le  bruit. 

Mon  Dieu  !  quelle  fentence  injufte  ! 
Dit  Minerve ,  qui  fe  rajufte, 
Junon ,  en  remettant  fes  bas  » 
Dit  ;  Il  fe  connoît  en  appas  ! 
iVoyez  donc  ce  que  me  rapporte 
D'avoir  pontré  ce  que  je  porte  f 

Plus  loin ,  on  voit  à  découvert 
Repréfentés  Sparte  &  U  Mer; 
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On  voit  Hélène  fugltire  , 
'Avec  Paris ,  quitter  la  rive  , 
Et  Ton  juge  que  cet  époux 
Lui  dit  :  Ma  fille,  fauvons-nons  ! 

Vulcain ,  après  cette  gravure. 
Forma  le  refte  de  l'armure» 
Sitôt  que  notre  Achille  Teot , 
iVers  Agaœemnon  il  courut  ; 
Lui  dit  deux  mots  &  deux  bredouilles  : 
Pourquoi  nous  être  chanté  pouifles? 
A  quoi  reprit  Agamemnon  d 
Ce  que  tu  dis  eft  bel  &  bon  ; 
Cela  n'étoit  pas  néceflàire  : 
Mais ,  mon  enfant ,  que  diable  y  Eure  ? 
Et  puifque  tu  reviens  ici , 
Je  te  préfente  un  grand  merci. 
Là-defTus  le  combat  commence  ; 
Mais  les  Troyens  n'eurent  pas  chance  » 
Notre  Achille  tant  les  frotta , 
Que  ce  fut  à  qui  mieux  trotta« 
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tIVRE    DIXIEME. 

V>  R  çà ,  je  crois  que  nul  n'ignore  ^ 
A  moins  que  d'être  une  pécore  , 
Que  quand  un  ennemi  pourfuit. 
Si  Ton  en  a  peur  ^  on  s'enfuit  ; 
£t  Ton  prend  dans  fon  épouvante , 
Le  chemin  que  le  fort  présente; 
N'eût- on  frayeur  que  d'oq  bâton, 
A  drçite ,  à  gauche ,  tout  eft  bon. 
Or ,  le  Troyen  eft  tout  de  même , 
Il  fuit  dans  fa  frayeur  extrême  » 
Et  dit  ;  La  peur  me  rend  fi  fou 
Que  je  m'enfuis,  iàns  fçavoir  oùt 

Celui-ci  fes  jambes. déploie 
Pour  courir  du  côté  de  Troie  ; 
Mais  à  Junon  il  ne  plaît  pas  . 
Qu'il  évite  abfî  le  trépas* 
Oh  !  dit  elle  ji  pour  qu'on  les  tuej 
Je  vais  les  barrer  d'une  nue , 
De  laquelle  il  arrivera 
Quçi  chacun  d'eux  fan  fou  boira. 
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Il  étoit  vraî  ;  car  le  nuage 
Les  conduifoit  droit  au  naufrage  : 
Ils  s'écrioient ,  dans  Tonde  chus  , 
Encor  (î  nous  étions  tout  nus  i 
Sans  habits  aifément  on.  nage  ; 
Mais  yoyei  ce  maudit  nuage  , 
Où  diantre  il  s'eft  allé  camper, 
iTout  exprès  pour  nous  attaquer  ! 

Pendant  qu'au  fond  chacun  dévale  ^ 
F^  qu'un  peu  trop  d'onde  il  a^vale  p 
Achille  y  dans  le  pays  plat , 
Met  tout  en  pitoyable  état;' 
Les  bleflfés  font  grand  tintamarre , 
En  criant ,  s'il  m'avoit  dit  garre  ; 
Ou  bien ,  s'il  m'eut  donné  méchef 
En  tout  autre  membre  qu'au  chef  ! 

Pendant  qu'ils  font  ces  triftes  plaintes 
Les  gens  fains ,  pénétrés  de  craintes  , 
Se  difoient  :  Allons  nous  cacher 
Dans  un  antre ,  ou  fur  un  rocher. 
Les  petits  poifTons  de  rivière 
En  ufent  de  cette  manière  ; 
Car.  les  poîflbns  bien  plus  gros  qu'eur 
Les  gobent  comme  on  fait  éés  œufs. 

Ils  font  découverts  par  Achilles, 
Qui  leur  dit  ;  Ah  !  les  imbécilles^ 
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Qui  me  prennent  pour  un  nigaud  I 
Croyez-vous  qu*ep  grimpant  bien  haut. 
Par  le  moyen  de  cette  roche , 
(Vôtre  âme  refte  en  fa  caboche  f 

Tout  en  parlant  il  entendit 
Un  pet ,  qui  près  de  lui  fe  fit  ; 
D*abord  notre. Guerrier  écoute  ^ 
£t  dit  :  Le  petteur  eft  fans  doute 
Ici  près  9  &  dans  quelque  lieu   . 
Qu'on  trouvera  ,  s'il  plaît  à  Dieu  5 
£t  là-deifus  il  voit  un  antre. 
Dans  lequel  auflitôt  il  entre. 
Douze  Troyens  s'étoient  nichés  • .  ; , 
Hélas  I  c'eft  bien  pour  nos  péchés , 
Que  notre^imprudent  camarade 
A  lâché  cette  pétarade  • .  • . 
Il  leur  dit  :  Ceft  lui  qui  vous  nuit; 
Car  je  ne  fuis  venu  qu'au  bruit, 
iVous  fervirez  tous  d'hécatombe  ; 
Ôeft-à-dire  que  fur  la  tombe 
De  mon  ami  Patrocle  mort  , 
Le  fer  finira  votre  fort. 
'Alors ,  notre  Achille  commande 
Que  Ton  les  attache  de  bande , 
Pendant  qu'il  vole  au  bord  'de  Teau  y 
Four  y  m^açrer  de  nouveau* 
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Lycaon ,  infortuné  Prince  » 
Récemment  venn  de  Province  , 
Qui ,  toujours  pauvre  cul  crotté  , 
Loin  des  fiens  &  •  de  la  Cité , 
Jadis  par  notre  Capitaine 
Vendu  d'écus  une  douzabe  , 
Fut  depuis  ce  malheureux  temp^^ 
Malgré  lui ,  le  valet  des  gens  ; 
Qui ,  battu  par  fon  dernier  naître  5 
Tour  unfeul  carreau  de  fenêtre , 
Qu'en  la  fermant  trop  rudement 
Il  avoit  fêlé  feulement  ; 
Planta -là  ce  trop  méchant  homme  , 
Et  s'enfuit  du  côté  de  Rome  1 
De-là  revint  en  Ilion  , 
Dans  laquelle  habitation 
Etoit  Priam ,  Monfieur  fon  P«e  i 
(  Article  que  j'ai  penië  taire  » 
Non  tout  exprès ,  mais  par  oubli.  > 

Ce  Lycaon ,  jeune  &  joli  » 
S'offre  aux  yeux  du  Guerrier  Achille  ,^ 
Tout  comme  il  fortoît  de  la  ViUe. 
L'autre  lui  dit  :  EfKce  bien  toi?  •  •  • 
Eh  !  de  néceflité  c'eft  moi  : 
Mais  ce  moi-là  n'eft  pas  peut-être 
Celui  que  vous  pouvez  conooitre  •  ^'i  • 
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Si  fait  ;  N'es-tu  pas  Ly  caon  î .  * . 
C'eft  ordinairement  mon  nom  •  • .  • 
Quoi  !  c*eft  toi  ?  N*eft-ce  pas  menfonge  ? 
Car  plus  j'y  rêve ,  &  plus  j'y  fonge  ; 
Et  plus  je  penfe ,  fur  ma  foi , 
Qu'un  diable  s'apparoit  à  môî. 
Dis-moi  :  Comment  as-tu  pu  faire 
Four  t'efcamoter  &  fbuftraire 
A  la  chaîne  qui  ».  dans  Lemnos  ^ 
Garottoit  tes  pieds  ou  gigots? .  •  • 
Bon  !  ce  n'étoit  qu'une  ficelle  . .  •  • 
iVous  mentez ,  Efclave  infidèle  : 
Mais  je  vais  d'un  bon  coup  de  Jfec 
Dépêcher  votre  âme  en  enfer } 
Et  j'efpere  que  fon  voyage 
Durera  plus  qu'un  efclavage  ; 
A  moins  que  la  parque  Clptho 
Ne  vous  file  à  double  fufeaui, 

Il  lance  alors  une  fagette  : 
Mais  à  terre  l'autre  (e  jette  , 
Et  dit  y  en  s'écriant  bien  fort  : 
Par  hafard,  ne  fuis- je  pas  mort?,  •; 
Puifque  tu  parles ,  je  t'affûre , 
Que  ton  âme  eft  dans  ta  figure  • . .  ♦ 
Eh  bien  !  répondit  Lycaon , 
Au  nom  de  Dieu ,  laifle-ry  donc. 


i  ' 
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Tu  m^avouras  que  peu  t'importe 
Qu'elle  y  demeure  ou  qu'elle  en  fortet 
Feras- tu  mourir  de  tes  coups 
Un  homme  embraflant  tes  genoux? •.; 
Ah  parbleu  !  la  plaifante  amorce  ! 
Eft-ce  moi ,  nigaud ,  qui  t'y  force  ? 
Meurs ,  meurs  • .  •  •  Te  voilà  bien  prefle  , 
Pour  ne  faire  qu'un  trépaifé  .  • .  • 
Meurs  donc...  Attends,  je  fenfuppiîej 
Moitié  de  mes  raifons  j'oublie  i 
Je  fus  ton  captif  autrefois  •  •  • .  > 

De  quoi  fert  ta  dolente  voix  ? 
'Je  porte  une  ânie  fi  peu  tendfç  » 
Que  je  verrois  un  homme  pendre  , 
Sans  que  l'on  pût  m'avbîr  un  fou  5 
Four  l'exempter  de  fon  licou ..•• 
O  Ciel  !  je  fus  toujours  efclave  j 
Et  j*ai  quatre  ans  vécu  de  rave. 
Depuis  douze  jours  feulement. 
Je  vis  un  peu  tranquillement. 
Légitime  enfant  dH.n  Monarque  •  •  •  « 

Voyez  donc  la  belle  remarque  1 
Que  l'on'  foit  légitime  ou  non , 
En  eft-on  moins  brave  garçon  ? 
îVa ,  rends  l'efprit ,  car  ta  naiflânce 

M'eft  de  fort  peu  de  conféquence  «  •  •  • 

Quoi! 


TR  A  KE>STlEi   Liv,  JK  481 

■■^ ... 


«4 


Quoi  !  vous  n'auriez  point  de.  pitié?  4 . , 

Je  tlai  déjà ,  par  amitié , 

Donné  ,  ttiorbleu  !  plus  d'urt  quart-d'ïieuir*  ', 

'Allons  vîte;,  H  faut  que  tu  meurt ...»  .  > 

jEcoutez  cette  phrâfe  «ncor  : 

Je  ne  fuis  point  frère  4'He6tor  j 

J'entends  du  côté  de,  ma  mère  , 

Et  peut-être  encor  moins  du  pew.» .»  . 

En  vain  lu  me  viens  lantemeï  : 

iTiens ,  je  lie  puis  te  pardoftneh 

Si  Patrocle  étoit  dans  <peM^nde, 
J'aurois ,  je  crois,  l'âme  plus  ronde t 

Sans  tant  de  frime  &  de,  façon  > 
CfeulTe  remji  mon  efpadtxn. 

Quand  il  vJvoit,  je  dirai  même 

Que  j'ayoîs  une  peine  extrême  » 

Lorfqu'ilfjilloit  dans  les  combats  .     - 

Que  je  vous  abattiflè  un  bras  j      . 
Contre  moi  j'étois  ea  colère ,       •       . 
Quand  je  voyois  ce  bras  â  t^rf e  j 

'Je  regardois  comme  un  péché-  •  1    . 

De  l'avoir  ainfi  détaché. 

Mais  Patrocle  eft  mort  ;  &  mon  àmè ,  / 

Le  .fçachaat  bien  gîté ,  s'enflâme  : 

Ta  mort,  pour  calmer  ce  grand  feu»  '   r 

Poit  y  contribuer  un  peu. 
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Mais ,  quoi  itènc  !  cette  înoit  t'étdnne'  t 
Mon  enfant,  connoîs-tuperfonne 
Q  ai  né  'idégotgé  fon  efprît , 
Soit  dans  «n  tHrip,  ofu  dans  un  &? 
Dans  la  ville,  dans  !e  v3Iage, 
En  célibat ,  en  '■  ihâria^e^  ; 
Chriftophe  couché ,-  Jean'  debout  : 
La  mode  «eft -de- fnôûiir  par-tout. 
Les  chiens ,  les-diàts,  la  voladRe^ 
Ferfbnne  encor  n^a  fait  ^anguSIe; 
Je  veux  dire ,  e^ivé  fi  fort  ^ 
Qu'il  ait  ^  Réchapper  de  mort» 
Moi-même,  engendiré-  d^une'  femoie 
Que  Jupiter  nomme^Mâdaifté  ; 
Enfin ,  moi ,  le  "fils  '  de  ^Théti» , 
J'aurai  mon  ike;'&  c^ft  bien  pis. 
Mon  Patrocle  ,^  qui ,  dàiîs  fa  biè^e^  , 
S'en  va ,  d'une  étrtage  nlanièlre  ^ 
Être  tout  de  fon  toâg  ëOdËhé  , 
En  a-t*il  été  fi  fithé  ? 
Ah ,  têtubleu  !  cpïà^  j'itnâgtâe 
Combien  il  fera  trifte  mine , 
Il  me  prend  un'  t^duiflant  cdtirrôUx.  j 

A  propos ,  Vous-  prépftîèz-^voûs^  ? 
Dà  voulezoV(>tt^*qae%ôn'épée 
Soit  par  moi  dans  ce*fWgl))relâpée7 
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L'endroit ,  fuivant .  yç^e*  d^Cix  «  •  •  • 

Mais,  MonfieuiTji.siLétoit  poiîlbile^^ 

Comme  tout^ççf^fv^çl):  fort  nuUlbltt  » 

Aye:^  la  byftj(€;4er  4oppf  t 

tJn  an  pour  me  détermîiierw  Â 

Maugrebleu  de  lafottsb^e! 

iDit'ii  5  en  lui  cafTant  |2^  téte« 

Lycaon  tomba  fur  Con  Qiï  • ,  •  *. 
Ah  !  te  voilà  dont  étendu , 
Dit  alors  notre  Capitaine  > 
<Qui  dans  le  Scatn^ndre.  Tenttaînek 

Souffrez  que  le  fond  de  votre  eati 
De  Tes  pareils  foiti  je^.tqitibeau  , 
MonGeur  Je  Dieu  4u  préjf^nt  flçuye  , 
Par  récompenfe  de  Ja^  pr^^ve 
Qu'ils  donnèrent  9  en  votre  i^ndroit> 
De  la.  piété  qu'on  yû^s^dpît. 

On  dit  alpp^^que  le  Çpatp^andre 
Xj'appella  gar nemept  à  pendre  ; 
Mais  notrç  invinqble>  Héros  » 
Sans  l'écouter,  tourna  Je  dps. 

Tout  y  tombpit>  Afteropée 
N'eut  point  Frayeui:  de  (oa  épee  { 
Il  banda  fon  arc  »  &  lui,  dit  t 
Farplaifir^  arrête. ua.p^tit. 
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JEh  rhommè  !  avec  ton  arbalète  » 
iVïïe  par-tout;tfors  à  la 'tête; 
Car  feus  toujours  pour  le  trépan  , 
3Dit  Achille  9  un  dégoût  très-grand. 

Le  trait  part  ;  l'autre  dit  :  Attrape  } 
ÈfiFe^ivement  il  le  frappe^ 
Il  en  fortitun  peu  de  (kng« 
Oh  !  tu  n'achèveras  pas  Tan  i 
Au  tireur  cria  rfbtre  Achille. 
Le  gaillard  étoit  plein  de  bile  , 
Dît-il  en  voyant  s'en-aller 
Le  fang  qu'il  lui  fefoit  couler. 
Il  feft  vrai ,  î'étois  à  la  veille , 
Dit  l'autre  couché  fur  l'oreille , 
De  prendre  deux  pu  trois  bolus. 
Maintenant  il  ne  t'en  faut  plus  ^ 
Répondit  Achille ,  qui  tue 
iTout  ce  qui  s'offrôit  à  fa  vue  ; 
£t  donnoit  toujours ,  pour  tombeau  i 
Aux  trépaffés  le  fond  de  l'eau. 
Écoute ,  dit  le  fleuve  Xante  : 
Ces  corps  ont  arrêté  ma  pente  » 
D'aujourd'hui  je  n'ai  point  coulé; 
Je  fuis  y  révérence  parlé , 
Auffî  captif ,  à  ma  manière  , 
Qu'un  vejat.  yetenu  par  derrière. 
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En  vérité  n'«s-tu  point  las 

D'avoir  donné  tant  de  trépas  ? 

Il  faut,  mon  ami  9  dans  la  gaçrre. 

Qu'un  vrai  courage  fe  modère. 

On  fçaît  fort  bien  qu'il  eft  permis 

D'être  rude  à  fes  ennemis:      :  .  : 

Mais  il  faut  que  celui  qui  tuç  , 

lies  démembre  avec  retepue.. 

Et  non  pas  que  ifon^bras^btutaji' 

Se  plaife  à  leur  faire  dt|  iflaK    :' 

Or*,  le  tien,  fans  vouloir -médiriSi 

Sur  notre  épithete  un;])eu  .tire»    . 

Le  Ciel  enfin  peut  &  fâçJber  . .  * 

Contre  cedît  Jbra5  de  boucher: 

L'affliger  d'un  bon  rhumatifc...^ 

Je  fais ,  ma  foi ,  trop  '  d'exerçicei 

Mon  pauvre  Achille  \  au:  npm  diç.  Dieu»  :;  o 

Fais  boucherie  en  autre  lieu; .  . 

f  t.    '         ^  *         .  ... 

Ce  tas  de  charognes  m'afflige;  •  •  • .        ^    ;  ^ 

Pour  peu  que  cela  vous  oblige ,         ♦ 
Lui  répondit-il,  je  m'en  vais. 

Il  le  promit  bien  :  mais  après  ,     , 
Notre  Guerrier  voyant  dans  rpnde 
B'enfuir,  &  barbotter  duoiQnde^ 
ïîn  difant  au  Dieu ,  ferviteur  • 

Crac ,  voilà  notre  projnçtj^us 

Hh  Hj 


•  ••  '  ? 
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Qui  dans  les  eaux  vole'  &  s^élirice'. 
Xante  cria:  Quelle  ihfbletice!- 
iVoyez  donc  coirfbîèri  ce  coquin* 
Se  moque  d*un  Etre  JKvîn  ! 
!Ah  jarni  !  que ,  d^uri'^and  courage-. 
Je  gourmerois  un  tel  Vif^ge  ! 
Ceft  le  Héros  le  fïxH^pàftn.         * 
Mais  i  propos  je  puW  fôtt'^bîl&ri'. 
Oui  9  je  pourrai  lé  fàii:^'^  boire; 
Pour  qu'un  jour  à  v^filP  rkifibire** 
Dîfe  ;  quand  ScaminUffe  ^  raîllÇi 
Il  ne  fc  mouche  p&i^^à  ^iëd, 

£t  làdeflus  notre  Se^àh^e^ 

•  ■      •  • 

Fît  tant  que  fe$  eaàiîJt  vont  fe  reHdife-, 
Et  s'amaÏÏer  fur  ce  Ré#ôs', 
Qui  dît:  Voilà  dUttfofèîits  flbts^! 
Ouf,  dit*U ,  gagi^n§^  Vt  lîvagë  ; 
Allons ,  ne  perdons  p^rit  ^otirajgé* 
Bon  !  çria-t-il,  je  fiitS  aù^boird; 
Un  gars  qurn^eûtcjSas  été  foré, 
Auroît ,  par  ma  foi  $  Itf  bedaSné  , 
De  boifïon  à  grenouîHê  j^relne  ; 
A  mon  égard,  je  {mi  ûrf  dru. 
Et  j'ai  mediocr^Afent  ferf. 

Xante  dit  :  En  vain  i\x  Hë  Êatte^  j 
Tu  tfes  pas  fortî  dcf  *yr  fattfes;  ' 


ij  » 
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Sus ,  mes  ondes  ,,  doublez  le  pa;,^  . 
Là-defllis,  nouvel  envb^^rra?. 
Le  flot  devance^^re.AchilIe^ 
En  vain  fe  montrertril  agHe;, 
Le  flot  k.  cpiiyre^.  U  bpif  dçj  1>,^m;. 
II  s'écria  :'  VîtQ  un.batç^u. 
Voyant  qu*on  ne  le  i>e.ut;  CRt^p^j»,,. 
Tâchons,  dit-il >  de^nou^  défi^dije^, 
Il  fe  retourne;  ah,  Dieu^pi^iid^4I 
Si  je  t*attrape  qupjguje,  part^ 
Que  je  te  battrai  d'irapprtaqçç  !  .,.,•. 
Va ,  va ,  fonge  à  ta  cpnfcieoçiï, .  .^ 
Le  Guerrier  eût  biep,  répond^  ^ 
Mais  par  un  flot  il  fi^  batt^; 
Il  fallut  qu'il,  baîflat  k  tct^  , 
En  dilànt  un  mot  malhonnête  •. 
Lefquels  mot^  il.  n'éparCToit  pas  ^ 
Quand  il  étoit  àzps  rej^l^ras^;^ 
Y  mêlant  après  la^^  pri^rç  , 
Il  parla  de  cette  mani^erç:; 
Fais,  s*ilfe  peut,  Utîyitre. J[upîn , 
Que  ces  eaux  Te  changent  ei\  vin  \ 
JFe  verrai  du  moins  v^  ch^ro^c^     • 
Férir  par  une  mor|  d'JM^o^ef, 
Jufte  Ciel  1  Acîwtff  aP^r^l 
CeU  ne  falt-il  pa^  |^ltiç? 


f  1  • 
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Eh  !  pourra-t-on  feire  mémoire 

D'un  déiunt  à  force  de  boire 

La  plus  fade  eau  qui  j^mai^  w^'i 

Foin  de  celle  qui  me  conçut  \ 

Que  fouvent ,  fans  fon  hôte ,  on  compte  t 

De  par  tous  les  Diables  !  j'ai  honte 

De  finir  par^un  tel  malheur. 

Ah  !  que  l'eau  m'aflfàdit  le  coeur  ! 

Une  liqueur  fi  déteftable 

Aux  poiflbns  feuls  eft  convehabtet 

Qu'eft  devenu  cet  Apollon , 
Contre  qui ,  liibi  brave  garçon  j. 
Du  moins  fuivant  la  prophétie , 
Je  devois  expofer  tna  vie  ? 
tVous  mentez  donc,'  Deftins  puidànts. 
Comme  des  arracheurs  de  dents  ? 
Et  toi ,  des  Dieux  le  £)îeu  fuprêmè  ^ 
Tu  fais  doAc  auffi  lé  Bohême  ?  ' 

Pardon  ;  pourtant  je  fiîis  fâché , 
Du  mot  hardi  que  j'ai  tâché. 
£h  !  que  dirai- j^  de  ma  mère  ? 
Ah  9  mon  Dieu  !  la!  bonne  commère!  ' 

w 

Et  que  j'en'  dégbiferois  bien 

Sur  (es  prédi^on^  de  chien  f 

Oh  !  que  9  fur  le  plancher  des  vaches  ^ 

Je  lui  découvrirais  dQ  taches  I 
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Mais  quand  ort  eft  en  grand  danger  , 
Il  n*eft  plu^  tetnps'  de  fe  venger. 
Bref  enfin  ,  au  diable  foit-elle,  '     -  ' 
Avec  fon  *ritre  d*tmmortelle  ; 
Et  pareillement  tous  les  Dieux, 
Nés ,  à  naître ,  jeuniss  &  vieux  I 

Dans  la  peiir  que  j*ai  du  naufrage. 
Je  n*€n  dirai  pas  davantage  ; 
Te  leur  pardonnerois  encor , 
Si  fétoîs  aflbmmé  d^Heftor. 
Je  dirois  :  Celui  qui  m^aflTomme 
£{):,  du  moins,  up  boti  Gentilhomme* 
Mais  moi ,  des  Dieux  fils  &  coufin , 
Me  noyer  !  que!  fichu  deftîn  !      ' 

Il  achevbit  cette^  parole  , 
Quand  Pallas  vient  qui  le  confole , 
Et  lui  dit  :  As-tu  beaucoup  bu  ?  •  •  • 
Bien  plus  que 'je  n*aurois  voulu.  ••• 
Courage ,  mon  enfknt ,  dit-elle , 
•Aux  Dieux  ne  faites  point  querelle; 

« 

Ils  .ont  tous- dît  !à  Vérité: 

(Vous  ferez  un  mort  regretté , 

Eh  un  mot ,  un  mort  honorable; .  •  j  , 

Mais  ,  Madarte  ,•  êtes- vous  croyable  ?  ••"% 

L*état  où  te  voilà ,  mon  fils , 

M^  fait  paifer  ce  que  tu  dis* 


/ 


■al  I  •«■< 
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A  ces  mots  ^  il  r^eprj&nd.  CQura£;e^; 
Comment  donc  !  ventrebleu^.  je,  cage 
Dit-il  «  auffi^bien  qu'un  barbet  1: 
Ah  ,  mon  Dieu  !  grançi^^  merd»^  Babct 
( £h  !  oui,  Babet.  Eh  bien  I  quoi?.<iu'€^rce ?«•» 
Ceft  le  fUrnom  de?  Iji  D^efk.  X 

Xante,  voy^t. comme  il  nage;oitj^ 
De  tout  Ton  cœur  en  enrageoit» 
Fleuve  Simoïs,  mon  beaa-ftere»^ 
Dît-il,  tranfporté  de  coLere?^ 
Conduis  ici-  tous  teii  torjentSè. 
Il  faut  fecourir  fes  parents^ 
Ce  fanfaron  m*a:  fait  injure: 
Viens,  hâte- toi,  je  t'en  conjfii»}. 
Qu'il  fok  noyé  ;  c*eft  charité  ^  • 
Pour  le  Troyen  &  (â.  Cité:;, 
iViens  donc ,  ou  le  diable  t^empprteJ 
Pourquoi  lambine»  deja  £orte.?^.;« 
Peut- on  ,  quand  il  faut  remoatt^  I, 
Si  vîtement  fe.traufportcr?  .  .•. 
J^ai  tort  ;  mais  ,  dans  ce  qu'on  dcGlff  i 
Il  arrive  fou  vent  de  dire  , 
Ou  fe  fervir  d*exjpKc;ÛÎQn 
Qui  marque  trop  dç  paffiooAM* 
Crois-tu  donc  que  j'y  pceno^  S?^^it 
Et  que  de  fi  près  j'y  regarde  I 
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Dit- il  :  notre  fraternité 
Permet  un  peu  dejibertfi 
Alors,  les  fleuves  fe  joignirent^ 
Et  tous  les  deux*  il^  •  TafTaïUii^tit; 

Achille  cria  :  (  Ce»- bouiltotts* 
iVierinent  cpmme  dek'di^aipig^ns; 
A  moi  9  PaUâï;>  à  moi.  Madame  ;* 
Mais  cette  cw^e  de.  £emmis< 
M*a  planté  là  pour. reverdir: 
Allons»  tâchons  de  nous^raidir, 
Q  Ciel!  dit  Junonj^^s'il  fe^noie^ 
Adieu  donc  la  pri&i  às^  Tr<9i^v 
Vulcain ,  mon  fib^!'  Vuicain^! .  •  Eh  bien! . • 
Dis  à  Xante  ipUrdèun^ chien* • . «^ 
J'y  cours ,  mamaa:r  mms>  cette  in}ure 
Finira-t-elle  raventiire? 
Le  Xante  »  Dieir  bmt  étourdi^ 
Dira  que  je  fui$  bien:hBixlc»«i..   . 

J'ai  le  meilleur  11103^0  i^  momie  >  ' 
Dît-elle ,  d'arrêter  fon:  onde  j 
Va-t-en  trouver  le»  Vent  Ztfpbir  ^ 
Et  lui  commande  à»'  visniff  •  #  ^  ^ 
Je  le  vois  là4)ai  ^t^  bsuiiif)^ 
Au  buiiTon  d^ane  Hfdble^^jDtne^.^v 
Holà  «  Zéfrbisr  ! .  • .  Q^ue  «fe  Veuft-dn  I 
Parlez  à  Madame  Junon^.  .r. 
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£h  !  que  plait-il  à  (à  HautejQTe? 

Je  veux ,  répondit  la  Déeflë  » 

Que  vous  alliez  aider  Vukain  ,  .  * 

Qui  va  brûler  certain  coquin  •  •  •  • 

Eh  !  Madame ,  comment  Pappelle 

Votre  Révéreqce  immortelle  ?  •  •  • 

Le  Fleuve  Scamandre .  •  •  Ah  I  c'eft  lui  ^ 

Quelqu'un  m'en  parioit  aujourd'hui* 

Si  Ton  eh  croit  la  renommée , 

Sa  perfonne  n'eft  pas  aimée. 

Que  diantre  !  répondît  Vi^cwi»      • 

iVous  gratterez  Junon  demain  ; 

Courons  enflammer  le  Scamandre  ^ 

Et  y  s'il  fe  peut  »  le  mettre  en  cendrée 

Allez  9  mon  3s  ^  reprit  Junon  ^ 

De  moi  maman  digne  garçom 

Us  defcendent ,  Vulcain  allume 
De  la  terre  l'ardent,  bitume  4 
L'on  voit  partir  le  même  édûr 
Que  fait  l'arme  de  Jupiter  : 
Le  Zéphir ,  en  ^ t^ant  fa  joue  > 
Souffle ,  refTouffle  ^  $(  fait  la  moue; 
Il  n'eft  plus  d'eau  dan^  les  marais  •  •  •  • 
Mais  ce  vent  chaud  eft  fort  mauvais  \ 
On  fent  moins  d'air  que  dans  un  gouffre  \ 
Et  p  d'ailleurs  ^  la  poitrine  foufire 
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iVraîment  !  c*eft  un  air  fort  mal  faîn . .  ^, 
Oui,  maïs  il  mûçît  le  raifin. 
Dit  un  ami  de  la  bouteille...*. 
II  vaudroit  bien  mieux  que  la  treille  ^ 
£n  dépit  du  plaiOr  brutal  , 
Répondit  un  autre ,  allât  mal ,       . 
Plutôt  que  la  fanté  C  chère. 
Fût  beaucoup  affligée  ou  guère* 
Ah  !  réponjjii  certain  glouton  , 
Peut-être  oui,  peut-être  non.... 
Meilleurs ,  écoutez ,  je  vous  prie . .  •  • 
Eh  bien  ?  • . .  La  fontaine  eft  .tarie. 

Mais  ,  me  diront  quelques  Leâeurs , 
Dû  prenezrvous  ces  difcoureurs 
Qui  jâfent  fi  fort  à  leur  atfe?.,. 
Où  je  les  prends  ?  Quelle  fadaife  î 
Je  les  prends ••••  Mais  je  n*en  fçaîs  rien,..; 
tVr^ment  !  c*eft  répondre  fort  bien.. , 
Far  la  fambleu  l  je  les  fuppofe 
iVoyez  donc  Tétonnante  chofç  ! . . , 
Elle  eft  étonnante  avec  droit  ; 
Car ,  s'il  vous  plaît,  en  quel  endroit 
Placez-vous  cette^  bande  oifive  ? 
Sera-ce  au  camp ,  ou  fur  la  rive  ? 
Quoi  !  pendant  que  leur  langue  ira  , 
Autour  d'eux  chacun  fe  tuera . . , , 
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La  vôtre ,  moitiLe'dieut  y  babUto 
Comme  le  manche d'ioneétrille. 
(  Le  terme  eft  uil  p«u  polîflbo  ^ 
Cependant  ik  peut  être  b^n» 
Quoi  qu*il  en  foit ,  il  tiendra ptac^t 
Que  je  meure ,  fi  je  VîiSàeei  y 

Or  donc ,  la  convetfati(Mi 
Eft  dans  la  Cité-d'Ûion. 
Ce  font  des  Bourgeois  de  la  VMle^ 
(  Vous  le  voyez  bien-  à  leor^le  ^  ) 
Marchands.,  Notaires  ,  PrQcu«Mr$  , 
Qui  9  comme  vous  ,lbnt  leslDdâcurSi 

Revenons.  à^iMttire  Sc^marldfe  ^ 
Que  Vulcain  veut  f éduke  en  ceddre. 
Fetit-à-  petit  fa  pauvre  eau  » 
Bouillante  comme  en  un  founicau  , 
Devient,  à  rien^^fe  rei&rre  » 
Le  rend  un  £le«ive  dç  mifere. 
Maudite ,  dit-il ,  l'aâion 
Qui  d'un  Dieu  fait  mn^embrion. 
Ce  malheureux  ,  étant  (ans.  mule  , 
Cria  d'abotd  i^kh  !  ^je  mô  brôfe 
La  plante  des  piôds  &  les  doigts  : 
C*efl:  comme  de  rhutle  de  noix.  , 
Qu'un  hcHnne  dans  Ja  flâme-eodurt  l 
Quel  fupplice^  que  la  brûlure  i 
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Puis  il  cria ,  fertant  dtfaots  : 
Je  me  brûle  p^'lXMàt  le  corps. 
Mets-toi  dans  un»tr<Mi ,  dit ibti  frère  «  •  « 
Oui ,  maisil  faiidtol&4Mc4elaire, 
Comment  le  feroîs^jece'CMu? 
Le  loi  eft  dur  comme  oiï  caillou* 

Grand  Vulcain ,  Diet^del^ioceiutti; 
iVa ,  îe  te  càde  la  partie. 
Retirons-nous  à  deCixde^eu***» 
Brutal  9  attends  ehcor-nn  peu. 
On  t'apprendra ,  coulaât  repaie  » 
A  vouloir  noyer  œi  -Aciulle  •  •  «  • 
JTai  cru  qu'il  fçavoit  bien -nager .  •  •• 
A*t-il  moins  coùm  de  danger  ?  •  »  « 
A  tout  péché  m&fêrkorde  ; 
£ufle-je  mérité  la  cofde  9 
Dans  un4ilftdnt  je'n'auraîpas 
De  Tonde  plos  long  que  métf  bras*  •  •  • 
Moi,  je  ne  veux<p^ 3  méohant  drille  » 
T'en  laiflèr  plein  une  coqmlle .  «  é  • 
Plein  une  coquille  !  Ah  ,  bourreau  f 
Cruel  meur^ier-de  mon  eau  ! 
Plein  une  coquîHè  l^h  /Miadame  I 
Dit-il,  s'adreiTantà'hfemrae 
De  Jupin  s  le  maître  des  Dieux  : 
Aimez- vous  lès  ^ifcour&pietix?:       • 
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Vous  fiéchic-on  par  la  prière  ?       .  . 
Êtes- vous  fage ,  ou  bien  ratière  i 
Les  fuppliants  à  vos  genoux ,   / 
Les  lorgnezrYOus  d'un  regard  doux  T 
Dieu  me  damne  !  je  n*ai ,  ma  Belle  » 
Encens  ni  mâl^  ni  femelle* 
Je  fuis  up  dfliférable  Dieu  » 
Dans  cet  inftant  fans  fèu  ni  lieut 
J'avois  jadis  Qçi:tain  Empire  ^ 
Dont  il  faut  que  je  me  retire  ; 
Fleuve  Scamandre  fut  mon  nom  : 
Mais  de  moi  Yqn  faU  un  chapon. 
Je  veux  dire  que  Ton  chaponne 
Le  plus  exqius.  de  ma  pedbnne. 
Je  fus  grand 9  je  fiiis  un  nabot; 
J'étob  fier  »  &  je  fuis  un  fou  ^ 

Ce  mot  de  chapon  ^  belle  Dame  « 
N^émeutril  pas  un  peu  votre  âme  ? 
Imaginez -vous  bien,  Junon, 
Que  Jupiter  eft  fait  chapon. 
Dans  cette  douleur  fans  pareille  » 
Vous  auriez  tous  deux  fur  Toreille* 
Chapon  exprime  j  à  mot  couvert  ^ 
Ce  que  feroit  lors  Jupiter.       *    . 
Peut-être  trouyez*vous ,  ma  Reine^ 
La  penfée  un  peu  trop  obfcene  ; 
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Mais  ]'ai  cru  >  m^en  allaiit  mourir  ^ 

L'endroit  propre  à  vous  attendrir^ 

Vous  ê^es  au  fait  delà  chofè; 

Vous  fçavet  la  métattiorphofe 

Que  dans  un  Dieu  fait  un  tel  cas  , 

Quan4  co.mplet  de  forme  il  h'èft  pasi 

D'ailleurs ,  dans  le  temps  où  nous  jfi^^^i  ^ 

La  femme  a  Toreille  id'imhômtite  r 

(Par  le  mot  homme ,  bu  bieii  \mmûsi^ 

J'entends  tout  genre  iriaftqlin  } 

Et  l'oreille  auffi  fignifie  ^ 

Qu'à  préfent  la  femme  efi  batdie^ 

N'a  plus  ce  ridicule  lidtiileur^ 

Qui  blefToit  eà  tout  fa  ppdèur.  ) 

Je  ne  dis  pas  que  vôtre  t^ogûe 

Ne  foit  capable  de  vergogoe. 

Il  eft  encot  de  certâic»  mots 

Qui  la  font  rougir  à  propos  : 

Mais,  Madame  ,  qu'elle  irougiile^ 

Ou  qu'elle  ait  toujours  la  jauniflà^ 

Comme  à  préfent  la  vôtre  .l'a  , 

Éteignez  ce  chien  de  feu-^Ià, 

Si,  pour  terminer  ma  prière  ^ 
J*alIois  vous  montrer  mon  derrière  ; 
Vous  verrîes?.  un  cul  tout  rôtit 
Pardi  !  voyez  fi  )'aî  metatii 

Tonu  X%  li 
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N'eft-ce  pas  pitié  ,  ma  DéefTe  ^ 

Qu'on  ait  ainfi  brûlé  ma  fefle  ?  •  •  « 

Mon  Dieu  !  quelle  façon  de  eu  f 

Vulcain ,  mon  courroux  eft  vaincu } 

Reprit  Junon  ;  il  me  défarme  .  •  •  • 

Son  cul  9  ma  mère  !  &  par  quel  charme  ?  •  •  • 

Ceft  Iç  derrière  le  plus  noir  ^ 

Et  le  plus  pitoyable  à  voir  ! 

Eteins  le /eu  »  je  t*en  conjure  r 

Et  qu'un  onguent  pour  la  brûlure 

Lui  foit  étendu  fur  la  peau* 

Alors  on  lui  rendit  Ton  eau» 
Achille  dit  à  l'Immortelle': 
Je  Taî,  pardienne  5  échappé  belle! 
De  courage  aprèsi  traafporté , 
Il  courut  d'un  autre  xô'téè 

Que  de  chapeaux  furent  à  vendre! 
Que  de  têtes  il  fçut  pourfendre  1 
En  vain  on  Tappelloit  brutal , 
Il  n'en  fefoit  pas  moins  de  maU 
Sur  les  murailles  de  la  Ville , 
Priam  dit  :  J'apperçois  Achille  5 
Il  paroît  percé  jufqu'aux  os  ; 
Ah  !  comme  il  mené  nos  Héros  ! 
Tenez  donc ,  regardez  ^  ma  femme. 
Que  le  Ciel  daigne  avoir  Ton  âme  ; 
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(Ces  lûotS' élôîent  pour  uil  Soldât 
Qu* Achille  avoit  tué  tout  plat,  ) 
Tudieu  1  que  de  cerveaux  il  fêle  ( 
Les  miens  tombant  comme  la  grêle» 
Paii>leu  !  tout  homme  eft  bientôt  mort. 
Pendant  qu'il  en  «ft  temps  encor. 
Vite ,  qu'on  abatte  les  portes  ; 
Sans  cela  mes  pauvres  cohortes  ' 

N'auront  pas  un  feul  membre-  entier  ; 
Par  la  jarni  !  quet  Offkîér  ! 

On  courut  ouvrir ,  chacun  entre  j  . 
Ah  !  nous  voilà  dans  hbtre  centre» 
Celui-ci  s*écrioit  :  Je  rro/ 
Que  j'ai  perdu  le  maatre  doigt; 
L'autre  dit  :  Ah  !  morbleu  ,  j'enrage. 
Je  n'ai  plus  de  ne2  au  vi(age  ; 
Me  trompc-je  ?  Vois ,  notre  ami  •  •  •  # 
S'il  t'en  refte ,  c'eft  un  demi. 
Oh  !  oh  !  Jacques  5  moi  qui  raifbnne  jf  -    \  •      ' 
Je  fuis  plus  frotté  que  perfonne^  * 

Et  j'ai  bien  payé  mon  écot ,  .  -  .  .  • 

Ne  vois-tu  pas  ce  bras  manchot? 

De  nos  foldats  voici  les  femmes  5     -  • 
Qui  dévouement  pour  leurs  âmes 
Difoient  comme  un  De  pràfundisp 
L'une  une  fois,  &  faut*©  ^w.  .  -  .  '•   —       - 
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Un  certain  qu'on  sippelloit  Pierre , 
Ouït  marmotter  la  prière  » 
A  fa  femme ,  d'un  sir  pieux  jt 
Qui ,  roulant  triftemeot  les  yeux  ^ 
Difoît  :  Ciel  !  )6  vous  recommande' 
Tous  les  défuiits  i  qi^  d^-  U  b^odet 
De  grâce  ayez  fur->|out  pitié 
De  mon  vauriei^  ^  de  «299  plat-^pied  % 
D*un  mari  nommé  Pîei>re  &  Jacques  t 
Qui ,  quoiqu'il  me  b^tit  à  Pâques  ^ 
Mérite  9  à  préTeot  qu'il  efi  mort  « 
Que  je  fade  un  petii;  %S(M. 
Au  refte,  ô  Ciel  1  je  te  ~  tends  §âçej^ 
D'avoir  étendu  fa  carcalle}. 
Car  j'avoûr^  que  lo  Toaésk 
Me  fefoit  mourir  de  cha|;irio.  •  •  « 

Mais  vraÎQiené  ^  v^us  Êiiites  ^  m'amiej 
Un  bel  éloge  de  mi^  viA  ^ 
Oh  1  je  ne  fuie  ^99;  ^:  bkn  joaoft^ 
Que  je  ne  vou^  wMf4^9S^c»t^ 
Ah ,  ah  !  Madame  U  ço^uiae  ^ 
Ma  perfonne  eft  une^  mituie  » 
Nous  verrons  »  dws  une  .bcwre  ou  deux  » 
Lequel  vit  le  plue  de  «Ms  deux  \, 
Comme  à  Pâque»  ï  k  Penteicote» 
Il  fera  bon  que  JQi  Veitfk&ttt^i 
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Et  comme  e!le  eft  encor  trop  k>in  ^ 

Dès-à-préfent  il  eft  befoîn  » 

Pour  ramener  un  peu  votre  âme 

A  la  tendrefle  d'une  femme  ,  \ 

De  faire  marcher,  mon  trognon. 

Ce  qu'on  nomme  martin-bâton. 

£h  !  répondit  la  ménagère  , 

Tu  te  mets,  je  croîs  en  colère  » 

Ne  devoîs-tu  pas  voir ,  badin , 

Que  c'eft  un  tour  fait  à  la  main. 

Et  que  l'éloge  for  ta  vie 

N'étoit  qu'une  plaîfantene^ 

Je  te  voyoîs  parfaitement. 

Et  j'ai  dit,  raillons  un  moment.  ••. 

Tu  penfes  donc  qu'on  te  va  croire  ?  • . . 

Ah  1  fi  ce  n'eft  pas^là  l'hiftoire  ••  •• 

Par  la  fambleu  !  ne  jure  pas  ; 

Je  te  romprois  jambes  &  bras;  < 

Mais  revenons  à  notre  Achille  , 
Je  crois  qu'il  eût  forcé  la  Ville  , 
Si  le  très-vaillant  Agénor , 
Fils  légitime  d'Anténor , 
N*eût  dit  :  Que  diable  veux-tu  faire  1  •  •  • 
Ce  que  je  veux  ?Te  faire  taire» .  • 
Il  n'eft  pas  fur  de  fe  mêler 
De  me  défendre  de  parler  i 
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Achille?  Alors,  un  de  la  bando 

Répondit  à  cette  demande  :  . 

Xaurois  plus  vite  réparti  ^ 

Mais  de  mes  jour^  je  i^  qpentî; 

£t  dans  ce  même  inftant ,  je  fonge 

Qu'il  vaut  mieux  9  de  peur  d'unmenfbnge, 

ConfelTer,  d'un  fincere  aveu, 

Qu* Achille  m'eft  connu  fort  peu  ; 

Feu,  bleflë  encor  ma  confcience.*,. 

Oh,  pardi!  je  perds  patience. 

Quel  raifbnnement  fogrenu  ! 

Four  dire ,  il  ne  m'eft  pas  connu  ^ 

Dit  Heâor ,  tirant  (a  rapière  , 

I^une  contenance  très-fîere  , 

Dans  le  deilèm  de  faire  un  moit  ^^ 

D'Achille  qui  courolt  fi  fort. 

Friam ,  defllu  une  muraille  , 
Cria.;  Tu  ne  Biis  rien  qui  vaille  i 
Mon  pauvre  enfant ,  retire-toi.  •  •  • 
Bon ,  bon  !  vous  vous  moques  de  moL  <  ^  « 
Que  n'eft'il  encor  dans  mon  ventre! 
Dît  Hécube,  qui  veut  qu'il  rentre* 
Le  bon-homme  reprît  encor: 
y eux-tu  bien  rçveniç ,  Heâor  ? , .  ♦ 

£h  mais  1  je  crois ,  Dieu  me  pardonne , 
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Sont  tous  deux ,  dans  le  même  temps , 
Abandonnés  de  leur  bon^fens*.  •• 
£h  jarni!  s'écria ie  père, 
Ceft,  mon  fils,  que  je  confîdere 
Que  cet  homme ,  en  doublant  le  pas , 
£ft  le  porteur  de  ton  trépas.  •  • . 

Oh  bien  !  mon  Papa ,  s*il  le  porte  » 
Il  faudra  donc  qu*il  le  Jrempprte  ; 
Car  je  ne  me  fens  pas  d*humeur 
"A  le  recevoir  du  porteur. . .  • 
Rentre,  dit- il,  je  t*en  fupplîe; 
Déjà ,  fur  ma  face  pâlie  ^ 
Par  avance  fe  peint ,  Hedor , 
Le  maudit  chagrin  de  ta  mort. .  •  • 
Si  vous  êtes  imaginaire , 
Mon  Papa,  que  pourroi^-je  y  faire?.,, 
Le  preux  Achille  eft  un  Samfon 
Qui  n*entend  rime  ni  raîfon; 
Je  fçaîs  fort  bien  que  ton  courage 
Eft  auffi  grand,  &  davantage  : 
Mais  tu  n'es  qu'un  petit  roquet , 
Qui  voudroit  battre  un  gros  barbet. 
Voi^-tu  fa  taille  giganitine  ? 
Je  lui  remarque  dans  la  mine 
Un  certaftî  je  ne  fçais  quel  aîr, 

•  Qui  tient  du  grand  dîablé  d'enfer. 
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£t  je  gage  avec  aflurance 

Qu'il  finira  par  Ja  potence  ; 

Car  dans  fon  vîfage  on  voit  net 

Une  figure  de  gibet. 

Mordi  !  je  ne  rcCy  trompe  guère  •  •  « 

Je  gage* que  non,  mon  cher  père; 
Tempécherai ,  par  un  bon  coup , 
La  prédiâîon  du  licou..  •• 
Ne  fais  point  cette  tentative  ^ 
Il  va  t'étendre  fur  la  rive. 
Ton  corps  de  la  forte  étendu  j 
Que  de  maux  ce  futur  pendu 
.Va  caufer  à  notre  famille  ! 
Je  ne  voudrois  pas  être  fille 
Un  peu  belle,  &  femme  non  plus^ 
Me  donnât  on  cinquante  écus; 
Parce  que ,  toi  mort ,  fur  mon  âme  ^ 
Xf*ennemi  forcera  Pergame , 
Et  très- certainement  alors. 
Malheur  à  tout  féminin  corps  , 
Dont  le  minois ,  ou  bien  la  face  » 
A  rœil  offrira  quelque  grâce  : 
Il  faudra ,  malgré  le  péché  , 
Se  donner  fans  faire  marché. 

Tes  fœurs ,  dont  tu  fçais  la  figure  ^ 
Auront  leur  part  de  l'aventure  i 
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On  n'entendra  nî  qui^  ni  quoi. 
£n  vain  dira-t«-on:  laiflèz^moî; 
Ceflez  donc  cette  impertinence  ^ 
Monfieur,  je  fuis  fous  la  puiflance 
P'un  homme  extrêmement  jaloux.  •  •  • 
Eh!  que  m'importe  votre  époux? 
Pardi  !  le  voilà  bien  malade  ! 
K'e(l-il  pas  vrai,  mon  camarade? 

Là-deffus  on  tiraillera  » 
Une  pauvre  femme  criera: 
A  mon  fecours  !  je  fuis  perdue  V 
Taîfez-^vous  donc ,  grofle  dodue , 
Allons  m'amour,  point  de' chagrin  j 
Répondra  le  maître  coquin. 

Mais  5  fans  citer  d^autres  femelles  , 
Tes  pauvres  foçurs ,  belles  pucelles  , 
Têtubleu  !  qu'elfes  vont  pefter  ! 
Quand  quelqu'un  les  viendra  tâter , 
Qu'elles  joueront  de  leurs  quenouilles  ! 
Qu'elles  dégoiferont  de  pouilles. 
Avant  de  foufFrir  qu'un  garçon 
Vienne  attaquer  leur  cotillon  ! 

Jour  de  Dieu  !  s'écriera  l'aînée  I 
(Laquelle  efl:  une  haquenée. 
Qui  vous  allonge  un  coup  de  piedn 
Au  plus  tendre  Amant ,  fans  pitié.  ) 


\ 


\ 
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Jour  de  Dieu!  fî  quelqu'un  me  touche  » 
Je  lui  fors  les  dents  de  la  bouche; 
Vous  croyez ,  vilains  patineurs  j 
/  Vous  trouver  autre  part  qu*aille'',4-s. 
Mais  il  faudra  \  malgré  vergogne  ^ 
Se  rendre ,  &  faire  la  carogne  % 
Car  j'appelle  comme  cela 
Celles  qui  font  c&métier-là. 

Hélas  !  dit  Heâor  ,  mon  cher  père  » 
Moi  défunt^  fi  notre  adverftir^ 
Ne  violentoit  que  Thonneur 
De  nos  femmes  &  de  ma  fceur  ; 
Je  gagerois  fort  bif  n  ma  tête  ^ 
Que  9  dans  ce  cas  fi  malhonnête  > 
Pas  une  d'elles  np  diroit  ; 
Ah  !  fi  fieur  Heâor  refpiroit  I 
Et  ma  fœur  qui  fes  Amants  tapt  » 
Comme  un  bon-homme  vous  attrape^ 
Aucun  d'ei^iç  ne  feroU  battit  ^ 
Si  ce  n*étôit  une  vertu 
Que  de  paiTer  pour  iiin  peu  fi^re» 
Et  que  d'avoir  cette  manière  ; 
Mais  je  fuis  sûr  que  dana  fou  cctur 
Elle  fouffre  de  tant  d'honneun 

Oh  bien  !  dit  Priam  >  je  fùppo(t 
Que  ce  foit-là  foft^e^  <k  çhafe> 
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Que  le  fexe  n*eft  point  fâché 

De  commettre  xin  petit  péché  : 

Mais  9  pour  moi  qui  fuis  d'une  efpecç 

A  rfavoir  point  cette^  finefTe  ;  "^^^ 

Moi  9  mon  cher  fils  »  dont  la  pudeur 

N'eft  point  à  charge  dans  mon  coeuf  ^ 

Si  le  Grec  entre  dans  Pergame  ^^ 

Je  ferai  fait  un  corps  fans  âme; 

Et  je  n'aurai ,  pour  toute  part  ^ 

Que  deux  ou  trois  coups  de  poignard* 

A  mon  âge  toute  bteffure 

Nous  conduit  à  la  fépalture; 

Je  dirai  donc  en  trépaflànt  : 

Voyez ,  combien  favoîs  de  fang  \ 

J'aurois  pu  vivre  en  mon  fqueletté 

Encore  une  mûiflbn  complette*      n 

Je  Teufle  vn,  cette  moiflon. 

Si  mon  miférable  garçon , 

Que  de  bon  ceeur  }e  donne  au  Diable^ 

Eût  été  pour  moi  pitoyable  ^ 

9 

Et  n'eût  point  couru  le  dangfcr 

Sitôt  de  fe  faire  égorger,  ' 

^  Hécube  à  fon  tour,  fe  récrie  : 

Ah  î  mon  Dieu  !  que  Je  fuis  marrie 

Du  maudit  jour  que  notre  Roi 

Me  rendit  enceinte  de  toi  f 
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je  devois  blen^  pauvre  bégueule , 
Lui  tourner  le  dos  &  la  gueule: 
Mais  que  diantre  !  il  m'étoit  fî  doux 
De  fatisfaire  ifion  époux  !  •  •  •  » 
Mon  Dieu!  le  beau  détail  à  faire  1 
Répondit  Heâor  à  fa  mère , 
Que  de  veftir  renouveller 
Que  vous  vous  laifsâtes  aller. 
Quand  on  eft  vieille ,  qu'on  efl:  fotte  { 
Eh  !  jarni  ?  trouflèz  votre  cotte  , 
Ma  mère,  ât  retournez- vous-en 
A  Ja  maifon  avec  Priam: 
Auffi  bien  Ackille  s^approche* 

On  lui  répondit  :  Cœur  de  roche  ! 
Ou  peut-être  cœur  de  rocher  ! . 
Sans  qu'on  pût  jamais  le  toucher* 

Un  dragon  s'émeut  par  outrance  ^ 
Quand  un  lion  vers  lui  s'avance  ; 
On  voit  tout  fon  corps  frétiller  , 
Ou  bien  fe  recroqueviller  ; 
Sa  peau  laide ,  &  iur-tout  la  queue  « 
£(t  tantôt  rouge  y  èc  tantôt  bleue  ^ 
Lequel  changement  de  couleur 
Dénote  fa  mpchante  humeur* 
Et  ce  n'eft  pas  un  grand  miracle  : 
Ne  voit-on  pas  même  fpeâack 
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Sur  le  vifage  d'un  humain^ 
Attaqué  d*un  fubît  chagrin  ? 
(  Chagrin  fubit ,  falloit  il  dire  i 
Mais  Dame  Rime  eft  le  martyre 
Du  fage  arrangement  des  mots  )« 
Revenons  ;  le  Troy en  ttéroi  , 
Au  dragon  ici  fe  compare; 
Car  fon  œil  agité  dit  :  garre  ! 
Certain  Auteuf*  jure  fa  foi  ^ 
Qu'il  eut  pourtaht  unpeu  d*eflroî; 
Qj'il^dit,  malgré  toute  fa  rage: 
Ah  !  fi  j'en  croyois  moh  courage  I 
Je  m*enfuirois  de  meilleur  air , 
Que  d'attendre  ce  bras  de  fer  ; 
£n  ajoutant:  mod' Capitaine, 
Allons,  point  de  foibleffe  humaine! 
Dans  la  Cité  que  diroit-on. 
Si  vous  vous  montriez  poltron? 
Chaque  bourgeois  fous  fa  capote  9 
Vous  mettroit  à  la  matelote , 
£t  médiro  it  totit  en  un  tas 
De  Tefprit ,  des  pieds  &  des  bras» 
[Voyez  donc  cet  homme  terrible, 
A  qui  tout  paroifloit  poflîble  ! ,  •  m 
Devant  Poly damas  hier, 

Ilfefoit  le  brave  &  le  fier: 
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On  eût  dît  que  la  vaillantîfe 
Logeoit  en  chair  dans  fa  chemife  ^ 
£t  que  du  gars  de  Thétis  ne 
Il  Q*auroit  fait  qu'un  dejeûn4« 
Quant  à  l'égard  de  fon  armée , 
Bon  !  ce  n'étoit  qu'une  fumée  f 
iQue  fon  fabre  dïfliperoit 
Mille  fois  plus  qu'il  ne  faudroic 

Là-defTus^  quelque  bonne  mère 
(Viendra  vous  dire  en  fa  cplere  : 
Je  n'avois  engendré  qu'un  fils  : 
Dis-moi ,  Gafcon ,  où  l^as-tu  mis  ? 
Une  autre  dira  :  je  te  fomme 
De  me  refiituer  àion  homme  : 
£t  fi  cet  homme  eft  affommé. 
Bien  en  vain,  ferez-vous  fomme»  • 
Il  viendra  jufquà  àes  commères 
Qui  demanderont,  leurs  compères; 
Il  faut  donc  fe  déterminer 
A  les  envoyer  promener  , 
Et  leur  dire  :  au  DiaUe»  femelles^ 
On  vous  en  dira  des  nouvelles^ 

Tandis  qu'Heâor  fe  parle  ainlî  g» 
Sire  Achille  dît:  Me  voici  » 
En  fefant  alors  une  paufe. 
X'autre  dit  :  Ce  n'eft  pas  grand^cholbr 


II 


fr  1      II  min  1 1  •  I •  T f  ifr- - 1  ru  infr Co  ■     ir ]•  m  ■  tt-itm: 
TRAVESTIE^,  Liv.  XL         $i^ 

Il      i/t 


V  r". ,(,    •    • 


ïl  répartu  à  ce  Mépris: 

WoMs  êtes  ûti  vrai  mal-^apptir» 

t  A  propos,  Leéteur,  je  demande 

iS'ii  eft  befbin  d'écrire  grandes 

jCar  il  fe  fait  élilfîon 

ÔDans  la  prononciation; 

Il  faûdroil  ouvrir  Furetidre>  r 

Pour  fçàvoir  de  quelle  iitanieré 

Il  efl:  bon  d'écrire  cela  $ 

BVIaîs,  ma  foi  i  je:  ne  l'ai  pfts*là«)  . 

Ceis  Héros,  tous  deuxeh  préfentè^ 
Se  dirent  quelque  impertinence  s 
Car  c'étôit  là  nK>dé  pour  lors  i 
lAvant  que  de^  fe  pfendyé  au  ciorps^         ^ 
De  fe  donner  dés  coups  di^  langue^ 
SLefquèls  on  appelloit  fa^rajUgli^  ^ 
Et  nous  Grecs  nommons  '^imal      , . 
Celui  qui  croit  qu'ils  fçfeietit  mal* 
Ils  s'appellerent  bon  ap^trCè 
iVpus  êtes  Un  fot  * . .  V ou^,  un  ^utre .  ;  i  ., 
tl^  tairasTtu^  fils  de  putain  K.^ 
iVouis  en  avez  menti ,  coquin. 
Et  mille  autresjqrtes  de,  termes  ; 
iPrononcéis  avec  des  tops  fermes; 

Après  cet  ufité  combat^ 
Heâor  dit:  Or  çà,  maître  fat > 
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A  nos  injures  fefons  trêve; 
Carhormisjla  petetecrèw. 
Je  crois  que  tout  eft  employé.. .i 
Nous  en  biffons  pk»  de  moitié, 
Répon^t  le  Seigneur  Adûlle» 
Et  j'en  fçais  encor  plus  d'un  nulle, 
Lefquelles  font  grincer  les  dents. 
Tant  les  mots  en  fiwt  tafiiltants. 
Le  moindre  fentaflfin ,  beau  Sire  , 
Plus  que  nous  deux  en  Içausoic  diw. 
Il  fied  mal  à  des  GénÔRwa 
De  refer  court  «oaune  ni^uds. 
Voilà,  pour  que  Ton  les  fin|fie , 
De  beaux  termes  de  pdn  d^épice  ; 
De  belles  injares  de  chien  I 
Ma  foi!  tu  ne  l'entend»  pas  bien  : 
Mais  n'importe,  vsûlle  q»ie  vûtte, 
Qu'efpérer  d'un  fils  de  caaaiUe) 
D'un  homme  provenu  <f  un  Rw 
Qui  n'a  non  phis  de  bonno-foi 
iQue  j'en  ai,  moi,  dans  la  pruneBe?.... 
Ce  que  tu  dis-là,  bagstteBe. 
iVeux-tu  convenir  d'un  traité?.... 
J'y  vois  peu  de  oéceffité...» 
N'allonsnous pas ,  du  cimeterre , 
Tâcher  de  nous  coucher  par  $<cre^..». 
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t^ue  tu  fera?  Vhçéme  éfcadu*,  ; . 

Mon  Bkul  ce  rfç^  pas  là  l'hiftainpf 

Qui  fçait  lequel  aura  viâpire? 

Mais  convei|Qn^  4Vo  petit  point 

Pzr  Ï2L  mardi  I  je  ae  veu^c  poi|it. 

jQue  dîaiitre  !  où  taroiiyer  ^m  JHîotaice  ?  »  ^^ 

Bon  !  il  n'en  eu  p]^  iîlceflkir^. 

Kous  île  conviendrogsis  i^ujieniQ^t 

;Que  d'un  jjetit  ektc;rrpnignt  •. , . v 

Coûte-t-îl  une  ^aipde  içisçoae^ 

IQuand  on  fait  enterr/Çjr  .«n  homtnei?  ^ .^ 

Non ,  pôuvu  qu'il  iok  .eji^cirrc 

Suivant  la  règle  4»  Jpiw;é. 

Ohî  parbkuî  cx$  j::pi:éfflftf}îfîfip 

iOuî  fe  font  après  nps  v^i^ç^i^ 

Sont  des  chofe^  «gi)  pp^f^ç  ftat  î         / 

(A.  préfcht  fi  rare  ejl:  Targe^t  I 

Et,  nos  î^rétrcs  aimajjflejt^^iipç 

Comme  un  «nfant  zim^i§  fyçtfi^ 

Ue  trouve  cent  fois  plq^-^ifS 

De  t*enterrer  dans  un  ^b#i^ 

Cedit  traité  de  fçpjultijf^ 

Eft  pour  toi  de  mauvais  '^Ofgixr^  ^ 

Et  c'eft,  à  ne  t'en  point  XRefltîr^ 

Graifler  tes  hottes  pp»ir  papty:. 
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Tiens,  ce  trait-là  dans  ta  caboche 
(Vaudra  comme  inie  place  au  coché* 
Garre  au  front.  Hedor  dit:  éh  î  vamt 
Attends ,  tu  tires  de  trop  près. 

Le  trait  part:  foin  de  Tarbaléte  l 
J'ai  bien  cru  lui  crever  la  tête  , 

Dit  Achille;  &  le  fièur  Hedor 
Lui  dit  :  je  ne  pars  point  encor  : 
iTon  âme  feroit  bien  furprife ,  ' 

Si  dans  le  coche  elle  étoitmifô?.i# 
*  iVoyons  donc  ,'Oii  raé  tires-tu  î... 

A  ton  grand  vilain  nez  pointu. 
Notre  Achille,  à  cette  menace. 

Son  grand  nez  de  la  main  embralTé . .  ; . 
Comment  diable  4  au  nez  ;  es-tu  fou  l 
EtnVt-ilpasfon'doubletrou?       ' 
Fi  donc  !  tac ,  autre  trait  qui  vÔle, 
Il  ne  dit  pas  une  parole , 
Sinon  qu'au  nez  s'étant  tâté. 
Il  cria  :  bon  !  il  m'eft  reilé. 
Orçà,  dit-il  au  Sagittaire, 
Effayons  donc  du  cimeterre.  ^ 
Hedor ,  un  grand  coup  lui  tira 
Mais  fon  ennemi  le  para. 
Son  épée  en  outre  fe  brife  : 

Je  fuis  .tondu  d^j  vent  de  bifei 
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t)it-il  ;  &  C  je  ne  cours  fort , 
Heâor  eft  frît  ^  id  eji^  eft  mort 

Ah  !  tétubleu  ,  comme  il  enjambe  I 
Quel  adroit  mouvement  de  jambe  ! 
ÎWt  Achille  ,  en  le  pourfuivant  ; 
iTaimerois  mieux  fuivre  le  vent. 
îAtréte  donc ,  pu  je  fuffoque  ; 
!Je  crois ,  pardi ,  que.  tu  te  moque  i  ? 

Me  prends^tu  pour  un  lévrier  ?  % 

£h  !  pourquoi  diantre  tant  crier  ï 
Dit  le  fuyard  9  ^qui ,  par  fage(&  ,  . 
Expofe  le  Héros  de  Grèce , 
£p  s'enfuyant  fous  les  remparts  j 
Et  criant  :  tirez  donc  des  dards» 
Que  diable  fait  cette  canaille  ^ 
Les  bras  croifés  fur  la  muraille  ? 
iTirez  donc»  Meflieurs  les  faquins: 
Fefte  foit  des  fils  de  putains  ! 

A  ces  mots ,  la  canaille  lance 
9Des  traits  pour  ofienfer  la  panfe 
D'Achille  5  ou  bien  quelqu'autre  endroit; 
Car  chacun  vife'àce  qu*il  voit: 
Xi*un  lui  tire  dans  la  vifiere  , 
Et  celui-ci  jufte  au  derrière  ; 
Car 9  aux  tireurs  cet  invaincu» 

(Toiur-à'tour  montroit  &ce  &  eu* 
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Meffieurs  !  il  eft  bien  âialhoimétef  ^ 
Cria-t-il  en  levant  là  tite  5 
D'attaquer  qui  ne  vous  dit  m6t  « .  4 
iVous  raUbnnez  tdut  comme  tin  pbf^ 
(  Petifle  dit  cruehé ,  dans  là  prefé  i 
Mais  9  cruche  &  pot  c*èft  même  t^élê  ^ 
Outre  ce  5  c'eft  que  é^i^  mon  veri  i 
Cruche  feroit  KMit  de  travers. 
II  eft  bien  vrai  que  dans  tvfàge. 
Cruche  eft  employé  davantage  ; 
Mais  pourvu  qu'on  m'entende  bîënf  » 
L'ufage  à  qui  rime  n'cft  rien^ } 
En  dépit  des  traita  qu'on  me  pouffe  j 
Je  veux  t'attraper,*  barbe  roiifle. 
Dit-il  au  Troyen  »  dont  là  peau 
Avoit  un  poil  uil  peu  roUflèau. 
Heâor  galopdit  d^  pîus  belle: 
O  vrai  chien  de  Jean  éé  NivlUe  i 
'Ajouta  le  fils  de  TËéâs  t 
O  Jupin ,  faites  qii'il  (<nt  pris  , 
Ou  du  moins  c^tie  le  f)iéd  lui  gliâfe,  «« 
(Voyez,  s'il  vous  {Jlaît  jlai  malice, 
jQue  d'exiger  du  Dieu  JujHiv 
Que  je  me  calTe  le  grôuiti  ! 
Peut-on  avQÎr  l'âme  pktà  noire  f 
Si  Jupiter  vovioit  Viit  croire. 


>wi«Mi*4B««4iiiigh 
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Que  fçait-on  fi  cet  accident 
Ne  me  romproit  pis  une  éent  ! 
Attends ,  je  vai^  t'apprendré  à  âlre 
vXJne  oraifon  fi  falutaire. 

Ce  difant,  il  ramaSe  un  traita 
Et  cria  :  corbleu  !  c'en  eft  fftîtj 
'Je  ne  fuis  plus.  Cette  fagette 
Entre  mes  mains  vaut  un&  brËrtte^ 
Penfes-tu  donc  que  je  te  crairis  ^ 
Parce  que  j'ai  montré  nîes  reins  ? 
Et  ton  âme  eft*elle  aâèz  fietê  ^ 
Pour  conclure  de  mon  derrière^ 
Que  je  t'ai  mcj^ntré  (âgement  » 
Que  j'ai  fui  ton  emportement  ? 
Non  y  non  ^  du  défaut  de  Vaillance 
Bien  différente  eft,  la  prudence. 
J'ai  penfé  »  n'étant  point  armé  ^  ^ 

Que  je  pouvob  êtrç  allbmmé  ; 
Et  je  crois  que  t9Ut  galant*homme 
Peut  éviter  qu'on  ne  l'aflbmme  : 
On  n'a  qu'une  vie%  après  tout; 
Pour  la  perdre  fl  ne  faut  qu'un  coup» 

Là-deifus  fieuf  Heâor  lui  crie  : 
Je  te  larde ,  je  le  parie  •  •  •  • 
Gageons  que  non.  ••  •  Gageons  que  fi: 
Je  fuis  peu  gau«he>  Dieo  merci» 
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Au  même  inftant  le  trait  il  darde  ; 
Notre  Achille  alors  le  regarde , 
f  t  lui  dit  :  Je  fuis  bien  trompé  ^ 
S\^  ta  fagette  m'a  frappé  ; 
Car  je  ne  fens  nulle  blefliire 
En  nul  endroit  de  ma  figure^ 
Ah  çà!  c'eft  à  préfent  mon  tour,; 
£t  tu  peux  dire  f  adieu  le  jour. 
AufS-tôt  notre  Achille  knce  •  •  •  ^ 
Ah  !  je  fuis  mort,  en  confcience^ 
Cria  le  malheureux  Heâor^ 
Je  fuis  véritablement  mort. 
Je  cçois ,  dit  Tautre ,  à  ce  langage  ^ 
Que,  C  tu  letois  davantage , 
Cela  ne  feroit^  point  de  maU 
Fatroctie  !  enfin ,  ton  fort  fatal  ^^ 
Dit  Achille  qui  continue , 
Eft  vengé,  piuifque  je  le  tue» 
Déjà  fbn  âme,  dans  fon  corps 5 
Bataille  pour  fortir  dehors^ 
Viens  donc  voir  com^ne  fon  fang  coule;; 
Sang  auffi  beau  que  fang  de  poule  y 
Je  crois ,  pour  moi ,  que  c'eft  tant-mieux  i( 
Car  plus  il  eft  beau  ,  plus  tes  yeux 
En  agréeront  le  facrîfice, 
}fi^\$  'y.  voyez  le  plaifant  ç^rice  \ 
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II  rend  Ton  Ëing  ,  le  chien  de  fou  , 
Kon-feulement  par  le  grand  trou  ; 
Qui  9  par  terre ,  étendu  le  couche  ; 
Mais  encor  par  fa  gueule  ou  bouche. 
Cher  ami ,  va  fur  le  chemin 
Qui  conduit  au  lieu  fouterrain  ; 
Et  là  ^  voyant  paiTer  fon  âme  , 
iTout  à  loifîr  chante  lui  gamme  ; 
Au  Diable  y  apurement ,  fera 
X^  mot  qu'elle  te  répondra^ 

Sieur  Heâor  ^  prenant  fon  haleine , 
Dit  :  Ah  I  ^  inon  Dieu ,  que  f  ai  de  peine 
A  dire  encore  \\n  mot  ou  deux  ! 
Mouche-moi  9  car  je  fuismorve^ix, 

Là-deiTus,  Achille  fe  panche» 
Dit ,  le  torchant  avec  fa  manche  : 
'Je  perds  fi  fouvent  mon  mouchoir  » 
Que  je  ne  veux  plus  en  avoir. 
Xf'autre  reprit  :  Je  te  rends  grâce  ; 
Ta  manche  eft  cependant  bien  grade  : 
Mais  y  quand  on  meurt  »  il  eft  ég^i 
De  fe  moucher  qu  bien  ou  mah 
!A  propos  y-  que  vpulois^-je  dire  } 
Qu'on  eft  diftraît,  quand  on  expire  I 
l^^e  pourroit-on  pas  me  guérir? 
Fautril  abfoluinent  pioufiri,,! 
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Oui;  car  le  coup  qui  té  teâvérfe 
Touche  le  cceu#  ft  le  tf  aVerft!  ; 
Si  j*eufle  eu  le  tèthpë  d'y  pénfer , 
J'euiTe  un  peu  plUi  bà^  pii  vi(^r  : 
Mais  en  colère  on  prèmi  peu  garlfef  ^ 
Si  Tendroit  du  cor^i  ou  Ton  darde  ^ 
Eft  mortel  9  ou  bien  lié  Téft  ^ài; 
D'ailleurs ,  on  ffîk  pôiAt  de  cèKipà5« 
iVa  9  que  ton  individu  méui^e  ^ 
Cela  fera  fait  tout-à-rhéutë; 
Un  efprit ,  comme  itri  tavemeM  / 
Se  rend  ,  dit^oii  ^  d^s  lé  môm(»<ilf  ^  i  4  '. 

Oh  !  tu  parlée  bien  à  ton  aîfe  1 
Mourir  n'eft  pàd  ufié  fâdaïfé  : 
Tu  ferois  bien  ettibàfi^ffë  y 
S'il  falloit  être  trépafTé. 
Mais 9  écoutf-méi^  ]t  t'8f)  prié) 
Si  9  pour  racheter  titat  vôk)ë , 
Mon  papa  t'oiïi^«  i»M  f^i^tfv 
Promets-tu  ^'^hiétïéré  fsiifc^it  ? 
Oh  !  dame  ^  il  nef  &ttt  pal  t'attendrfe 
Que  ,  moi  mort ,  f6  fèXSk^  vl»  mUbra 
Autant  d'argent  qùé  Jef  vàîêlà^  ^ 
Quand  je  venob  &  ^dtf  falTët?: 
D'ailleurs  ,  tu  fçaî^  ^e  H  fLimtê 
TcSk  rare  ici  tpu t  ctmilié  eà  Fiatf b^  | 
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Il  faudra  faire  bon  marché  , 
Et  me  rendre  tout  hàrnàcbé. 

A  ce  dîfcours  reprit  Achille  3 
Mon  enfant ,  il  eft  inutile 
De  te  répondre  là-^Ieflus  i 
Toi  mort ,  que  te  faut-îl  de  plus  ?••• 
C'eft  que  je  fouhaiterois  être 
Mis  au  cercueil  de  mon  ancêtre  •  •  • 
,Va^  va  ,  quatid  tu  feras  gîié  , 
Tu  n'auras  plus  de  vanité  .• . 
N*importe ,  donne-moî  pttAïïtÇk  •  l  « 
Soit;  mais  que  je  fois  un  Jean-feiTe  » 
Ou  bien  ^  comme  on  dit ,  un  cclquîd  ^ 
Si  j'en  tiens  feulement  un  brid  •  •  • 
Pardi ,  ton  âme  eft  bien  cruelle  t 
Faut- il,  pour  une  bagatelle  ^ 
Me  refufer  une  adion 
Qui  fait  ma  cqnfolation? 
Ah  y  chien  !  ah ,  loup  !  lion  !  barbare  !  •  ;  • 
Le  voilà  qui  déjà  s'égare ,. 
Dit  Sire  Achille  ;  &  fa  raifdn 
Commence  à  lui  faire  faux-^bond. 
Et  le  mourant  »  qui  contimie  9 
Dit:  Papperçois  la  lame  nue» 
Qui ,  dans  le  ventre  te  perçant, 
STc  tire  bon  &  mauvais  Êtn$« 
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Ah  !  î'aurois  befoîn  de  lunette  : 
Ce  n'eft  point  lame ,  mais  fagette, 
Pe  laquelle  le  pointu  dard 
Met  ton  corps  4e  ton  âme  à  part« 

^ (Celui  qui  la  tire  e(l  un. homme 
Que  j*apperçois  &  que  Ton  nomme., •« 

.CidVf  audit  foit-il ,  avec  fon  nom  !  •  •  • 
Enfin,  tant-y-a  qu* Apollon 
X>ui  dit  ces  mots  :  Tiens ,  grollè  bête  p 
Tire  lui  tout  droit  à  la  tête* 
Pardi  !  le  voici  ^  c'eft  Paris: 
Mais,  je  me  meurs,  ami,  dis  èisz 
Qu'à  Dieu.foit  l'âme  &  la  charogne, •  •« 
Déjà  ton  âme  !  ah  !  la  carogne ,    ^ 
Qui  me  prédit,  tout  en  partant  ^ 
Une  efFufîon  de  mon  fang. 
Tiens ,  je  ne  dirois  pas  pour  elle 
Une  fyllabe ,  une  voyelle  : 
Et  quant  à  Tégard  d'ÂpolIon  ; 
Et  Paris ,  tout  cela  chanfon  ; 
Mais ,  fût-ce  la  vérité  pure , 
Je  me  ris  d*euXv  &  de  Taugure. 

Quand  il  eut  ^prononcé  ces  mots  ^ 
I^*on  accourt  pour  voir  le  Héros.., 
Chacun  tout  dovicement  approche ••« 
AçhilU  9  as-*tu  vuidé  fa  p(;K:he? 
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Oh ,  pardi  I  jufqu'à  fon  gouflèt , 
Il  eft  ce  qu'on  appelle  net.  •  • . 
La  capture  eft-elleun  peu  forte?.;; 
Eh  !  curieux  ,  que  vous  importe  ? 
Celui-ci  dit  :  £ft«il  bien  mort  ? 
Si  nous  Teflçcadions  encor  ? 
'Ah  !  quelle  tête  de  citrouille  ! 
Par  la  jarni  !  |e  crois  qu'il  grouille 
Dit  un  des  Grecs  :  &  fur  cela , 
Chacun  très-vîte  s'en-alla. ... 
Revenez ,  6  troupe  coyonne  l 
!Au  logis  il  n'eft  plus  perfonne;    , 
£t  ce  n'eft  que  fon  vêtement , 
Qu'agite  quelque  coup  de  vent. 
Allons  nous-en  attaquer  Troie , 
Elle  doit  être  optre  proie , 
Puifque  fon  plus  grand  défenfeur  ^ 
A  dit  au  monde  »  ferviteur. 
Courons  •• .  Arrêtez  !  mon  intime  ; 
Patrocle,  objet  de  mon  eftime 
Et  de  ma  plus  tendre  amitié , 
Patrocle  me  fait  trop  pitié  : 
B  n'eft  pas  gîté  ;  fa  figure 
Doit  tirer  à  la  pourriture  ; 
Il  empuantiroit  le  camp  ^ 
S'il  n'eft enterré  fui:  le  çhUBfé, 
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Alors  9  le  corps  d'Hfâor  â  Iprgpc  ^ 
Et  s'écria  :  Que  Ton,  Tébocgne  ! 
Coupez-lui  )'Qreiile  &  la  maio  , 
Et  tirez-lui  le  poil  du  (èio. 
Lui-même  il  lifi  perça  la  plante  , 
Fiante  des  pieds.  Cfaofe  étoaaante^, 
Dit  un  d'eux  ^  parlant  du  Tcoyen , 
Qu'un  homm^  nunrt  ne  &nt%  rien  i 
S'il  vivoit  encore  9  je  pen(e 
Qu'en  reflèntant  cette  (bufirance  , 
Il  ^ous  crieroit  bien ,  le  bratat  s 
Ah  !  marauds  ,  ypsas  me  fyiuss  piat } 

Quand  il  eut  la  pjante  pereée  ^ 
Une  ficelle  y  futpaflée , 
Four  lier  le  cadavre  ta  cfa^n 
Ah  !  le  voilà  bien ,  le  penfiard  , 
Dit  Achille.  Et  le  grand  HoiQf^ro 
Dit  à  Ton  tour  :  Quelle  mkère  I 
O  toi  !  comment  peux^tu ,  Soleâ  , 
Eclairer  un  aâe  pasefl } 
Et  vous  9  Leâeurs ,  pouvez-vous  fire 
Le  récit  que  je  viens  d'écrfre  ; 
Et  non-feulement  ce  récit. 
Mais  encor  tout  ce  qoe  fai  dit? 
Car  5  à  parler  avec  franchiièy^ 
Ce  n'ell  qu'un  tiiiù:.d«  béûTe* 
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Après  donc  fet  zâe  inlptupEiaio, 
Sur  Ton  char  il  mmt^  foudain , 
Et  "promena  cette  charogne , 
Dont  les  cailloux  co^noi^pt  U  trpgne< 
Hécube,  au  mur,  à  c^t  pjpijfiÇ, 
Dit  :  Mais  quel  çfi  donp  iqn  prqjet  ? 
Son  charriot  va  de  1^  (pf  tç 
Qu'on  diroit  qu'un  diable  l'emporte  \ 
En  Vérité,  mon  ^Is  Hçâpx 
Auroit  bien  ^old  ^  S('\l  n'^toit  xport  ; 
Du  moins,  poijr  cacher  1?  (Q\p(^^ 
Il  lui  faudroit  une  cb^miCeii 
Maïs ,  voyez  <jw'îl  étoit  charnu  \ 
Pardi  !  c'étoit  un  beau  corp$  nu  ! 
Oui,  vraiment,  dit  Priam  fop  pç^e,; 
Outre  ce,  bon  hommp  de  $W^fSf 
Il  va,  dit* il  après  ces  mp^s^    * 
Sç  rompre  Tépine  du  doh ••• 
Le  dos  n'eft  rien  ;  mais  fa  ççrviellf 
Fourra  fortir  de  Ton  écuelle.  •  p  » 
Ma  foi ,  je  fuis  prefque  d'ayis 
D'aller  défendre  ce  chfir  ^]^^ 

Mais,  mon  mari,  reprit  fa  fe.fnpjLÇj^ 
Ne  fortez  pas ,  par  Notre^D^mp  { 
Car  ce  grand  Achille  e(^  (j  fp^ 
Qu'il  vou|  attaçh^roit  itgji  j 
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(Façon  de  parler  fort  gauloife. ) 

Lors ,  Andromaque  la  niatoUè  ^ 
I)ît:  Allez  9  fortez  d'embarras. 
Maman,  il  ne  bougera  pas; 
£t  |e  vais  parier  qu'il  craque. 
n  fcprit:  Madclme  Andiroma^ue^ 
iVout  le  prenez-la  (ur  un  ton 
jQui  me  défîgne  fanfaron  : 
Mais  fçachez ,  Madame  la  fotte  ^ 
iQue  fi  vous  ôe  {)ortiez  ta  cotte  ^ 
iVous  fçauriez  ce  que  mon  bras  vaut. 
Heâor  fut  toujours  un  nigaud  , 
liorfqu'avec  trop  de  complaifance 
Il  toléra  votre  infolence. 
fVoilà  comme  par  là  bonté 
Un  efprit  de  fëmnie  eft  gâté. 
Une  autre  que  cette  bégueule 
Feroît  des  cris  à  pleine  gueule* 
Perdre  un  mari ,  le  Voir  traîné  ^ 
£t  fon  cadavre  aflàffiiié  ! 
Mon  Dieu  1  fi  j'étois  à  (k  place  ^ 
Que  je  viflè  ainfi  la  carcaflè 
Du  cher  compagnon  de  mon  lit ,  ' 
J'aurois  bientôt  perdu  refprît. 
Quand  il  vivoit ,  la  bonne  chienne 
Lui  difoit  s  que  DieU  vous  maintienne  ? 

L'appeiloit 
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îi'appelloit  fon  \)ûulet  ^  foû  CGèun 
Regardez  quelle  eftfa  douleur. 
Le  voîlà  mort,  en  grouille-t-elle ? 
Corps  excepté ,  toute,  femelle , 
X  J'entends  d'un  êfprit  dépravé ,  ) 
Ke  vaut  pas  ce  que  fa!  trouvé* 

Elle, dit  à  cette  parole  : 
Doutez-vous  que  je  n'en  fois  ^olle  ? 
Quand  vous  vouliez  vous  en-aller  , 
Je  me  préparois  à  gueuler  : 
Mais ,  pour  mieux  fautef  »  je  recule  •  ï  î  2 
Allons ,  taifez-vous ,  ridicule. 

On  entendit  le  peuple  alors , 
Qui  s'écrioit:  Le  pauvre  corps  ! 
L'un:  Que  de  bofTes  à  fa  tête  ! 
L'autre  :  O  pofture  malhonnête  ) 
L'auti^e. pleuroit 9  ne  difant  mot; 
Et  l'autre  :  Oh  !  que  le  voilà  fot  1 
Notre  Achille  arrive  à  fa  tente  ; 
Avec  fon  bonnet  il  s'évente  : 
(Si  l'on  veut,  avec  fon  chapeau;) 
Car  fon  vifage  étoit  en  eau. 
Il  détire  un  peu  fa  manchette , 
Et  faute  en  bas  de  fa  charrette  t 
Et  laiffant  là  défunt  Hedor , 
Il  dit:  Refte-là,  vilain  mort* 

Tome  Xik  L4 
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Après  ^  Il  courut  chez  Âtridep 
Qui  i'appella  bon  hofnicide  ; 
Et  qui  lui  dit:  AiTurément, 
iVous  Tavez  tué  joliment , 
Monfieur  Achille  ;  c*eft  Tentendre. 
Mais  à  propos,  pourquoi  le  pendre 
Par  les  jambes  à  votre  char  ?  •  •  • 
Ceft  pour  le  divifer  en  quart. 
Ou  récarteler,  pour  mieux  dire.»;; 
Pardi  !  vous  m'avez  bien  fait  rire  ; 
Car  il  montroit  tous  fes  joyaux. 
A-t-il  rendu  tripe  &  boyaux  ? 
Avoit-il  auffi  le  derrière      , 
3Beaucoup  barbouillé  de  poufliere  ?  •  •; 
Ue  ne  Tai  pas  examiné ^ 
Dit-il,  après  TaVoir  traîné,  •  •  • 
Croyez-moi ,  metton^nous  à  table..,^ 
Oui-dà,  le  voi  efl  admirable.  >••  • 
(Et  de  mon  rôt,  qu'en  dites-vous?,  •  • 
Il  eft  d'un  très-excellent  goût... 
A  boire.  A  vous ,  Mpnfifeur  Achille, . . . 
'Je  vous  rends  de  grâces^ un  mille, , . 
Monfieur ,  c'eft  trop  de  la  moitié  : 
Touchez-là,  j'ai  de  l'amitié 
Four  vous  :  mon^  âme  en  eft  plus  pleine 
Que  de  mets  ne  i'^â  ma  bedaine. 
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Quand  on  eut  bien  mangé  »  bien  bu  ^ 
Chaque  Officier  leva  le  en. 
Du  plus  profond  fommeil  du.  moncie , 
Achille  dormit  pr^s  de  f  ondç  j 
Et  tout  en  dormant  il  crut  voii:       i      *   ■ 
Son  ami  fortir  du  manoir.  ...   ; 

iTout  en  fommeillant.il  s'écriç: 
Ne  m'approche  pas ,  je  te  prie.'       ^ 
n^ipnç  t^mon  ^mi ,  je  n*ainie  pas  ,  .>  .  i 

Les  gens  entichés  du  trépas  ;  r     .  ^     .      s 

Car  ils  ont  tous,  pour  rordinaîre »  y  ■   ' Z 

La  mine  fi  patibulaire  !  ,•  • 

L'Ombre,  fe  tirant  à  r&art. 
Dit  :  Que  vous  faites  le  bavard  UlZ       \-  •    :   "^ 
Bavard  ou  non,  va^t'en  au  Diable;  . 
Car  ta  mine  eft  trop  efiroya()lç«  *  :  ^  :    ; .  ; . 

iVentrebleul  ne  m'embrafTe'pas  /♦  _\ 

Avec  tes  longs  &  yilains.bras.;- ^ 
Je  vais  crier  à  pleine  tctey, •  »*  .-         .       ::  r.  i^ 
Mais,  mon  Dieu!  tu  fais  bien  la  b^te*;*;     ,  ^ 
Encore  un  coup^  par  cjiaiité»  '  -  : 

Reculez ,  Monfîeur  le  gîté. 
Que  fçais-je  fi  votre  fantôme    : 
Eft  celui  d'un  diable  Ou  d'un  homme  ? 
Je  fuis  Patrocle ,  tonftaU  »  t  .^ 
Patrpcle  eft  donc  uo^animal^ 
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De  venir  âînfi  m'apparoîïre  ! . . .    ^' 
Eh  !  la  9  la,  calmez- vous ^  movi  maitref 
RemettetWdus ,  reprenez  cttiir •  ..i     ; 
Eh  bien  donc  !  fpeâre  de  malheur , 
Dont  Taffreufe  icr  défûniie  mine 
A  fait  échapper  mon  urine; 
Car,  de  frayeur  j*cn  ai  pifle^ 
Dites-moi ,  maudît  trépaffê  , 
Que  voulez-vou»^?  •  •  • ,  Que  Ton 
Voyez ,  qu'il  étoît  néceflàîre 
D'apparoitre  vilainement. 
Pour  avoir  un  enterrement  ! 
Croyez-vous ,  Ombre  impertinente  / 
Votre  figure*  ragoôtanft  ? 
Détalez ,  voui  me  faîtes  peur . . .  4  ^    ' 
!Adieu ,  ton  valet i..'.  Serviteur, ^ ' -    • 

Le  Guerrier  alors  fe  réveillé  ,        ■     ' 
-£t  dit,  en  fe  grattant  Poreiite  : 
lia  raifon,  en  vérité-,     - 
Car  ii-devfôît  étr^  gfcé.  :     ^  .  . 

Il  ordonne  après  qu*ori  àpprâtè  '  ^  - 

L'attirail  de  la  trifte  féte,  ^      ^ 

Douze  Troyens  fiirént  tàési  ■  -.  -'  ; 
Non  fans*^ê€Kbéa<ië(Hip  hués*  '  •  '  ■ 
Jadis,  cette  aâion* crUettè     '  *  ^ 

PaiTolt  poui  une  btt^àtéUèii* 


•  ••• 


*  «•  • 
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Achille  étoit  un  peu  boucher» 
Mais^  bon!  qu'on  me  raille  chercher^ 
Le  mortel  qui  n'ait  point  de  tache! 
U  n'en  eil  aucun  que  je  fçache, 

tIVRE    DOUZIEME. 

\^  u  A  N  D  on  eut  fait  l'enterrement j  . 
Chacun  »  dans  rafToupiilement , 
BaifTant  fur  fes  yeux  la  paupière  ^ 
LaifTa-là  le  mort  &  la  bière, 
I^our  s'en  aller  un  peu  plus  loin 
Pormir  au  lit ,  ou  dans  un  coin. 

C'eft  en  vain  que  fur  fa  couchette  ^ 
Four  dormir ,  Achille  fe  jette  ; 
A  tout  moment  il  s'agitoit» 
Une  puce  au  bras  le  mordoit; 
Au  dos  c'étoit  une  punaiiè. 
Mettons-nous  donc  fur  unechalfC]; 
Dit*ii  en  fe  grattant  le  dos  ; 
U'y  trouverai  plus  de  repos* 
La  pefte  foit  de  la  vermine , 
J2|ui  me  traçaiTe  &  me  chai^inel 

Lia) 
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Ce  difant ,  il  prend  un  fauteuiU 
Nevoilà»t-ii  pas  lecercueuil 
De  Patrocle,  avec  fa  figure 
Inclufe  dans  la  fépulture. 
Qui  vient  s'offrir  à  fon  efprit  ? 
pardi  !  Patrocle  eft  bien  maudit  «, 
De  venir  embrouiller  ma  tête  , 
Moi  qui  fuis  Jas  comme  une  bête! 
Eh  !  que  lui  faut-il  donc  encor? 
NVt-il  pas  fon  gîte  de  mort? 

Là-deffus  Achille  s'allonge , 
Mais  toujours  à  Patrocle  il  fonge; 
Ma  foi  I  reprit-il ,  après  tout , 
Ce  garçon-là  m'aimoit  beaucoup. 
Combien  n'étoit-il  pas  en  peine , 
Quand  il  me  prenoit  ma  migraine  ! 
Qu'il  me  fefoit  de  contes  bleus, 
Lorfque  nous"  voyagions  tous  deux  I 
Que  de  poules,  dans  maint  village. 
Avons-nous  pris ,  fefant  voyage  ! 
Hélas  I  n'eût-il  pris  qu'un  feul  œuf. 
Nous  le  partagions  comme  un  bœuf. 

Si  Ton  donnoit  fur  nos  épaules 
Trente  ou  quarante  coups  de  gaules. 
Il  eft  sûr  que  fon  amitié 
M'en  épargnoit  plus  de  moitié. 
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Eh  !  que  dirai- je  de  cent  filles , 
Tant  de  laides  que  de  gentilles, 
Defquelles ,  par  (ba  feul  moyen  , 
Tobtenois  le  doux  entretien  ? 
Dans  une  feniblable  aventure  , 
Cétoit  me  fervir  de  Mercure  : 
Mais ,  pour  moi ,  ce  pauvre  garçon 
Trouvoit  tout  honnête  &  tout  bon. 

Mon  Dieu  !  qu'il  fçav^oit  bien  la  gamme? 
Qu'il  fefoit  bien  un  coup  de  lame  ! 
Qu'il  étoît  charmant  !  Son  teint  fin 
Offroit  un  miroir  à  putain. 
Il  eft  bien  vrai  qu'en  fa  perfonne 
Logeoit  une  âme  un  p«u  gafconne  ^  u 

Jamais  Gafcon  ne  mentit  mieux 
Sur  fes  biens  &  fiir  fes  ayeux. 
Mais,  parbleu!  jelelaiflbis  dirc>. 
Et  j'avois  libellé  d'en  rire* 
Le  pauvre  diable  eft  trépafle,> 
Que  fon  âme  foit  in  pace  i 
Mais ,  fongeant  à  fa  mort  tragique  r 
Dont  le  reflbu venir  me  pique. 
Sans  que  j'en  jure  fur  ma  foi. 
J'aime  mieux  qu'il  foit  mort  que  moi  : 
Et  ce.  néanmoins  „  je  regrette 
Le  mouvement  de  (on  fquclette* 
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Quoi  !  mon  Dieu  I  cet  hcnnme  ft  çhei: 
£ft  donc  roide  comme  du  fer  ! 
Retournons  au  champ  de  bataille 
Remuer  encor  la  tripaille 
Du  malheureux  qui  le  tua. 

Ll-deffus  il  étemua , 
Et  dit  ;  Çil  vivoit ,  le  Joçrifle 
M'eût  dit  :  que  le  Ciel  vous  béniiTe  ; 
Ajoutant ,  en  torchant  fon  nez  : 
Dieu  veuille  avoir  les  trépaffés  ! 

Déjà  brilloit  Madame  Aurore  ^^ 
£t  le  Soleil  alloit  éclore. 
Achille  dit  ;  Puifqu'il  fait  jour  «     * 
Au  rivage  allons  faire  un  tour  ^ 
Y  confidérer  la  voirie 
Qui ,  fur  fes  pieds ,  ôta  ta  vie 
Du  fîeur  Patrocle  notre  ami. 
Et  là  9  trouvant  cet  ennemi , 
A  fon  charriot  il  l'attache , 
£n  le  nommant,  dit-on ,  Gavache  : 
Le  traîne  enfuite  comme  un  chien 
Sur  fes  deux  fefTes  de  Troyen , 
Autour  du  tombeau  de  Fintime: 
Qui  du  Troyen  fut  la  viâime. 

Le  jour ,  à  ce  fpeâaçle-làj| 
compaffion  recula.. 


\     ua 
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Et  dit  :  Corbleu  !  j*ai  répugnance 
D'avoir  fait  tant  de  diligence. 
Les  Dieux,  amis  du  fîeur  Hedor, 
l'iaignirent  grandenient  ce  mort. 
Et  dirent  au  Seigneur  Mercure  : 
Que  diantre  !  enlevez  fa  figure. 
Mais  Minerve  &  Dame  Junon 
S'écrièrent  deux  fois:  Non,  non. 
Si  fon  eu  pitié  vous  infpire , 
Pour  nous ,  nous  n'en  fefons  que  rlrt. 
N*eft-il  pas  frère  de  Paris , 
Qui  pour  nous  eut  tant  de  mépris  ? 
Tenez,  de  cet  affront  l'image 
De  nos  cœurs  entretient  la  rage. 
Ah  !  fi  vous  fçavîez  ce  que  c'eft 
Que  de  la  beauté  l'intérêt. 
Et  le  dépit  d'une  femelle 
Qu'on  n'a  point  trouvée  aflèz  belle 
Pour  obtenir  la  Pomme  d'or  ! 
.    Fi  donc  !  ne  pariez  point  d'Heâor. 
Que  l'on  l'écorche ,  qu'on  le  gruge. 

Si  Paris  ,  cet  âne  de  Juge  , 
N'eût  que  notre  honneur  offenfé , 
Notre  dépit  feroit  paffé  ; 
Mais ,  jour  de  Dieu  !  trouver  fans  grâces 
Nos  divines  &  dignes  faces  !    . 
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Il  faudroît  un  cœur  bien  chrétien. 
Pour  aux  liens  vouloir  quelque  bien* 

Douze  jours  après  ces  paroles. 
Dignes  de  femmes  ou  de  folles,  | 

Médire  Apollon  vole  aux  Cieux. 
Le  Diable  emporte  tous  les  Dieux  l 
Ou  bien ,  que  la  pefte  les  crève  , 
Si  le  Diable  ne  les  enlève  ! 
Cria-t-il  d'un  premier  abord  • .  •  ; 
Eh  !  quoi  donc  ?  qu*eft-ce  ? . . . .  Ceft  d'Heâof 
Que  je  parle  •••  •  Eh!  pourquoi  le  fair^ 
Avec  tant  d'ire  &  de  colère  ? 
Pourquoi  fouhaiter ,  comme  unfou^ 
Que  le  Diable  nous  faute  au  cou  ? 
Voyez ,  s'il  vous  plaît' ,  quel  exorde  ! 
Oh  !  bien ,  qu'un  Diable  te  le  torde,  •  »  • 
Ceft,  reprit-il,  que  cet  Hedor 
Eft  un  bien  miférable  mort. 
Il  a  fait  plus  de  facrifices , 
Plus  offert  de  veaux  &  géniflTes; 
Enfin,  les  Dieux  il  a  prié 
Plus  qu'il  ne  falloit  de  moitié  ; 
Leur  a  faîtfouvent  chère  entière.. 
Allez  le  voir  fur  fon  derrière , 
Et  jugez  du  beau  grand  merci 
Que  nous  lui  rendons  tous  ici. 


MM 
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Chacun  des  Dieux ,  à  cette  vue , 

N'a  non  plus  fa  fotte  âme  émue  , 

Que  s*il  voycxit  dans  un  foffé 

Un  fils  de  jument  trépaflfé; 

Et  cependant ,  on  vous  honore  ! 

Corbleu  !  je  le  répète  encore  : 

Le  Diable  vous  emporte  tous  »  •  •  • 

Mais ,  mon  Dieu  !  parlez  fans  courroux  •  •  •. 

Le  moyen  ,  dites  :  par  exemple , 

N'avons-nous  pas  chacun  un  Temple , 

Qu'il  fit ,  vivant ,  édifier  ? 

Ai-je  tort,  après,  décrier? 

Eft-il  de  partifan  en  France 

Dont  l'Hôtel  ait  cette  apparence  ? 

Après  ce  qu'il  nous  a  bâti, 

Fefons  du  moins  qu'il  foit  rôti  ; 

Ou  fefons  mettre  fon  fquélette 

Dans  une  caifle  ou  bien  calfette  ; 

Arrachons  ce  corps  de  la  main 

De  ce  cruel  fils  de  putain ,  ^ 

Qui  de  fon  pauvre  corps  fe  moque, 

.Et  le  déboîte,  &  le  difloque. 

Thétis  dit  :  feigneur  Apollon  , 
Si  je  vous  interromps ,  pardon  : 
Ce  fils  de  putain ,,  eft-ce  Achille  ?  # . . . 
Eh  !  Madame  ^  il  eft  inutile 


// 
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De  vous  inquiéter  de  cela  ; 
I^aiflTons  le  mot  comme  il  eft  là .  « ,  « 
Mais  c'eft  que  moi ,  je  fuis  fa  mère  i 
Et  de  votre  difcours  f  infère 
Que  d*une  pute  étant  le  fils , 
Cette  pute-là,  c*eft  Thétis* 
Il  faut  donc,  ne  vous  en  déplaife^i 
Dire  fî  c*eft  une  fadaife  ; 
Me  faire  de  la  diâion 
Un  mot  de  réparation  , 
Ou  foutenir  que  je  fuis  garce* 
Fî  donc  !  ce  feroit  une  farce , 
Répondit  Madame  Junon, 
N'eft-il  pas  vrai ,  fieur  Apollon , 
Qu'en  nommant  ainfî  Maître  Achille, 
C'étoit  une  façon  de  ftyle  ?  ».  « 
Oétoit  ce  que  c'étoit ,  dit-il  : 
Parbleu  !  voilà  bien  du  babil  ! 
Que  fçais-je,  après  tout,  fî  Madame 
£ft  &  fut  une  honnête-femme  ? 
Du  moins,  cegue  je  fçais  fort  bî^n^ 
Ceft  que  toute  femme  de  bien 
Peut  demain  être  une  putine , 
Sans  qu'on  le  connoiiTe  à  fa  mine. 

Paix,  reprit  Junon  :  ces  difcours 
Ne  font  bons  que  quand  ils  font  QQurtSi 
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Mais,  revenons  à la^ charogne 
D'Heâor ,  lequel  fait  que  tu  grogne^ 
Quand  tu  le  plains  d'être  écorché  ^ 
Et  d'avoir  le  cul  tout  haché; 
Ce  cul ,  nigaud ,  ces  écorchures^ 
Ne  font- ce  pas  des  aventures 
D'un  homme  qui  mortel  eft  né» 
Et  par  conféquent  condamné 
A  fubir  toute  la  foufirance  , 
Comme  un  voleur  à  la  potence  ? 
Au-lieu  qu'Achille  ,  vertuchou  ! 
Eft  bien  né  fous  un  autre  chou. 
Putine  ou  non,  cette  DéefTe» 
Au  bout  de  neuf  mois  de  groflèftè  , 
Qu'avec  (îeur  Pelée  elle  prit. 
Comme  un  lavement  le  rendit. 
Ce  fut  moi  qui ,  par  l'hyménée , 
La  joignit  à  ce  dit  Pelée. 
L'on  but  tant  à  ces  noces-là!' 
Et  toi ,  butord ,  toi  que  voilà  ^ 
Ne  nous  rompis-tu  pas  la  tête 
De  ta  flûte  pendant  la  fête  ? 

Jupin  alors  dit  :  Écoutez  ,        - 
Tous  vos  difcours  font  pauvretésj  . 
J'ai,  moi  Jupin,  qui  vous  zSkaibU^ 
Plus  d'efprit  que  vous  tou$  enfçmblet 
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Voilà  mon  avis  &  mon  mot. 

Le  fleur  Apollon  n'eft  qu'un  fot; 

Et  ma  femme ,  de  fa  nature , 

Efl  babillarde  créature. 

De  Thétis  Achille  efl  le  fils: 

Dire  de  qui  Thétis  le  prit  ; 

Nous  fçavons  bien  qu'elle  efl  fa  mère  t 

Mais  que  Pelée  en  foit  lé  père  « 

Ou  qu'il  foit  un  fils  de  putain  ^ 

L'un  &  l'autre  n'efl  pas  certain. 

Il  efl  certain  ^  par  la  grofleflè  ^ 

Qu'il  eft  le  fils  d'une  Déefle  ; 

Et  fîeur  Hedor ,  en  vérité  , 

Méritoit  bien  d'en  être  né. 

Il  efl  mort  9  &  c'efl  grand  dommage. 

Il  nous  rendoit  beaucoup  d'hommage  ^ 

Et  nous  donnoit ,  en  bœuf  ou  veau  ^ 

iTout  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  beau  , 

Le  meilleur  de  la  boucherie  ; 

Et  non  pas  de  cette  voirie 

Que  l'on  achette  à  bon  marché , 

Et  dont  le  don  efl  un  péché. 

Quant  à  l'égard  de  fon  fquélettè; 

« 

Que  juflice  enfin  lui  foit  faite. 
Son  corps  efl  un  peu  maltraité; 
Mais  ^  ce  corps  une  fois  gîté , 
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Qu'importe ,  dans  la  fépulture  » 
Qu'il  ait  belle  ou  laide  figure  ? 
Qu'on  ait  le  cul  malade  ou  fain  ^ 
C'eft  alors  un  égal  deftin. 
Four  ce  qui  regarde  fa  bière  » 
J'y  pourvoirai  d'une  manière 
Qu'Achille  même  le  rendra 
A  Priam  »  qui  l'attendrira  : 
Mais ,  bien  entendu  pour  la  fomme 
Qu'à-peu-près  peut  valoir  un  homme; 
Et  je  veux  même  que  Thêtis 
Forte  mes  ordres  à  fon  fils  ; 
Que  de  plus ,  elle  foit  contente  •  •  • 
Seigneur ,  je  fuis  votre  fervante  ^ 
Reprit-elle  ,  en  le  faluant  ^ 
XJn  pied  derrière ,  un  pied  devant. 
Pendant  qu'ainfî  Jupin  raifonne, 
A  Pergame  il  n'étoit  perfonne 
Qui  y  fur  le  chapitre  d'Heâor  , 
Ne  moralKat  fur  la  mort. 
Priam  difoit  :  Que  Dieu  confonde 
Celui  qui  s'attache  à  ce  monde  ! 
Oh  !  que  e'eft  une  grande  erreur 
Que  de  tjrop  y  livrer  fon  cçeur  ! 
Je  ne  fuis  plus  qu'une  carcafle  : 
Mais,  n'euilé-je  encor  que  la  face 
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De  l'enfant  qui  pençl  àu  tetton  , 
Priam  feroît  toujours  garçoq  , 
De  peur  d'avoir  une  famille  , 
Dont  d'abord  l'efpérance  brille  , 
Et  qui ,',  par  des  hafards  de  chien  ^ 
Diminue  &  devient  à  rien. 
Si  je  ne  maudis  père  &  mère  ^ 
Il  ne  s'en  faut ,  par  ma  foi ,  guèrCé 
Cent*mille  diables  font- ils  pis 
jQue  ne  Teft  le  fort  de  mon  fils? 

Là-deffus  fa  main  aflTaifîne 
Afflige  fa  rauque  poitrine 
D'un  démefuré  coup  de  poing. 
Dont  fa  femme  Hécube  témoin 
Lui  dit  y  en  larmoyant  :  Mon  homme  9 
Je  me  tuerai ,  fi  tu  iaffommt  •  •  • 
Par  fembleu  !  ^uand  tu  te  tueroîs. 
Crois-tu  que  je  m'en  foucierois  ? 
Le  malheur  qui  çion  fils  m'enlève, 
(  Perte  dont  il  faut  que  je  crèves  ) 
II  me  pourfuit  trop ,  ce  malheur  , 
Pour  me  faire  aucune  faveur. 
Que  je  te  haïs  !  vieill^  vilaine  ! 
Que  pour  ma  race  j'ai  de  haine  !        "^ 
Que  j'ai  de  baîne  pour  le  jour  ! 
Que  je  me  détefte  à  mon  tour  l 
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UTe  nais  tout,  comme  on  fait;  le  diable**  «^ 

Que  ce  dépit  eft  pitoyable  j 
ï>it  Hécube  ;  il  vaudroit  bien  ^îeux 
,Tr*excîter  à  louer  les  Dieu^  • .  * 

r 

3Eux]  pefte  foit  de  Ja  canaille  i 
Ont-ik  jamais  rien  fait  qui  vaille  ? 
iVoilà  nîia  foi  d'honnêtes-gens  ! 
IQue  font-ils?  que  coquins  puiiBint^* 
'Mais  9  trop  loin  k  douleur  m'emporte  t 
Et  (î  j'ei^  médis  de  la  tortè  \ 
jC'eft  moins  méchante  intention  i 
jQue  par  excis  d'afiliaioà. 
Allons ,  allons  trouver  Âchillev 
Que  dés  larmes  mon  œil  diftillé;^ 
£t  que  9  de  ces  pleurs  didillés  > 
Ses  yeux  deviennent  tout  mouilies;; 
On  rit  fou  vent  ^  quàtid  on  voit  rire  t 
•Et  qui  voit  fangloter,  foupire. 
Un  bâilleur  en  fait  bâiller  cent; 
Les  moutonis  fautent ,  un  fautant* 

Or  donc ,  à  peine  ce  bon-homm,# 
L'alloit  faire,  tout  ainfî  comme 
n  en  a  formé  le  dellèin  ^  ^ 

Qu*Jris  ,  de  la  part  de  Jupin  , 
D'une  apparition  fubite , 
iVint  ^  &  lui  dit  :  Courez-y  Vite  •  t  : 
T'orna  X.  Mm. 


i 
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Eh!  4ui  diantre  vous  croyoît-lâ  ?  ;  ; . 
Cependant ,  MonOei^r ,  me  voilà. 
Il  reprît  :  Lï~xh6fe  eft  certaine  : 
Mais  5  pourquoi  prenez-vou<  la  peine 
De  venir  ici  m'eflFrayer 
Si  fort  que  faî  penfé  crier  ? 
Mon  coeur  trémôufle  d'épouvante  ; 
J'en  aurai  du  moins  la  courante  •  •  • 
Remettez- vous ,  pauvre  vieillard; 
Faites  atteler  votre  char: 
Car  Sire  Jupin  vous  ordonne 
D'aller  de  ce  pas  en  perfonne 
Vers  l'aflàffin  de  votre  fils  , 
Prêt  à  le  rendre  à  fort  bon  prix. 

Là-defTus  Dame  Iris  s'envôkui 
Il  ne  dit  pas  une  parole  , 
Sinon  ^  quand  elle  fut  en  l'air  : 
Mes  compliments  à  Jupiten 

Or  çà  y  dit  Priâm  à  fa  femme  ; 
Je  fuis  un  peu  brufque ,  Madame  ; 
Mais,  dans  le  fond 5  rudeffe  i  part^ 
Ma  foi ,  je  fuis  un  bon  penard: 
Je  chante  pouille,|e  criaille; 
Et  tout  cela ,  c'eft  feu  de  paille. 
Tiens  3  Margot,  raccommodons-nous,  1  #1 
Que  l'on  fôiiffre  avec  les  époux! 


J 
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Oh,  pardi I  fi  tu  fais  la.fiere  ^ 

Je  vais  te  tourner  le  derrière* 

!Adieu ,  je  vais  cher^ei*  He^ofé.  «v 

Ehl  lâiflèz-le ,  puî{qu'il  eft  mqrt; 

Car  c'eft  trop  vous  exppfer  ^  ^.iaife,  •  i 

Nous  pleurerons  tout  à  notre  aife , 

Et  nous  gémîroAs  fur  fon  corps . . . 

Eh!  de  quoi  fervent. ces  tranfports? 

Four  moi ,  je  ne  vois  point  les  cha.rmeà 

Que  Ton  trouve  à  verfer.  des  larmes 

Sur  TépouvaiEitable  minois 

3D'un  vilain  trépafle  fans  voix. . .  ^ 

Mais ,  il  faut  bien  ayoir  fa  cendre*  •  ^ 

Oh  bien  1  va  donc  |tç  faire  pendre  j 

Car  ton  Achille ,  en  vérité , 

Connoît  mal  rhofpît^lîté. 

Ke  fçais-tu  pas  que  ce  foudrille 

A  tué  toute  ta  Camille  ? 

!Et  qu^nd  il  en.verta  le  tronc^ 

Il  le  tuera  comme  un  coc)ion. 

iTu  diras  qu*en  te  voyant  braire  ^ 

Il  en  deviendra  débonnaire. 

Moi  9  je  dis  que  plus  tu  bcaitas  ^ 

Et  plus  tu  le  divertiras  : 

Qu*en  te  difant.  Dieu  te  ççnfole  ^ 

De  temps-en-temp^  la  croquignole 

Minî] 
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Deflus  ton  nez  s'exercera  ^ 

Et  grande  douleur  te  fera  : 

iTu  crieras  d'un  meilleur  courage  ; 

Il  n'en  voudra  pas  davantage. 

Il  me  femble  à  préfent  le  voir; 

L'ouïr  dire  :  Quel  avaloir  ! 

Quel  gofier  !  Voyeï',  je  vous  prie  ;; 

Comme  ce  vieux  bon-homme  crie  ! 

Las,  enfin 9  de  t'ouïr  heurler. 
Il  dira  qu'-on  t'aille  étrangler  : 
Ce  fera  là  la  fin  tragique 
De  ta  pitoyable  mufique  , 
Dt  (ur  laquelle  cependant 
uTu  fondes  un  efpoir  fi  grand. 

Notre  fils  eft  mort  à  la  guerrçt 
Quant  au  refte  de  fa  mifere  , 
£corchures  &  nudité , 
Reins  fracaifés  &  cul  crotté  ; 
(Ventre  troué,  perte  d'entrailles , 
Ce  font  des  fuites  de  batailles. 
Quelques  gen$  me  répartiront 
Que  les  vautours  les  mangeront  ; 
Que  ce  fort,  dont  l'image^offenfe,* 
Ne  fied  qu'au  gibier  de  potence. 
Eh  bien  !  pour  en  être  mangé  , 
Dès  (à  naiflance  il  fut  jugé* 
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Ce  cercueil  eft-il  fi  funefte  ? 

Et  leurs  ventres  ont-ils  la  pefte  ? 

Combien  d'hommes  &  de  garçons 

Sont-ils  mangés  des  moucherons  ^ 

(Je  dis,  piqués)  pendant  leur  vieî 

Mais ,  c'eft  une  badinerie  ; 

L'endroit  démange,  &  puis  ç'efttouf* 

L*ampoule  y  vient,  &,c*eft  beaucoup. 

Si  d'un  mort  un  vaulour  fe  foule , 

Du  moins  il  n'y  vient  point  d'ampoule  i 

Et  d'ailleurs ,  après  le- trépas , 

Les  vers  ne  nous  rengent-îls  pas? 

jBref,  enfin,  que  dirai-je  encore? 

Jupm ,  ce  grand  Dieu  qu'on  honore  ^^ 

Ce  Jupin  avoit  réfolu 

Les  meurtrîflures  de  fon  eu* 

Oui,  par  fon  décret,  ce  derrîerer 

De  voit  fe  fouiller  de  pouffiere^  .^ 

Il  eft  bien  vrai  que  ce  décret 

N'eft  pas  le  plus  fagement  fait  j; 

'Mais,  Jupiter  étant  le  maître^  .    .    • 

Il  faut  paflTer  par  la  fenêtre , 

Ou,  fans  milieu,  paflTer  par-là  ; 

Le  proverbe  nous  dit  cela* 

Ce  décret  eft  une  înjuftice, 
JU^oe  étourdy^iie j|  iiq  caprice; 

Mm  il} 
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Mon  cher  Heftor  mérîtoît  mieux  ; 

Mais,  fais  donc  rendre^  compté  aàx'Dîèut; 

Perchés  là-haut  dans  leur  dêrtieurej^ 

Ils  s'embarraflent  bienttuohméurtf' 

La  gueule  droite  oii'  de^'tfaVets;^ 

Ils  $*embarraffent  bien  dès'  vert 

Qui  dévorent  une  daircaïïV ,   ^ 

Et  qui  grighotént  line  face,    ^ 

Hélas ,  je  voudroîs  feiulemëïrt:'  /' 

Tenir  AcKiUe  un  feul  mônilerit, 

Qu*il  auroif  de  coup^  d^ëidriv'îe*rè'      ' 

Bien  appliqués  Tuif  le  derrière  ! 

Souviens-toi  du  cii  de  mon' fîls,^ 

Répondrois-je  à  fes  piM.hiuts' crîs;        -^  ^ 

Pefte  foit  du  eu  que  tu  nomrne 
A  tout  moment  !  lui  dîi  forr  hbmmô'î 
Tu  n*as  qu'un  cu^pbur  èriftetîeri; 
Je  devroîs  être  au  catap  Trbyérf.    . 
Çà  ^  donne-moi  quelque  riiO'rînbîô,  •  ♦  «' 
Moi  !  reprit  la  Reîiè  de-  Troie  ;  ' 

Je' n'ai ,  je  penfe ,  que  fijïf  bfancs; 
Cela  peut-il  s*offrir  wk  genà  ? 
Et  crois-tu  que  Monfîeut  Açhîlltf 
Par  fix  blancs  foit  rendu  docile  ? 
Mon  Dieu!  lui  répond  fon  cpoù)^, 

Si«  bUnçs  «c  fix  bl^nt*  ifQnt  tto^  ftià«i 
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Gnq  fous ,  en  ce  temps  mîférable  , 

Sont  une  fomme  raifonnable. 

Si  j*y  joins  quelque  chofe  encor., 

C*eft  bien  tout  ce  que  vaut  Hedor, 

'    '      '  -  -t 
Après  ces  mots^  îl  fend  la  preflc; 

Le  peuple  autour  de  lui  s'empreiTe  ; 

Etcrioît:  Où  diable  alle?-vous 

iVous  expofer*  parmi  les  coups  ?^«; 

£h  !  maudit  foit  le  tintamarre  ^ 

Répondit* il  en  criant ,  garre  ! 

iVous  m'étourdiflez  de  vos  crîs: 

iAJlez-vous-en  dans'  vos  taudis. 

I^  corps  de  mon  fils  ef]:  en  loque  ; 

iVoulei-vous  quç  le  loup  le  croque  ? 

Allez-vous-en  :  bien-tôt  le  Grec 

Sçaura  bien  vous  fermer  le  Bec. 

Je  ne  donnerois  pas  deux  mailles 

De  vous,  autres^ ,  pauvres  canailles  f 

Car,  par  ma  foi,  vous  m*avez  l*âk^ 

D*avoir  bientôt  un  pied  de  fer 

Dans  le  derrière  ou  la  frefSire  • 

£t  de  faire  pauvre  figure. 

Les  fils  du  fieur  iPriam.  alors. 

S'en  vinrent ,  avec  grands  trânfports , 

Lui  dire  :  O  papa  de  nos  âmes  ! 

No  u$  V0U5  fupplïonj  par  ces  ^femmes  , 
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Far  leurs  maris,  par  leurs  enfants 3^ 
De  conferver  le  refte  d*ans 
Que  le  Ciel  9  qui  nous  aime  ^  donno  ^ 
A  votre  gothique  perfonne.  « . . 

Moi,  par  le  grand  diable  d*enfer,, 
C*eft-à.dire ,  par  lucifer, 
I#eur  répondit  MonCeur  leur  perç  ^ 
Je  vous  fommé  dé  laifler  faire 
Un  papa  qui  ne  fait  de  vous 
f  as  plus  de  cas  que  de  ces  choui 
(Tous  dévorés  par  la  chenille, 
La  pefte  foit  de  la  famille  f 
Que  n'étois^jé  perclus ,  le  jour 
Que  l'engendra  mon  fotamburl. 
Votre  frer«  eft  tué  ,  voirie  f 
iVous  n'avez  pu  fauver  fa  vie  2 
iVous  ne  Tavçz  voulu  ni  pu. 
:Vîte,  allons,  tournez-moi  le  cu^  . 
Ou  de  ma  verge  |a  vous  cingle. 
Il  valoit ,  mardi  !  plus  àiépmgUs^ 
Que  vous  ne  valez  de  patards. 
Hors  d'ici,  citadins  cagnards. 

Priam  alors  marche  à  fon  aife  i^ 
Aflis  pourtant  fu;:  unç  chaife;. 
Car  le  bon-homii\e  étoit  en  chai^ 
,    Et  iQtfqu^iï  fut  plus  à^l'écart^ 
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De  par  Jupin,  le  fieur  Mercure 
Parut  comme  par  aventure  , 
Sous  la  figure  d'un  guerrier. 
Je  voudrois  bien  vous  charrier  > 
Ou  conduire  votre  carrofle , 
Dit-*il ,  6  Monarque  à  la  bofTe  f 
(  Car  ce  Dieu  s'étoit  apperçu 
Que  ce  bon  Prince  étoit  boflii.  ) 
De  Soudards  je  crains  qu'une  troupe 
La  bourfe  &  le  cou  ne  vous  couper 
Et  moi  9  qui  connoîs  le  terrein  , 
Je  vais  enfiler  un  chemin 
Où  le  diable;  avec  fa  lunette ^ 
Ne  verra  pas  notre  charrette. 

Hélas  i  j*ai  »  répondit  le  Roi, 
Bonne  provifion  d'effroi. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  être  béte 
Que  d'expofer  âinfi  fa  tête; 
Principalement  pour  un  mort  : 
C'eft  mon  grand  animal  Heétor. . .  ; 
Ha  !  Monfeîgneur ,  la  mort  tout  fauche; 
!A  propos,  fon  épaule  gauche 
N'eft^elle  pas  haute  d'un  doigt 
Plus  que  la  droite  ou  côté  droit  ? 
Oui,  Monfîeur^  répondit  le  pereî 
Il  tsnoit  çq  ce  {fe  fa  mère. 
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Mais^\  tout  en  difçouraDt  aiafî^ 
J'apperçois  Maître  Achille  ici  ^ 
Dit  Priam  ;  &  je  vais  defc,endre^  •  •  • 
Moi,  grand  Roi,  je  vais  vous. attendre^; 
Mais ,  ô  vénérable  vieillard  ! 
Gardez-vous  d'étse.  babillard: 
Je  haïs  de  faire  un  pied  de  gru^» 
Ou  dans  les  chai^ps^  ou.dans  laruitS, 
£t  j'attends  impatfpmmept.  ••  • 
Oh  !  je  reviens  dans  le  luonieQ);  •  «  • 
Entrez  dans  «la  tente  d^AçhiUe«  •  •  • 
La  chofe  n'eft  pas  fi  facile» 
Reprit  Priam  ;  Thuis  en,  eft  clos*  • 
Je  fçais ,  dit  Tautjre ,  quatre  mctts 
Qui  feront  bien  ouvrir  la  porte* 
Quand  il  eut  parlé  delafojrtea 
Ce  Dieu  ceilâ  d'être.  g9.rçon« 
Priam  dit:  Ah!  le  gi^d  ffiponl 
Par  ma  foi,  je  fuis.unç.bjLife. 
Qu'on  trompe  av^  la  qpqitulre  rufc^ 
Pardi ,  vp^s  avez^  ua  bon  coeur  l  •  •  • 
Je  fuis  bien  votre  feryiteur# 
ITout  compliment  ei):,  iji(|icule^ 
Tenez ,  voici  le.  vefltibuliç 
Du  fils  de  Thétis,  l'aflàffin 
Du  fieur  Heâor  »  le  ç:aa4  %i44i^ 
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Le  voyez- vous  là-bâ$  qui  mangé  ? 
Et  fon  vakt  ,•  leqtiel  arran^ 
Sur  fa  table  deux  ou  trois  plats?  ••• 
Je  crois  que  je' ne  le  Vois  pas; 
J'ai  dans  les  yeux  tant  de  foibleflè  , 
Qu'apporte  avec  foi  la  vieilléfle». 
Qu*en  vérité  mon  œil  ne  voit 
Far  plus  loin  que  mdi^  petit  doigt. 
Je  Tapperçois,  Seigneur  Mercure; 
Il  prend  d'un  plat  de  là  friture* 

Ce  difant ,  Priam  avança , 
Et  tout  de  fon  long  fe  verfa; 
C'eft-à'dire,  qu'il  fe  proftérné# 
Que  Dieu  vous  garde  de  l'Aveme; 
De  fes  tourmenta  &  dé  fes  feux ,'     . 
Qu'on  dit  en  ce  lieu  trèist*affreux  ,       ' 
Crîa-t-il  au  Seigneur  Achille, 
Qui  dit  :  Chadèz  cet  imbécille.  •  •  ; 
Hélas  j  MonGeur  ^  je  fuis  Priam.  •  •  • 
Comment!  vous  êtes  le  grand  Kam  ; 
Ou  bien  le  Monarque  de  Troie  ? 
Vraiment,  feu-  ai  bien  de  la  joie: 
iVous  gouvernei  de  grands  fripons  ;- 
Mais,  mettez-vous  fur  vos  talons» 
]^elevez-iPOus  ;  &  je  vous  prie 
Qw  votre  illttftre  Setgnetirio 
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Ne  parle  d'enfer  ni  de  feux; 
Car ,  vôyez-vous ,  }e  fuis  peureux. 
Oh  bien  !  répondit  le  Monarque  » 
^Que  Dieu  vous  garde  de  la  barque 
A  Caron.  • . .  Maugrebleu  du  fot  ! 
Par  la  jami  !  rayez  tout  mot 
Qui  peut  regarder  l-autre  Monde. 
Parlez  de  la  niachine  ronde  ; 
Parlez  des  afiàires  du  temps  » 
Des  bien  attrapés  Partifans. 

Or  çàj,  reprit  le  Roi  de  Troie , 
fTenez,  voilà  de  la  monnoie; 
Et  rendez-moi  mon  fils  Heâor^ 
Que  je  n'ôfe  dire  être  mort. 
iTel  que  me  voit  là  votre  Alteflè  « 
Si  je  vous  parle  avec  bailèflej 
La  faute  en  eft  au  feul  Deftin^ 
,Qui  me  laifle  à  peine  du  pain» 
Je  n'eude ,  avant  votre  arrivée , 
Jamais  fajt  pareille  corvée. 
J'étoîs,  avant  ce  fatal  jour. 
Nommé  chez  moi  le  Roi  tout  court. 
Mon  époufè  étoit  toujours  pleine  ; 
Elle  a  tiré  de  fa  bedaine  • 
Je  crois  ^  cinquante  enfants  grouillants  ^ 
iTous  bien  mangeants  $c  fémillaotSt 
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Tfzt  vous  9  la  plus  grande  partie 
A  perdu  cette  pauvre  vie. 
Pourtant ,  il  me  reftoit  encoj? 
Le  nommé  Jean-François  Heôor. 
Mais  9  à  préfent ,  plus  ne  me  refte; 
Sien  vous  a  pris',  la  malepefte  ! 
,De  l'avoir  de  fon  long  couché  ; 
Car ,  il  vous  eût  parbleu  !  (auché. 
Il  eft  défunt ,  &  fon  fquélette 
!De  cercueil  a  grande  difette. 
Et  d'unç  chemife ,  bien  pis. 
Monfieur,  rendez-moi  ce  cher  fîlsg 
[Voyez ,  au  nom  de  votre  père  ! 
JPriaih  fe  courBer  jufqu'à  terre. 
Ayez  pitié  de  ce  vieillard , 
Incommodé  du  cochemar ...  « 
Eft-ce  une  grande  maladie  ? 
Dit  Achille  pour  répartie. 
Mettez- vous  donc  fur  vos  ergots. 
Quel  âge  avez-vous,  à  propos? 
Mais  y  tant  de  queftions  font  vaines; 
Pardi  !  vous  prenez  bien  des  peines  ! 
Je  fens  pour  vous  autour  di;  cœur 
Me  tourner  certaine  douceur. 
Je  ne  fuis  point  un  méchant  homme  ; 
Donpez-moi  toujours  votre  fomme. 
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Ma  foi  !  je  Tavois  oublié  ^ 
/Tant  vous  me  faites  de  pitiéé 
Ceft  à  vous  une  grande  audaco 
De  venir  rechercher  ma  face  > 
Moi  qui  fuis  «ncor  teint  du  la^g 
De  votre  grand  coquin  d'^Mfantt 
En  voyez-vous  à:  ma  aavate  ? 
iVoilà  la  redoutable  patte 
Qui  l'a  mis  au  nombre  des  morts  » 
£t  qui  pourroit  fur  votre  corps 
S'exercer  encore  à  merveille^  » 
Et  vous  couper- les  ^euXQreUles* 
J'aurois  quelque  tentation 
De  vous  faire  ajaoputation 
De  votre  nez  ;  ou ,  par  exemple  f   ' 
De  vous  frapper,  droit  à  la  temple« 
Mais ,  vous  pleurez  trop  tendrement  : 
J'en  agirai  chrétiennement. 

Mon  pauvre  Priam  ,  qu^nd  ij'y  *psn(è« 
La  vie  a  bien  de  la  foUi&anoe  ! 
Les  Pieux  fe  moqiient  biende  nous» 
Tout  nous  eftdur,  tout  leur;  eft  doux  I 
Si  nous  goûtons  un  peu  de  joie. 
Hélas  !  que  de  f^ufle  mpnnoie  ! 
Ou  plutôt  »  que  de  mauvais  grain 
Se  mêle  parmi  notre  pain  ! 
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Mon  père  eft  puiflànt.  Dieu  fçait  comme; 

Et  le  bonheur  prefque  Faflboinie  : 

Il  en  crève.  Il  a  le  gouflèt 

Ce  qu'on  appelle  bien  comt^let  ; 

Il  couche  avec  une  Béefle  ; 

A  toujours  du  pain  de  Gontile  : 

Enfin ,  pourvu  qû*il  foit  fàuvé  , 

Il  eft  plus* heureux  qu'un  crevé. 

Combien  croyez- vous  qu'il  endure  i 

De  ce  que  moi ,  fa  gétihure , 

Fils  unique ,  '  érgh  fon  aîné  ,  ' 

L'ai  fottemènt  abandonné  î 

Doutez-vous  qu'il  ne  fût  bien-aîfo 

De  me  dire  i  Prends  une  chaife  ? 

De  plus,  ce  bon  papa' voit  clair , 

Et  fçait,  comme  moi  mon  Pater 9 

Que  mon  corps  doit  dans  cette  guerre 

Mefurer  de  fon  long  la  terre. 

Quoique  je  ne  l'ignore  pas , 

Je  n'en  manque  pas  un  repas.   . 

A  préfent ,  je  fais  deg  conquêtes. 

Vous  autres,  plus  fôts  que  des  bêtes. 

Vous  penfez  qu'il  n'eft  point  de  gueux 

Plus  fatisfait  &  plus  heiîreux. 

Mais ,  morbleu  !  c'bft  ce  qui  vous  trompct 

Mes  exploits  ne  font  que  la  pompe 
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Qui  doit  précéder  le  coilvoi 
Que  j'aurai  bientôt  après  moi* 

Et  vous  ,  vieux  père  de  famille } 
(Votre  fort  de  malheurs  fourmilie.    ^ 
Dame  Hécube  vous  a  porté , 
Dites-vous ,  de  compte  arrêté , 
Cinquante  enfants  !  Jamais  femelle 
De  cochon ,  je  croîs ,  ne  fut  telle  ! 
(Vous  étiez  très-riche  en  argent  > 

Et  d'un  vafte  Empire  Régent  ; 

Et  tout  cela ,  chofé  effroyable  I 

Eft  allé,  comme  on  dit,  au  DiaWe* 

Pourquoi  feriez-vous ,  Sire  Roi , 

Moins  trifte  &  moins  joué  .que  moi? 

'Allez ,  avalez-moi  ce  verre  , 

Et  fupportez  votre  mifere. 

Ma  boiffon ,  mon  contentement;  ' 

Répondit  le  Prince  Priam , 

Ceft  d'avoir  d'Hedor  la  carcafle; 

'Achille  alors  fit  la  grimace  , 

Et  dit  :  Maugrebleu  du  faquin  !    . 

Buvez-moi  ce  verre-  de  vin  .  .^  • 

Ceft  donc  à  vous  . . .  Avale ,  avale, 

Mais ,  je  penfe  qu'il  a  la  gale. 

Rincez  ce  verre ,  Bourguignon  j 

Car  elle  fe  gagne ,  dit-on» 

N'avez-vous 
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îvavez-vOus  pas  quQU}ite''Y<ntare^  ^  , 

î^our  quon  y  jette  la  figure       .  >  '      ' 

Du  mort  que  vous  mç  demandez?  <  .- 

Eh  maïs  !  que  diantrç  !  répondez  c. 

Êtes-vous  fourd  ?...  Oui,'  fieur,  Achille  $ 

J'ai  Touie  un  peu  difficile  «'^^v      p 

Je  deniande^  ^rP^^^  ha^fard^-    -      ^i        ' 

(Vous  êtes  ven^  dan&  im  obart.w;}.'  , 

Non,  Monfîeu):  ;  dans  une^chairrette^;^^* 

iVous  m*avez  raîr  fut  Tériquett^'^    n 

<  Soit  dit  pourtant  fans  vbus  fâcher  )    .     ; 

ï)*avoîir  uû  efpr/t  de  yaehf  r> 

Répondît  Tâutte,  qui jlui.dQnné  .    !_ 

SD'^Heâor  la  défunte  peifoJBiii^ 

Ses  fouliers  &  fog  ca44$i&.> 

Son  capel  &  fes  bi9:deJlln^ 

En  difant  :  Vîte,  qu  oft^  fin^port.^    .: 

Ce  vilain  morceau  de;  ehayr  çio^tej      ;  o 

Car,  en  le  voyant^  il-n^predd  ,    "^     ;   / 

XJne  fureur  d'emp.qrtèm^iH*.      -*':•/..♦/:!•::.' 

(Allons,  détalez,  vieux  foudrilte  J-  /         -     —  i 

Avec  le  moirt  &;ia  guenille  i 

Je  donne  douze  jours  enc^ir 

Pour  que  vous  inhugiîe9*I{ciâot%«.é>       i 

Hélas!  Seigneur,  pieu  V:Ous  le  rende» 

3Sn  vous  envojÇu^t  wçjt>aa^!» 

Tome  j&  ^^ 


....        J  i       ^  .J      «. 
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DitPriam^  de^profpéritéS!. . •• 
iVentrebleu  1  dit  Tautie ,  fattesi« 
Priàm  partit  ;  la  Dieu  Mercuro^  ' 
Conduifit  encor  la  voscui^» 
Caflandrç  la.vir,  9c  orU 
Quil  falloit  qu'ua  ^^hacmi  priâà 
Four  rame  de  foo  pauvre  frère; , 
Que  ramenoit^Monfieiir  fei>  pere« 
Le  peuple,  ajourât  Jà^dfefllis  ; 
Et  puis  Ton  ne  «*eDl#ndit  plus^ 
iTant  chacui('crie  dcie  lametïte-: 
Mais  celle  qui  plus  iè  tottribetite^ 
Cétoit  Hécube.  Homère  dit 
Ou'Ândromaque  auifi  ie  plaignit } 
Mais  de  façon  qu'il  fas>hto  dire 
Que  par  honneur  elle  foupir0i  -    - 
On  rétendit  fur  lin  Ut  ilofe  ,  ' 

Afin  que  ckactib'  put^  U  voir; 
L'un  pleure  d'un  air  piro)^abIe  f 
Un  autre  dit  :  il  pue  en  diabtéi 
Les  dévots  Sacrificateurs 
Chantèrent  après  leursPdbiïleuif»: 
J'entends   qu'on  fit  ik^  ii^iifîque 
Dont  l'air  éteiû  mékînèeli^e. 
Andromaque  \  ^ft  deré  ou  '  n>on  ^ 
Dit  :  0  mon  Dieud  \»  vâale  tdd^K 
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O  corps  mort  !  6  vif^ge  pâtet 

Que  ton  teint  efl:  mangé  et  ^il6 1 

iTe  voilà  mort  ;  &  ta  Margot 

Ne  t'entendra  ^lus  dire  utt  iiici& 

Que  veux-tu  que  ton  fils  de^iefiM  ^ 

Moi  y  qui  ^j^fsc-tu  qui  m'untréti^iinë  ? 

Kous  allons  donc  être  tbus  deuK 

A  Taumône ,  ainfî  que  le$  gueux  ! 

Car,  mon  mari,  pour  qU6  fèfpeM 

Sur  le  fecours  de  nioii  beàu^ef^  ^ 

7e  (çais  trop  que  tbu%  lâs  p2[i-efitÉ 

Ne  font  qu'impitôyabl«i  î^^ns. 

Ah ,  mon  Heâof  1  ah ,  mon  chei^  heftmé  I 

N'as-tu  pas  caché  quelque  fommé^ 

Je  fuis  fans  arg^t ,  fans  crldib 

Alors  la  voix  elle  pefditt 

Hécube,  à  fotf  tôUr  voiafltlt  faire 
ÎJn  mot  d'oraifon  funéraire» 
Hélène  s'en  mcloit  auffi  ^ 
Et  dit  :  Penragé  tfétr e  ici. 
On  le  mit  après  dans  fa  bière  » 
Et  chacun  y  fit  fa  priereé 
Quant  à  vous  $  ÂtofeGeUr  moà  Leâfcewri 
Je  fuis  font  votre  ferviteur* 
Avez-vous  ri  ?  J'en  fuis  bîerf-aîfe. 
Ciependaut ,  ne  -¥Wto  éft  ^éphife  j 
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N'allez  pas  prendre  ce  Livret: 

Four  un  tiffu  da  quolitet.  .  .      ^ 

En  le  lifant ,  tfalle?  pas  diw 

Qu'il  rfeft  propre  qu'à  faire  rire  î  : 

parce  que  Maître  Agamemnon  ,      ; 

Et  tous  ces  M effieur^  au  grand  nom  ^ 

Priam ,  Ackille ,  HeÔor^  Ulyffe  -^ 

y  font  un  rôle  de  Jocriflè, 

Sçachez  de  moi  que  ce^  Héros» 

Dans  leur  efpççq  9  font  des  fatsi; 

Xfcfquels  9  g;râce  ^  notre  bétiCe  » 

Font  qu'on  eftime  leur  fottife  : 

Car ,  (>Qtif^  eft  d'eftimer  grand^i 

Pe  malheureu)(  tueurs  de  gen^« 

Il  me  femble  quQ  Von  me  berce  j 

De  louer  qui  force  fang  verfe  ; 

Moi,  je  diraj  j^u'un  Chirurgien 

y\.  ces  Héros  ne  cèdg  en  rien* 

'Je  voulois  finir  mon  Ouvrage 

Par  un  trait  qui  fût  u6  peu  £(ge  | 

£t  le  trait  feroit  a(Iç;?  bon  ^     . 

I^'étoit  cette  comparaifon* 

Achevons  «lieux.  Dans  cettQ  vlej 

3En  vérité ,  tout  eft  fplie  j 

J'en  jure  i  je  dpi?  çtre  cru,       .     ;      .       :  v  \ 

A  moins  qu'on  ne  fqit  bjea  téti^« 

Un  4h  dixième  VQiumÊi 
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